Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


J 


-Pf- 


V 


y^^  ^iUrttié 


HISTOIRE 

D'HÉRODOTE, 

TRADUITE  DU  GREC, 

Avec  des  Remarques  Historiques  et  Critiques^  un 
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A  laquelle  on  a  joint  la  Vie  d^omèroy  attrîbnëe  à  Hérodote, 
les  Extraits  de  l'Histoire  de  Perse  et  de  llnde  deCtësias,  et 
le  Traite  de  la  Malignité  d'Hérodote  :  le  tont  accompegné 
de  Notes. 
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ÎGuiLiiAUMEDsBUBErainéyLibrairedelaBibliothèqne 
Nationale >  me  Serpente^  n^  6  ; 
Théophile  Baraois  père ,  Libraire^  rue  Haulefeuille^ 
n''22. 
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LIVRE   NEUVIÈME. 


CALLIOPE. 


f    i. 


I.  O  u  R  cette  réponse  des  Athéniens ,  les  En<? 
Yoyés  de  Lacédémone  retournèrent  à  Sparte ,  et 
Alexandre  en  Thessalie.  Ce  Prince  ne  l'eut  pas 
plutôt  communiquée  à  Mardonius^  que  celui-ci 
partit  de  Thessalie ,  faisant  marcher  ses  troupes 
à  grandes  journées  vers  Athènes,  et  emmenant 
avec  lui  y  des  lieux  où  il  passoit  y  tous  les  hom-r 
mes  (i)  en  âge  de  porter  les  armes.  Les  Princes 
de  Thessalie,  loin  de  se  repentir  de  leur  conduite 
précédente ,  fuiimpient  encore  plus  (a)  Mardo- 
nius  qu^auparavant  ;  et  Thorax  (2)  de  Larisse, 
qui  avoit  accompagné  Xerxès   dans  sa  fuite, 
livroit  alors  ouvertement  le  passage  à  ce  Qénéral 
pour  entrer  pn  Grèce,  ; 


■    T      f.      '         I      II.     .       ■» 


(a)  D}uu  le  grec  :  Le  Per^ç. 

Tome  n. 
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n.  Lorsque  Tarmée  Perse  fut  en  Béotie,  les 
Thébains  tâchèrent  de  réprimer  (3)  l'ardeur  de 
Mardonius  y  en  le  dissuadant  d'aller  plus  ayant 
Ils  lui  représentèrent  qu'il  n'y  ayoit  pas  de  lieu 
plus  commode  pour  camper,  et  que  s'il  youloit 
j  rester  il  se  rendroit  bien  maître  de  la  Grèce 
entière,  sans  coup  férir  :  car  il  étoit  bien  difficile 
même  à  tous  les  hommes  d'en  yenir  à  bout  par 
la  force j  tant  qu'elle  resteroit  unie,  comme  ils 
l'ayoient  éprouyé  par  le  passé,  (c  Si  yous  suiyez 
D  notre  conseil,  ajoutoient-ils,  yous  déconcerterez 
D  sans  peine  leurs  meilleurs  projets.  Enyoyez  de 
S)  l'argent  à  ceux  d'entr'eux  qui  ont  le  plus  de  cré- 
D  dit  dans  chaque  yille;  la  diyision  se  mettra  dans 
I»  toute  la  Grèce,  et ,  ayec  le  secours  de  ceux  qui 
x>  prendront  yotre  parti,  yous  subjuguerez  faci- 
le lement  ceux  qui  n'épouseront  pas  yos  intérêts)). 

m.  Tel  fut  le  conseil  que  lui  donnèrent  les 
Thébains.  Mais  le  désir  ardent  de  se  rendre  une 
seconde  fois  maitre  d'Athènes ,  l'empécfaa  (4)  de 
le  suiyre.  Il  en  fut  encore  détourné  par  sa  folle 
présomption ,  et  par  l'espérance  de  faire  con- 
noitre  au  Roi,  qui  étoit  encore  à  Sardes,  la  prise 
d'Athènes ,  par  le  moyen  de  (6)  torches  allumées 
dans  les  îles.  A  son  arriyée  dans  l'Atltique,  il  n'y 
trouya  pas  même  alors  les  Athéniens;  la  plupart 
étoient,  comme  il  l'apprit,  à  Salamine  et  sur 
leurs  yaisseaux.  Il  s'empara  pour  (6)  la  seconde 
ibis  de  cette  yille  déserte,  dix  mois  après  que 
Xerxès  l'eut  prise  pour  la  première  fois. 
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IV.  Tandis  qu'il  étoit  à  Athènes  y  il  dépêcha 
en  Salamine  Murichides  Hellespontien,  ayec  les 
mêmes  propositions  qu'Alexandre  de  Macédoine 
ayoit  déjà  portées  de  sa  part  aux  Athéniens.  Il 
leur  faisoit  cette  seconde  députation  y  quoiqu'il 
sût  d'avance  qu'ils  étoient  mal  intentionnés  ;  mais 
il  se  flattoit  qu'en  Toyantl'Attique  subjuguée  et 
réduite  sous  sa  puissance^  ils  se  relâcheroient  de 
leur  obstination* 

y*  Murichides  ayant  été  admis  dans  le  Sénat, 
s'acquitta  de  la  commission  dont  Mardonius 
Tavoit  chargé.  Un  Sénateur ,  nommé  Lycidas, 
dit  qu'il  lui  paroissoit  avantageux  de  recevoir* 
les  propositions  de  l'Envoyé,  et  d'en  faire  1er 
rapport  au  peuple.  Il  fut  de  cet  avis,  soit  que  cet 
avis  lui  plût,  ou  qu'il  eût  reçu  de  l'argent  de  Mar- 
donius. Incontinent,  les  Athéniens  indignés,  tant 
ceux  du  Sénat  que  ceux  du  dehors,  s'attrou-» 
pèrent  autour  de  lui,  et  le  (7)  lapidèrent  :  on 
renvoya  ensuite  l'Hellespontioi  Murichides,  sand 
lui  faire  aucun  maL  Le  tumulte  arrivé  à  Sala* 
mine  au  sujet  de  Lycidas^  ^ant  venu  à  la  con^ 
nolssance  des  femmes  d'Athènes,  elles  s'ani-* 
m^ent  les  unes  les  autres,  coururent  à  sa  maison, 
et  lapidèrent  aussi  sa  femme  et  ses  enfans. 

VI,  Voici  les  raisons  qui  engagèrent  les  Athé« 
Biens  à  passer  à  Salamine.  Tant  qu'ils  espérèrent 
des  secours  du  Péloponnèse,  ils  restèrent  dans 
l'Attique.  Mais  la  lenteur,  la  nonchalance  de» 
alliés,  et  l'approche  de  Mardonius,  qu'on  disoit 

A? 
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déjà  en  Béotie,  les  déterminèrent  à  transporter 
en'Salamine  tous  leurs  effets,  et  à  y  passer  en- 
suite, eux-mêmes.  Us  envoyèrent  (8)  une  dépu- 
t'ation  aux  Lacédémoniens ,  en  partie  pour  se 
plaindre  de  ce  qu'au  lieu  d'aller  avec  eux  en 
Béotie  au-  devant  du  Barbare,  ils  l'avoient  laissé 
entrer  dans  TAttique  par  leur  négligence,  et  en 
partie  pour  leur  rappeler  les  promesses  de  Mar« 
donius^  en  cas  qu'ils  voulussent  changer  de  parti, 
et  pour  leur  dire  que  s'ils  ne  les  sécouroient  pas, 
ils  trouveroient  eux-iiiétnes  le  moyeii  de  se  sous- 
traire aux  maux  qui  les  menaçoient  On  célébroit 
alors  à  Sparte  la  fête  (a)  d'Hyacinthe,  et  les  Lacé* 
démoniens  s'en  faisoient  un  devoir  indispensa- 
ble. Us  étoient  encore  occupés  à  la  muraille  de 
l'Isthme ,  et  déjà  on  en  élevoit  les  créneaux* 

VU.  Les  Députés  d'Athènes  étant  arrivés  à 
Lacédémone  avec  ceux  de  Mégares  et  de  Platées 
qui  les  avoient  accompagnés ,  s'adressèrent  aux 
Ephores ,  et  leur  tinrent  ce  discours  : 

.  a  Les  Athéniens  nous  ont  envoyés  pour  vous 
y>  dire  que  le  Roi  de  Perse  nous  rend  notre  pays^ 
J^  qu'il  veut  traiter  avec  nous  d'égal  à  égal ,  sans 
»  fraude ,  sans  tromperie ,  et  qu'outre  notre  pro- 
x>  pre  pays ,  il  consent  à  nous  en  donner  un  autre 
»  à  notre  choix.  Nous  cependant,  pleins  de  res- 
D  pect  pour  (g)  Jupiter  Hellénien ,  et  persuadés 
»  que  nous  ne  pourrions  sans  crime  trahir  la 

*  (a)  Voyez  note  i6. 
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»  Grèce,  nous  (lo)  avons  rejeté  ces  offres  ^  qiioi- 
»  que  abandonnés  et  trahis  par  les  Grecs.  Nous 
»  n'ignorons  pas  qu^un  traité  atec  le  Roi  nous 
)>  seroit  beaucoup  plus  avantageux  que  la  guerre, 
»  toutefois  nous  n'en  ferons  jamais  avec  lui  de 
»  notre  plein  gré. 

»  Telle  est  la  manière  franche  et  sincère  dont 
»  nous  nous  sommes  conduits  à  l'égard  des  Grecs; 
))  mais  vous,  Lacédémoniens,  qui  craigniez  tant 
»  alors  notre  accommodement  avec  le  Roi,  depuis 
»  que  la  noblesse  de  nos  sentimens  tous  est  par- 
))  faitement  connue  ;  depuis  que  vous  êtes  per- 
))  suadÀ  que  jamais  nous  ne  trahirons  la  Grèce  ; 
»  enfin ,  depuis  que  la  muraille  qui  ferme  Flsthme, 
))  est  (il)  presque  achevée ,  vous  n'avez  plus 
y>  aucun  égard  pour  les  Athéniens  ;  et  quoique 
))  vous  fussiez  convenus  avec  nous  d'aller  en 
s^Béotie  au-devant  de  Mardonius,  vous  l'avez 
»  laissé  entrer,  par  votre  négligence,,  dans  l'Atti- 
»  que,  et  vous  nous  avez  abandonnés.  Les  Athé* 
))  niens  sont  irrités  de  ce  que  dans  les  circon- 
y^  stances  actuelles ,  tous  ayez  manqué  à  vos  en- 
»  gagemens.  Maintenant  ils  tous  exhortent  à 
»leur  envoyer  au  plutôt  des  troupes,  afin  de 
))  recevoir  l'ennemi  dans  l'Attique.  En  effet  ; 
))  puisque  nous  n'avons  pu  nous  rendre  en  Béo- 
»  tie ,  du  moins  la  plaine  dé  Thria ,  dans  notre 
))  pays,  est  très-commode  pour  livrer  bataille  )>•  * 

VlII.  Les  Bphores  remirent  leur  réponse  au 
lendemain  j  le  lendcmaisr  au  jour  suivant,  et  ainsi 
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de  snite  pendant  dix  jours ,  renyoyant  les  Athé- 
niens d'un  jour  i  l'autre.  Pendant  ce  temps,  les 
Péloponnésiens  travailloient  tous  arec  ardeur  à 
fermer  llsthme  d'un  mur,  et  ce  mur  étoit  près 
d'être  achevé.  Mais  pourquoi  les  Lacédémoniens 
montrèrent  ils,  à  l'arrivée  d'Alexandre  de  Macé- 
doine à  Athènes ,  tant  d'empressement  à  détour-* 
ner  les  Athéniens  d'épouser  les  intérêts  des  Fer* 
ses ,  et  qu'alors  ils  n'en  tinrent  aucun  compte  ?« 
Je  n'en  puis  donner  d'autre  raison  que  celle-ci. 
L'Isthme  étant  fermé  ^  ils  oroyoient  n'avoir  plus 
besoin  des  Athéniens  ;  mais  lorsqu'Alexandre 
vint  à  Athènes,  le  mur  n'étoit  pas  encore  achevé; 
et  les  Lacédémoniens,  effrayés  de  l'arrivée  des 
Perses ,  y  travcdlloient  sans  rdiàche. 

IX,  Mais  enfin  voici  comment  les  Spartiates  ré- 
pondirent et  se  mirent  en  campagne.  La  veille  du 
jour  où  l'on  devoit  s'assembler  à  ce  sujet  pour  la 
dernière  fois,Chiléus  deTégée,  qui  jouissoit  à  La- 
cédémone  d'un  plus  grand  crédit  que  n'en  avoient 
tous  les  autres  étrangers,  ayant  appris  de  l'un  des 
Ephores  les  représentations  des  Athéniens,  leur 
parla  en  ces  termes  :  a  Ephores ,  tel  est  l'état  des 
»  affaires.  Si  les  Athéniens,  au  lieu  de  rester  unis 
»  avec  nous ,  s'allient  avec  le  Barbare ,  une  forte 
ï)  muraille  a  beau  régner  d'un  bout  de  l'Isthme 
»  à  l'autre ,  le  Perse  trouvera  toujours  des  portes 
»  pour  entrer  dans  le  Péloponnèse.  Prêtez  donc 
)>  l'oreille  à  leurs  demandes,  avant  qu'ils  aient 
)^  pris  quelque  résolution  funeste  a  la  Grèce  ». 
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X.  Les  Ephores  ayant  réfléchi  sur  ee  conseil, 
firent  partir  sur  le  champ ,  quoiqu^il  fût  encore 
nuit,  et  Bans  en  rien  communiquer  aux  Dépu- 
tés (a)  des  villes,  cinq  mille  Spartiates ,  accom- 
pagnés chacun  de  sept  Hilotes ,  sous  la  conduite 
de  Pausanias  (1 3) ,  fils  de  Cléombrote.  Le  corn* 
mandement  appartenoit  à  Plistarque  (i3) ,  fils  de 
Léonidas  j  mais  il  étoit  encore  enfant ,  et  Pausa- 
nias étoit  son  tuteur  et  son  cousin  :  car  (i4) 
Cléombrote,  fils  d'Anaxandrides  et  père  de  Pau- 
sanias ,  étoit  mort  peu  de  temps  après  avoir  ra*- 
mené  de  l'Isthme  l'armée  qui  avoit  construit  le 
mur.  Il  Favoit,  dis-je,  ramenée,  parce  qu'il  étoit 
arrivé  une  (i5)  éclipse  de  soleil  pendant  qu'il  sa- 
crifioit  pour  savoir  s^il  attaqueroit  le  Perse.  Pau- 
sanias choisit  pour  son  Lieutenant  Euryanax> 
fils  de  (b)  Doriée ,  de  la  même  maison  que  lui. 

XI.  Ces  troupes  étoient  parties  de  Sparte  avec 
Pausanias.  Les  Députés,  qui  n'en  avoient  aucune 
connoissance ,  allèrent  trouver  les  Ephores ,  dès 
que  le  jour  parut,  dans  l'intention ,  sans  doute, 
de  retourner  chacun  chez  soi.  a  Lacédémoniens;^ 
»  leur  dirent-ils^  tandis  que  vous  passez  ici  le 
»  temps  à  célébrer  la  fête  (16)  d'Hyacinthe  et  à 
D  vous  réjouir ,  vous  trahissez  la  cause  de  vos 
V  alliés.  Mais  votre  injustice  à  Tégard  des  Athé- 

(a)  Athènes ,  Mégares  et  Platées.  Fbyez  §.  yii. 

{b)  Doriée^  fiU  de  la  première  femme  d'Ânaxandrides  ^ 
Roi  de  Lacëdëmonc.  Voyez  liv.  v,  \.  xli  et  fiuiyans , 
et  Ut.  VII ,  J.  ccv. 
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»  niens ,  et  le  petit  nombre  de  leurs  confédérés  ^ 
)>  vont  les  déterminer  à  faire  la  paix  avec  le  Roi , 
p  aux  conditions  qu'ils  pourront  en  obtenir.  De^ 
»  venus  ses  alliés ,  ne  doutez  pas  que  nous  ne 
n  marchions  par -tout  où  nous  conduiront  ses 
»  Lieutenans,  et  vous  apprendrez  alors  ce  qui 
y>  en  résultera  pour  voua  »,  Les  Députés  ayant 
ainsi  parlé,  les  Ephores  leur  dirent  avec  serment, 
que  les  troupes  de  Sparte  étoient  en  marcliQ 
centime  les  étrangers  (  tel  étoit  le  nom  qu'ils  don* 
noient  aux  (17}  Barbares  ) ,  et  qu'ils  les  croyoient 
déjà  arrivées  à  Orestium.  Les  Députés  n'étant 
point  instruits  de  ce  qui  s'étoit  passée  leur  de« 
mandèrent  une  explication.  Quand  on  la  leur 
eut  donnée,  ils  furent  fort  surpris,  et  partirent 
en  diligence  pour  les  joindre.  Cinq  mille  Lacé- 
démenions  des  villes  voisines  de  Sparte,  tous 
hommes  choisis  et  pesamment  armés ,  les  accom- 
pagnèrent 

XII.  Tandis  qu^ils  se  hâtoient  de  gagner  l'Isth- 
me, les  Ârgiens,  qui  avoient  promis  précédem^ 
ment  à  Mardonius  d'empêcher  les  Spartiates  de 
se  mettre  en  campagne,  dépéchèrent  à  ce  Général 
le  meilleur  courîer  {a)  qu'ils  purent  trouver, 
aussi-tôt  qu'ils  surent  la  nouvelle  que  Pausanias 
étoit  parti  de  Sparte  avec  un  corps  de  troupes. 
Lorsque  le  courier  fut  arrivé  à  Athènes  :  (c  Mar- 


-T 


(a)  Da^8  le  grec  :   Un  Héraut,  le  meilleur  Héméro^ 
^trome,  âc. 

)>  donius. 
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»  donius,  dit-il,  les  Argiens  m'ont  envoyé  vous 
»  dire  qu'il  est  sorti  des  (a)  troupes  de  Lacédé- 
»  mone,  sans  qu'ils  aient  pu  l'empêcher.  Profitez 
»  de  cet  avis  pour  prendre  une  bonne  résolu- 
»  tion  ».  Ayant  ainsi  parlé,  il  s'en  retourna. 

XIII.  Cette  nouvelle  fit  perdre  à  Mardonius 
l'envie  de  demeurer  plus  long-temps  dans  l'Atti«* 
que.  Il  y  étoit  resté  avant  que  de  l'avoir  apprise, 
parce  qu'il  vouloit  savoir  à  quoi  se  détermine- 
r  oient  les  Athéniens.  Il  n'a  voit  pas  encore  ravagé 
leurs  terres ,  et  n'y  avoit  fait  aucun  dégât ,  espé^ 
rant  toujours  (fi)  qu'ils  s'accommoderoient  avec 
lui.  Mais  n'ayant  pu  les  y  engager,  instruit  de 
tous  leurs  desseins ,  il  se  retira  avant  quQ  Pau^ 
sanias  fut  arrivé  avec  ses  troupes  à  l'Isthme.  En 
sortant  d'Athènes ,  il  y  mit  le  feu ,  et  fit  abattre 
tout  ce  qui  subsistoit  encore ,  murs  et  édifices , 
tant  sacrés  que  profanes.  Il  en  partit ,  parce  que 
l'Attique  n'est  pas  commode  pour  la  cavalerie, 
et  parce  que ,  dans  le  cas  où  il  auroit  été  vaincu , 
il  n'auroit  pu  se  retirer  que  par  des  défilés,  où  un 
petit  nombre  d'hommes  auroient  suflS  pour  l'ar- 
rêter. Il  résolut  donc  de  retourner  à  Thèbes,  afin 
de  combattre  près  d'une  ville  amie ,  et  dans  un 
pays  commode  pour  la  cavalerie. 

XIV.  Il  étoit  déjà  en  marche ,  lorsqu'un  cou** 

(a)  Dans  le  grec  :  De  la  jeunesse, 
{b)  Dans  le  grec  :  Pendant  tout  le  tempe  y  c'est-à-dire , 
pendant  tout  le  temps  c[u'il  resta  dans  l'Attique. 
l'orne  VL  B 
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rier  yint  à  toutes  jambes  lui  annoncer  qu'un 
autre  corps  de  mille  Lacédémoniens  alloit  du 
côté  de  Mégares.  Aussi-tôt  il  délibéra  sur  les 
moyens  de  l'intercepter,  comme  il  le  desiroit.  Il 
rebroussa  chemin  arec  son  armée ,  et  la  conduisit 
rers  Mégares,  faisant  prendre  les  devants  à  la 
cavalerie ,  qui  parcourut  toute  la  (18)  Mégaride. 
Cette  armée  ne  pénétra  pas  plus  avant  en  Europe 
du  côté  de  l'Occident. 

XV.  Un  Courier  étant  ensuite  Tenu  lui  appren** 
dre  que  les  Grecs  étoient  assemblés  à  l'Isthme ,  il 
retourna  sur  ses  pas,  prenant  sa  route  par  Dé-* 
celée.  Les  (a)  Boéotarques  avoient  mandé  les  voi-* 
sins  des  Asopiens  pour  lui  servir  de  guides. 
Ceux-ci  le  conduisirent  à  Sphendalées,  et  de*là 
à  Tanagre^  où  il  passa  la  nuit.  Le  lendemain 
ayant  tourné  vers  Scolos ,  il  arriva  sur  les  terres 
des  Thébains,  et  les  ravagea^  quoiqu'ils  fussent 
dans  les  intérêts  des  Perses.  Aussi  ne  fut-ce  pas 
par  haine  contr'eux  ^  mais  parce  qu'il  étoit  dans 
la  nécessité  de  fortifier  son  camp ,  afin  d'y  trou- 
rer  un  asyle  en  cas  qu'il  livrât  bataille,  et  que 
l'événement  ne  répondit  pas  à  ses  espérances.  Le 
camp  des  Perses  commençoit  à  Erythres,  passoit 
près  (19)  d'Hysies,  et  s'étendoit  j  usqu'au  terri- 
toire de  Platées ,  le  long  de  (30)  l'Asope.  Le  mur 
(ai)  qu'il  fit  élever  n'occupoit  pas  toute  cette 
étendue ,  mais  environ  dix  stades  en  quarré. 

(a)  Les  Magistrats  des  Béotiens. 
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Tandis  que  les  Barbares  étoient  occupés  à  ce  tra« 
Tail  y  Attaginus  de  Thèbes ,  fils  de  (as)  Phrynon , 
fit  les  apprêts  d'un  grand  (a3)  festin^  auquel  il 
invita  Mardonius,  avec  cinquante  Perses  des  plus 
qualifiés ,  qui  se  rendirent  à  Thèbes,  où  le  repas 
se  donna. 

XVI.  Quant  (a)  à  ce  qui  s'y  passa,  je  le  tiens 
de  Thersandre,  l'un  des  principaux  citoyens 
d'Qrcfaomène.  Il  me  raconta  que  lui-même  ayoit 
été  inyité  à  ce  repas  par  Attaginus  ;  que  cinquante 
Thébains  en  avaient  été  aussi  priés  ;  qu'à  table 
on  n'étoit  point  séparément  ;  mais  que  sur  chaque 
lit  il  y  avoit  un  Perse  et  un  Thébain;  que  le 
repas  fini ,  comme  on  buyoit  (s4)  à  l'envi  l'un  de 
l'autre ,  le  Perse ,  qui  étoit  arec  lui  sur  le  même 
lit,  lui  demanda  en  grec  de  quel  pays  il  étoit,  et 
que  lui  ayant  répondu  qu'il  étoit  d'Orchomène^ 
le  Perse  lui  dit  alors  :  a  Puisque  nous  sommes  à 
^))  la  même  table ,  et  que  nous  ayons  part  aux 
»  mêmes  Ubations,  je  yeux  yous  laisser  un  témoi- 
»  gnage  de  mes  sentimens  qui  me  rappelle  à  yotre 
)>  souvenir,  afin  qu'instruit  yous-même  aussi  de 
))  ce  qui  doit  arriver,  yous  puissiez  prendre  le 
»  parti  qui  vous  sera  le  plus  avantageux.  Voyez* 
»  yous  ces  Perses  qui  sont  à  table,  et  cette  armée 
»  que  nous  avons  laissée  campée  sur  les  bords 
D  du  fleuve?  Eh  bien  !  de  tous  ces  hommes,  il 


(a)  Le  grec  porte  :  Cgs  choses-ci  qui  restent,  je  les  ai 
apprises^  âc, 
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»  n'en  restera  dans  peu  qu'un  très-petit  nombre». 

En  disant  cela,  le  Perse  répandoit  beaucoup 
de  larmes.  Thersandre ,  étonné  de  te  discours  ^ 
lui  dit  :  ((  Ne  faudroit-il  point  communiquer  cela 
»  à  Mardonius,  et  aux  Perses  les  plus  distingués 
»  après  lui  ?  Non  y  mon  cher  hôte ,  répondit  le 
D  Perse;  ce  que  Dieu  a  résolu ,  l'homme  ne  peut 
y>  le  détourner  :  car  personne  n'ajoute  foi  aux 
»  meilleurs  avis.  Grand  nombre  de  Perses  sont 
D  instruits  de  ce  que  je  tous  apprends  ;  cepen- 
}>  dant,  enchahiés  par  la  nécessité,  nous  suirons 
D  Mardonius.  Le  plus  cruel  chagrin  pour  l'hom*- 
D  me,  c'est  de  voir  que  le  Sage  n'a  pas  la  n^oindre 
D  autorité  d.  Voilà  ce  que  je  tiens  de  Thersandre 
d'Orchomène,  à  qui  j'ai  oui  dire  aussi  qu'il  ayoit 
raconté  la  même  chose  à  plusieurs  autres  per*- 
sonnes  avant  la  bataille  de  Platées. 

XVII.  Pendant  que  Mardonius  campoit  en 
Béotie  (a) ,  tous  les  Grecs  de  ce  pays ,  attachés 
aux  intérêts  des  Perses,  lui  donnèrent  des  trou- 
pes ,  et  firent  une  irruption  avec  lui  dans  l'Atti-^ 
que,  excepté  lesPhocidiens,  qui  ne  se  trouvèrent 
point  à  cette  expédition  :  car  s'ils  avoient  pris 
avec  chaleur  (b)  le  parti  des  Mèdes,  c'étoit  moins 


(a)  II  s'agit  du  premier  campement ,  qui  ne  fut  pas  long. 
Fbyez  ci-dessus ,  §.  ii. 

{b)  Cela  ne  contredit  point  ce  qu'il  a  raconte  liv.  viii, 
5.  XXX ,  8cc.  Il  y  a  grande  apparence  que  ce  furent  les  Pho- 
ddiens  qu'ils  surprirent  près  des  montagnes.  Fbyei  même 
livre,  J.  xxxiii. 
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Tolontairement  que  par  nécessité.  Ils  vinrent, 
quelques  jours  après  le  retour  de  Mardonius  à 
Thèbes ,  avec  mille  faoînmes  pesamment  armés , 
commandés  par  Harmocydes  y  un  de  leurs  plus 
illustres  citoyens.  Lorsqu'ils  furent  aussi  arrivés 
à  Thebes ,  Mardonius  leur  envoya  dire ,  par  des  i 

tavaliers ,  de  camper  en  leur  particulier  dans  la 

plaine.  Ils  le  firent,  et  aussi- tôt  parut  toute  la  ' 

cavalerie  Perse.  Le  bruit  courut  ensuite  parmi 
les  Grecs  campés  avec  les  Perses ,  que  cette  cava- 
lerie àlloit  les  tuer  à  coups  de  javelots.  Ce  même 

bruit  s'étant  aussi  répandu  dans  le  camp  des  Pho-  '' 

cidiens  ^  Harmocydes ,  leur  Commandant ,  les 
anima  par  ce  discours  :  a  Phocidiens,  leur  dit-il , 
»  les  Thèssaliens  nous  ont  calomniés,  comme  je 
7>  le  soupçonne ,  et  notre  perte  est  assurée.  C'est 

D  maintenant  qu'il  faut  que  chacun  de  nous  mon«  ^ 

y>  ire  sa  valeur  :  car  il  vaut  mieux  mourir  en 
))  attaquant  et  en  se  défendant  avec  courage,  que 

))  de  se  laisser  tuer  honteusement  Que  lés  Perses  *- 

»  apprennent  qu'ils  ne  sont  que  des  Barbares ,  et 

»  que  ceux  dont  ils  ont  tramé  la  perte,  sont  des  ^^ 

}>  Grecs  ».  -, 

XVIII.  Ce  fut  ainsi  qu'Harmocydes  anima  les  1 

siens.  Lorsque  la  cavalerie  les  eut  investis ,  elle 
fondit  sur  eux ,  comme  si  elle  eût  voulu  les  exter-* 
miner.  Déjà  les  traits  étoient  prêts  à  partir,  et 
peut-être  y  en  eut-il  quelques-uns  de  lancés.  Alors 
les  Phocidiens  serrèrent  (ad)  extrêmement  leurs 
rangs  ^  et  firent  face  de  tous  côtés.  A  cette  vue , 
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les  Barbares  tournèrent  bride  et  se  retirèrent.  J0 
ne  puis  assurer  si  cette  cavalerie  étoit  venue  dans 
le  dessein  de  massacrer  les  Phocidiens  à  la  prière 
des  Thessaliens,  ni  si  les  Barbares,  voyant  ces 
mille  hommes  se  mettre  en  défense^  et  craignant 
d'en  recevoir  quelque  échec  ^se  retirèrent,  comme 
s'ils  en  avoient  reçu  l'ordre  du  Général,  ou  si  le 
Général  vouloit  éprouver  leur  courage.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  cavalerie  s'étant  retirée,  Mardo^ 
nius  leur  fit  dire  par  un  héraut  :  «  Soyez  tran-^ 
»  quilles ,  Phocidiens  ;  vous  vous  êtes  montrés 
))  gens  de  cœur ,  et  non  point  tels  qu'on  me 
»  l'avoit  dit  Conduises  *  vous  maintenant  avec 
»  ardeur  dans  cette  guerre  ;  vos  services  ne  l'em-- 
»  porteront  jamais  sur  la  générosité  du  Roi,  ni 
»  sur  la  mienne  ».  Voilà  ce  qui  se  passa  à  l'égard 
des  Phocidiens. 

XIX.  Les  Lacédémoniens  ne  furent  pas  plutôt 
arrivés  à  (a6)  l'Isthme,  qu'ils  y  assirent  leur  camp. 
Sur  cette  nouvelle ,  les  peuples  du  Péloponnèse 
les  mieux  intentionnés  pour  la  patrie,  se  mirent 
en  marche,  ainsi  que  ceux  qui  avoient  été  témoins 
du  départ  des  Spartiates  j  les  uns  et  les  autres  ne 
voulant  pas  que  les  Lacédémoniens  eussent  en 
cela  quelque  avantage  sur  eux.  Les  sacrifices  étant 
favorables,  ils  sortirent  tous  de  l'Isthme,  et  arri- 
vèrent à  Eleusis.  On  renouvela  en  cet  endroit  les 
sacrifices  ;  et  comme  ils  ne  présageoient  rien  que 
d'heureux,  ils  continuèrent  leur  marche,  accom« 
pagnes  des  Athéniens,  qui^  ayant  passé  de  Sala- 
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mine  sur  le  continent,  les  ayoient  joints  à  Eleu- 
sis. Ayant  appris  à  leur  anÎTée  à  Erythres  en 
Béotie,  que  les  Barbares  campoient  sur  les  bords 
de  l'Asope,  ils  tinrent  conseil  là-dessus,  et  allè- 
rent se  poster  Tis- à-vis  d'eux,  au  pied  du  mont 
Cithéron. 

XX.  Comme  ils  (97)  ne  descendoient  pas  dans 
la  plaine,  Mardonius  envoya  contr'eux  toute  sa 
cavalerie,  commandée  par  Masistius ,  homme  de 
grande  distinction  parmi  les  Perses.  Ce  Général , 
que  les  Grecs  appellent  Macisius,  étoit  monté  sur 
nn  cheval  Niséen ,  dont  la  bride  étoit  d'or ,  et  le 
reste  du  harnois  magnifique.  La  cavalerie  s'étant 
approchée  des  Grecs  en  bon  ordre,  fondit  sur 
eux,  et  leur  fit  beaucoup  de  mal,  leur  reprochant 
en  même  temps  qu'ils  n'étoient  que  des  femmes. 

XXI.  Les  Mégariens  se  trou  voient  par  hasard 
placés  dans  l'endroit  le  plus  aisé  à  attaquer,  et 
d'un  plus  facile  accès  pour  les  chevaux.  Pressés 
par  la  cavalerie ,  ils  envoyèrent  un  héraut  aux 
Généraux  Grecs,  qui  leur  parla  ainsi  : 

«  Les  Mégariens  vous  disent  :  Alliés ,  nous  n& 
y>  pouvons  pas  soutenir  seuls  (28)  le  choc  de  la 
»  cavalerie  Perse,  dans  le  poste  où  l'on  nous  a 
y>  d'abord  placés  :  quoique  fort  pressés ,  nous 
))  avons  jusqu'ici  résisté  avec  fermeté  et  cou- 
D  rage  j  mais  si  vous  n'envoyez  des  troupes  pour 
»  nous  relever,  nous  quitterons  notre  poste,  et 
D  nous  nous  retirerons  )>•  Le  héraut  ayant  fait  ce 
rapport,  P^usanias  sonda  les  Grecs,  pour  voir 
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s'il  ne  6*eD  trouyeroit  point  qui  s'offrissent  YoIon<^ 
tairement  pour  défendre  ce  poste  en  la  place  des 
Mégariens.  Tous  le  refusèrent ,  excepté  les  trois 
cents  Athéniens  d'élite,  commandés  par  Olym*- 
piodore,  fils  de  Lampon  y  qui  se  chargèrent  de  ce 
soin. 

XXIL  Ce  corps  de  troupes ,  qui  prit  sur  lui  la 
défense  de  ce  poste ,  préférablement  au  reste  des 
Grecs  campés  à  Ërythres^  emmena  aussi  des  gens 
de  trait  Le  combat  ayant  duré  quelque  temps,  il 
se  termina  comme  je  yais  le  rapporter.  La  caya- 
lerie  Perse  fit  son  attaque  en  ordre  et  par  esca« 
drons  5  mais  Masi^tius  (tzg)  l'ayant  deyancée,  son 
chey al  fut  atteint  d'un  cqup  de  flèche  aux  flancs  : 
il  se  cabra  de  douleur,  et  jeta  M^sistius  par  terre« 
Les  Athéniens  fondirent  incontinent  sur  lui ,  SQ 
saisirent  du  cheyal ,  et  tuèrent  le  cayalier  malgré 
sa  résistitnce.  Ils  ne  le  purent  d'abord ,  a  cause  de 
la  cuirasse  d'or  en  éc^lles  qu'il  ayoit  sous  son 
habit  de  pourpre}  et  c'étoit  en  yain  qu'ils  lui 
portoient  des  coups.  Mais  quelqu'un  s'en  étant 
apperçu,  le  frappa  (5o)  à  l'œil,  et  il  mourut.  La 
cayalerie  ne  fut  pas  d'abord  informée  du  mal- 
heur arriyé  à  ^on  Général.  Comme  tantôt  elle 
reyenoit  à  la  charge,  et  tantôt  elle  se  battoit  en 
retraite ,  elle  ignoroit  ce  qui  s'ptoit  passé  ;  car  on 
D'ayoit  pas  yu  Masistius  tomber  ^e  cheyal,  on  ne 
l'ayoit  p^  vu  périr.  Mais  les  Barbares  s'étant 
arrêtés ,  et  yoyant  que  personne  ne  leyr  doquQÎt 
J'ordre ,  ils  en  furent  sur-le  champ  affligés  j  et 

ayant 
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ayant  appris  que  leur  Général  n'étoît  plus,  i\& 
s'exhortèrent  mutuellement ,  et  poussèrent  leurs 
chevaux  à  toutes  jambes ,  pour  enlever  le  corps 
de  Masistius. 

XXni,  Les  Athéniens  y  les  voyant  accourir 
tous  ensemble,  et  non  plus  par  escadrons ,  apper 
lèrènt  à  eux  le  reste  de  l'armée.  Pendant  que 
l'infanterie  venoit  à  leur  secours ,  il  y  eut  un 
combat  trés-vif  pour  le  corps  de  Masistius.  Tant 
que  les  trois  cents  Ath^ens  furent  seuls ,  ils 
eurent  un  très-  grand  désavantage ,  et  ils  aban*r 
donnèrent  le  corps.  Mais  lorsque  le  secoiurs  fut 
arrivéi  la  cavalerie  ne  put  en  soutenir  le  choc  ; 
et  loin  d'enlever  le  corps  de  son  Général, 
elle  perdit  beaucoup  de  monde.  I^es  cavaliers 
s'étant  éloignés  d'environ  deux  stades ,  déli^ 
bérèrenl  sur  ce  qu'ils  dévoient  &ire  ;  et  comme 
ils  n'avoient  plus  personne  pour  les  commanr 
der ,  il  fut  décidé  qu'on  retourneroit  vers  Mar^r 
donius» 

XXIV.  La  cavalerie  étant  arrivée  au  camp'^ 
toute  l'armée  témoigna  la  douleur  qu'elle  ressen- 
toit  de  la  perte  de  Masistius ,  et  Mardonius  en- 
core plus  que  les  autres,  lues  Perses  se  coupèrent 
la  barbe  et  les  cheveux;  ils  coupèrent  les  (5i) 
jcrins  à  leurs  chevaux ,  et  le  poil  à  leurs  bétes  de 
charge,  et  poussèrent  des  cris  lugubres^  dont  re^ 
tentit  toute  la  Béotie  :  ils  venoient  de  perdre  uxf. 
homme  qui,  du  moins  après  Mardonius,  étoit  le 
pjus  estimé  et  des  Perses  et  du  Roi.  Ce  fut  ainsi 
toine  VI.  C 
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que  les  Barbares  rendirent  à  leur  manière  les 
derniers  honneurs  à  Masistius. 

XXV.  Les  Grecs  ayant  soutenu  le  choc  de  la 
cayalerie,  et  l'ayant  repoussée,  cet  avantage  leur 
inspira  beaucoup  plus  de  confiance.  D'abord  ils 
mirent  sur  un  char  le  corps  de  Masistius  y  et  le 
fii*ent  passer  de  rang  en  rang.  Il  méritoit  d'être 
TU ,  et  par  sa  grandeur ,  et  par  sa  beauté  ;  et  ce 
fut  par  cette  raison  qu'on  le  porta  de  tous  côtés, 
et  que  chacun  quitta  son  rang,  et  courut  pour  le 
Yoir.  On  fut  ensuite  d'avis  d'aller  i  Platées,  dont 
le  territoire  paroissoit  beaucoup  plus  commode 
pour  camper ,  que  celui  d'Erythres,  par  plusieurs 
raisons,  et  entr'autres  à  cause  de  l'abondance  de 
ses  eaux.  Il  fut  donc  résolu  de  s'y  rendre,  et  d'y 
camper  en  ordre  de  bataille,  près  de  la  fontaine 
de  Gargaphie.  Les  Grecs  ayant  pris  leurs  armes, 
marchèrent  par  le  pied  du  mont  Cithéron ,  pas- 
sèrent près  d'Hysies ,  et  se  rendirent  dans  le  ter- 
ritoire de  Platées.  Lorsqu'ils  y  furent  arrivés,  ils 
se  rangèrent  par  nations  près  de  la  fontaine  de 
Gargaphie,  et  du  Temple  consacré  au  héros  (Sa) 
Androcrates,  les  uns  sur  des  collines  peu  élevées, 
les  autres  dans  la  plaine. 

XXVI.  Quand  les  troupes  voulurent  prendre 
en  cet  endroit  le  rang  qu'elles  dévoient  occuper, 
il  s'éleva  de  grandes  contestations  entre  les  Té« 
géates  et  les  Athéniens  ;  les  uns  et  les  autres  sou- 
tenant qu'ils  dévoient  avoir  le  commandement  de 
l'une  des  (53)  deux  ailes,  et  rapportant,  pour 
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appuyer  leurs  prétentions ,  les  belles  actions  qu'ils 
avoient  faites,  tant  dans  les  derniers  temps  que  dans 
les  siècles  les  plus  reculés.  «  Tous  les  alliés,  dirent 
ï>  les  Tégéates,  nous  ont  toujours  jugés  dignes  de 
»  ce  poste,  dans  les  expéditions  que  les  Pélopon* 
y>  nésiens  ont  faites  ensemble  au-dehors,  soit  dans 
»  les  premiers  temps,  soit  dans  les  derniers.  Lors* 
)>  qu'après  la  mort  d'Eurysthée ,  les  Héraclides 
D  (34)  tentèrent  de  rentrer  dans  le  Péloponnèse  ^ 
)»  nous  obtînmes  cet  honneur,  par  les  services  que 
D  nous  rendîmes  en  cette  occasion.  Nous  mar« 
x^  chàmes  à  l'Isthme  au  secours  de  la  patrie,  avec 
y>  les  Achéens  et  les  Ionisas  qui  habitoient  (a) 
i>  alors  dans  le  Péloponnèse  ^  et  nous  campâmes 
Jè  yis-à-yis  des  Héraclides.  On  dit  qu'alors  Hyllus 
»  représenta,  qu'au  lieu  d'exposer  les  deux  armées 
»  au  danger  d'une  action ,  il  falloit  que  les  Pélo- 
»  ponnésiens  dhoisissent  parmi  eux  celui  qu'ils 
D  jugeroient  le  plus  braye,  pour  se  battre  seul 
i>  arec  lui  à  de  certaines  conditions.  Les  Pélo- 
»  ponnésiens  furent  d'avis  d'accepter  cette  pro- 
D  position.  On  s'engagea  par  serment ,  et  l'on 
»  convint  que  les  Héraclides  rentreroient  dans 
»  l'héritage  de  leurs  pères ,  si  Hyllus  remportoi  t 
))  la  victoire  sur  le  chef  des  Péloponnésiens  ^  et 
»  que  s'il  étoit  vaincu ,  les  Héraclides  se  retire^ 
»  roient  au  contraire  avec  leur  armée,  et  que  de 
»  cent  ans  ils  ne  chercheroient  point  à  rentrer 

.(a)  Vojre»  liv.  i ,  J.  cxlv. 

C  a 
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»  dans  le  Péloponnèse.  (35)  Echémus^  fils  d'Aé^ 
»  ropusy  et  petit-fils  de  (36)  Céphée,  notre  Gêné- 
D  rai  et  notre  Roi  ^  fut  choisi  yolontoiremènt  par 
D  tons  les  alliés»  Il  se  battit  contre  HjUos  et  le  (37) 
D  tua.  Cette  action  nous  yalut  parmi  les  Pélopon- 
»  nésiens  de  ce  temps-là  j  entr'autres  honneurs 
D  que  nous  consenrons  encore  actuellement^  celui 
n  de  commander  une  des  ailes  de  l'armée ,  dana 
»  tontes  les  expéditions  qu'ils  font  ensemble» 
D  Quant  à  tous,  Lacédémoniens,  nous  ne  Toua 
D  disputons  pcnnt  le  premier  rang  ;  commandez 
D  celle  des  deux  ailes  que  tous  Toudres ,  non» 
»  TOUS  en  laissons  le  choix  ;  mais  le  commande^ 
))  ment  de  l'autre  nous  (38)  appartient,  de  même 
D  que  nous  l'aTons  eu  par  le  temps  passé.  Inde- 
D  pendamment  de  l'action  que  nous  Tenons  de 
D  raconter ,  nous  méritons^  mieux  ce  poste  que 
D  les  Athéniens,  et  par  le  grand  nombre  de  com- 
D  bats  que  nous  aTons  UTrés  pour  tous  et  pour 
»  d'autres  peuples ,  et  par  les  heureux  succès 
j>  dont  ils  ont  été  couronnés.  Il  est  donc  (39)  juste 
»  que  nous  ayons  le  commandement  d'une  des 
»  deux  ailes,  préférablement  aux  Athéniens,  qui 
»  n'ont  fait,  ni  dans  les  derniers  temps,  ni  dans 
»  les  anciens,  d'aussi  belles  actions  que  nous  b. 
Ainsi  parlèrent  les  Tégéates. 

XXVII.  <(  Nous  saTons,  répondirent  les  Athé- 
D  niens ,  que  les  alliés  sont  ici  assemblés  pour 
»  combattre  le  Barbare,  et  non  pour  discourir. 
H  Mais  puisque  les  Tégéates  se  sont  proposé  de 
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D^arler  des  exploits  ^  tant  anciens  que  récens  ^ 
ïJ>  des  deux  peuples  ^  nous  sommes  forcés  de  yous 
»  montrer  d^où  nous  vient  ce  droit  que  nous  ont 
^  transmis  nos  pères  ^  d'occuper  toujours  lèpre* 
»  mier  rang,  plutôt  que  des  Arcadiens ,  tant  que 
»  nous  nous  conduirons  en  gens  de  cœur;  Les. 
D  Héraclides,  dontlesTégéatesseyantent  d'avoir 
»  tué  le  chef  près  de  Flsthme,  chassés  autrefois 
3»  par  tous  les -Grecs  ^  ches  qui  ils  se  réfugioient, 
»  pour  éviter  :  la  servitude  dont  les  menaçoient 
yi  les  Mycéniens ,  furent  accueillis  par  nous  seuls ,: 
»  et  nou$  repoussâmes  l'injure  d'Eurysthée,  en 
D  rettiportant  avec  eux  uHe  victoire  complète  sur 
)»  les  peuples  qui  ocoupoient  alors  le  Pélopon-^ 
))  nèse.  Les  (4o)  Argiens,  qui  avoient  entrepris 
»  une  expédition  contre  Thèbes  avec  Polynices, 
3»  ayant  été  tués  y  et  leurs  corps  restant  sans  sépul- 
y>  ture ,  nous  marchâmes  contre  les  Gadméens  y 
»  nous  enlevâmes  ces  corps  ^  et  nous  leur  donna- 
i>  mes  la  sépulture  dans  notre  pays,  à  Eleusis  (4i). 
»  Nous  avons  fait  aussi  de  belles  cotions  contre 
y>  les  (42)  Amazones,  ces  redoutables  (43)  guer- 
D  rières  qui ,  des  bords  du  Th^modon ,  vinrent 
»  attaquer  l^Attique.  A  Troie ,  nous  ne  nous 
»  sommes  pas  moins  distingués  que  les  autres 
D  alliés.  Mais  qu'est  -  il  besoin  de  rappeler  ces 
))  exploits  ?  Les  mêmes  peuples ,  qui  pour  lors 
»  étoient  braves,  pourroient  être  aujourd'hui. 
»  des  lâches^  et  ceux  qui  alors  étoient  des  lâches^ 
X)  pourroient  avoir  maintenant  du  courage.  C'en 
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1)  est  donc  asses  sur  les  temps  ancieiis.  Nous  pow^ 
»  rions  citer  beauooup  d'autres  belles  actions  ^  et 
»  en  ansai  grand  nombre  qa'anonn  autre  peuple 
»  de  la  Grèce  ;  mais  quand  nous  n'aurions  pour 
»  nous  que  la  journée  de  Marathon ,  elle  seule  (44) 
»  nous  rendroit  dignes  de  cet  honneur  et  de  bien 
»  d'autres  encore.  Cette  bataille,  où,  seuls  d'entro 
»  les  Grecs ,  nous  combattimes  avec  nos  seules 
»  forces  contre  les  Perses;  où,  malgré  les  diffi-» 
9  cultes  d'une  telle  entreprise,  nous  fumes  yicto* 
V  rieux  de  quarante-six  Nations,  ne  fiut-elle  pas 
»  asses  voir  que  nous  méritons  ce  poste  ? 

y)  Mais  dans  les  circonstances  actuelles,  il  no 
D  convient  pas  de  contester  sur  les  rangs.  Nous 
»  sommes  prêts,  Lacédémoniens ,  à  vous  obéir, 
I»  quel  que  soit  le  poste  que  vous  jugiea  à  propos 
i>  de  nous  assigner,  et  quels  que  soient  les  ennemis 
)>  que  nous  ayons  en  tête.  Par-toat  où  tous  nous 
)r  placerez,  nous  tâcherons  de  nous  comporter  ea 
n  gens  de  cœur.  Conduisez-nous  donc,  et  compter 
»  sur  notre  obéissance  i)« 

XXYIII.  Telle  fut  la  réponse  des  Athéniens. 
Toute  l'armée  des  Lacédémoniens  s'écria  qu'ils 
méritoient  mieux  que  les  Arcadiens  de  comman- 
der (a)  une  des  ailes  de  l'armée.  Les  Athéniens 
eurent  donc  ce  poste,  et  l'emportèrent  sur  les 
Tégéates.  Toutes  les  troupes  se  rangèrent  ensuite 
en  cet  ordre,  tant  celles  qui  étoient  arrivées  dés 


{a)  Voyez  la  note  34* 
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le  commencement  9  que  celles  qui  depuis  étoient 
survenues.  A  l'aile  droite  étoient  dix  mille  Lacé- 
déroonienSy  parmi  lesquels  il  y  avoit  cinq  mille 
Spartiates^  soutenus  par  trente-cinq  mille  Hilotes 
armés  à  la  légère  ^  chaque  Spartiate  ayant  sept 
Hilotes  autour  de  soi.  Quinze  cents  Tégéat es,  pe* 
samment  armés,  yenoient  immédiatement  après 
eux  i  les  Spartiates  les  ayoient  choisis  pour  rem- 
plir ce  poste,  tant  à  cause  de  leur  courage,  que 
pour  leur  fidre  honneur.  Après  les  Tégéatea 
étoient  cinq  mille  Corinthiens,  et  après  ceux-ei 
les  trois  cents  Potidéates^  venus  de  la  presqu'île 
de  Pallène  ;  honneur  que  Pausanias  leur  avoit 
accordé  à  la  prière  des  Corinthiens.  Yenoient 
ensuite  ^x  cents  Arcadiens  d'Orchomène,  suivis 
de  trois  mille  Sicyoniens,  et  ceux-ci  de  huit  cents 
Epidaiuriena ,  qui  avoient  après  eux  mille  Trézé- 
Biens.  Après  les  Trézéniens  venoient  deux  cen^ 
Lépréates ,  et  quatre  cents  hommes ,  tant  de  My« 
cènes  que  de  Tirynthe.  On  voyoit  ensuite  mille 
Phliasiens ,  trois  cents  Hermionéens  ,  six  cents  f 
tant  Erétriens  que  Styréens  ;  et  immédiatement 
après  ceux-ci,  quatre  cents  Chalcidiens.  Après 
eux  se  trouvoient  cinq  cents  Ampraciates^  huit 
cents  Leucadiens  et  Anactoriens^  deux  cents  Pa* 
léens  de  Céphallénie ,  et  cinq  cents  Eginètës.  Ils 
étoient  suivis  de  trois  mille  hommes  de  Mégares 
et  de  six  cents  de  Platées.  Les  Athéniens,  au  nom* 
bre  de  huit  mille  hommes  ^  commandés  par  Ari^* 
tides^  fils  de  Lysimachus,  occupoient  l'aile  gan- 
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ohe  de  l'armée  ^  et  se  trouvoient  les  derniers  ^ 
et  en  même  temps  les  premiers. 

XXIX.  Ces  troupes  ^  rassemblées  contre  les 
Barbares,  si  l'on  excepte  les  sept  Hilotes  par 
Spartiate,  étolent  pesamment  armées,  et  mon- 
toient  en  tout  à  trente-huit  mille  sept  cents  hom- 
mes. Quant  aux  troupes  légères,  celles  qui  étoient 
auprès  des  Spartiates  alloient  à  trente* cinq  mille 
hommes ,  chaque  Spartiate  ayant  sept  hommes 
autour  de  soi,  tous  bien  armés.  Celles  qui  accom* 
pagnoient  le  reste  des  Lacédémoniens  et  des 
Grecs,  étoient  de  (45)  trente- quatre  mille  cinq 
cents  ;  c'étoit  un  soldat  légèrement  armé  par 
chaque  (a)  Hoplite.  Ainsi  le  nombre  des  soldats 
armés  à  la  légère,  alloit  en  tout  &  soixante-neuf 
mille  cinq  cents. 

(b)  Les  troupes  grecques  assemblées  à  Platées  | 
tant  celles  qui  étoient  pesamment  armées  que 
celles  qui  l'étoient  à  la  légère,  montoient  en  tou^ 
à  cent  huit  mille  deux  cents  hommes.  Mais  eii 
ajoutant  le  (46)  reste  des  Thespiens  qui  se  trou- 
Toit  â  l'armée,  et  qui  alloit  à  dix-huit  cents  hom- 
mes, on  avoit  le  nombre  complet  de  cent  dix 
mille.  Les  Thespiens  n'étoient  pas  (47)  armés 

(a)  Yçjez  m4  traduction  de  la  Retraite  dçsDi^-MilIç^ 
Uv.  I,  note  17, 

(b)  Ici  commence  im  nouTcau  paragraphe  dans  rëdîtion 
de  M.  Wesseling  :  j'ai  mieox  aimé  sniyrc  la  division  de 
Qroi^oyius. 

pesamment. 
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pesamment  Ces  troupes  campoient  sur  les  bordr 
de  l'Asope. 

XXX.  Mardouius  et  les  Barbares  ayant  cessé 
de  pleurer  Masistins ,  se  rendirent  aussi  sur' 
TAsope,  qui  traverse  le  territoire  de  Platées,  où 
ils  aToient  appris  que  les  Grecs  étoient  campés. 
Lorsqu'ils  y  furent  arrivés  j  Mardonius  les  rangea^ 
de  cette  manière  en  face  des  ennemis.  H  plaça 
les  Perses  vis-Â-vis  des  Lacédémoniens;  et  comme 
ils  étoient  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
ceux-ci,  il  les  disposa  en  plusieurs  rangs,  et  les 
étendit  jusqu'aux  Tégéates.  Ainsi  il  opposa ,  sui-" 
Tant  le  conseil  des  Thébains ,  toutes  ses  meilleures 

• 

troupes  aux  Lacédémoniens ,  et  ses  plus  foibles^ 
aux  Tégéates. 

Il  rangea  les  Médes  immédiatement  après  les 
Perses,  en  face  des  Corinthiens,  des  Potidéates  ^ 
des  Orchoméniens  et  des  Sicyoniens.  Attenant 
les  Mèdes  étoient  les  Bactriens,  vis-à-vis  des 
Epidauriens,  des  Trézéniens,  des  Lépréates,  des 
Tiryntbienis ,  des  Mycéniens  et  des  Phliasiens. 
Venoient  ensuite  les  Indiens,  contre  les  Hermio- 
néens,  les  Erétriens,  les  Styréens  et  les  Chalci- 
diens.  Les  Saces  furent  placés  auprès  des  Indiens, 
vis-à-vis  des  Ampraciates ,  des  Anactoriens,  des 
Leucadiens ,  des  Paléens  et  des  Eginètes.  Immé- 
diatement après  les  Saces,  il  opposa  aux  Aihé- 
qiens,  aux  Platéens  et  aux  Mégariens,  les  Béo- 
tiens, les  Locriens,  les  Méliens,  les  Thessaliens 
Tome  VI.  D 
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et  les  mille  (a)  Phocidiens  :  car  les  Phocidien» 
se  s'étoient  pas  tons  déclarés  pour  les  Perses. 
Quelques-uns  fortifioient  le  parti  des  Grecs  :  en- 
fermés  sur  le  Parnasse ,  ils  en  sortoient  pour  (48) 
piller  et  pour  harceler  l'armée  de  Mardonius,  et 
ceux  d'entre  les  Grecs  qui  s'étoient  joints  à  lui. 
Ce  Général  plaça  aussi  les  Macédoniens  et  les 
Thessaliens  ris-à-yis  des  Athéniens. 

XXXI.  Les  peuples  que  je  yiens  de  nommer, 
•t  que  Mardonius  rangea  en  bataille,  étoient  les 
plus  considérables ,  et  en  même  temps  les  plus 
célèbres ,  et  ceux  dont  on  faisoit  le  plus  de  cas» 
Des  hommes  de  nations  différentes  étoient  aussi 
^[nélés  et  confondus  arec  ces  troupes  :  il  y  aroit 
des  Phrygiens  y  des  Thraces ,  des  Mysiens ,  des 
Pasoniens  et  autres;  on  y  royoit  pareillement  des 
Ethiopiens  et  de  ces  Egyptiens  guerriers ,  qu'on 
appelle  (4g)  Hermotybies  et  Galasiries,  et  qui 
sont  les  seuls  qui  fassent  profession  des  armes. 
Ces  Egyptiens  étoient  sur  la  flotte  des  Perses,  et 
Mardonius  les  en  avoit  tirés,  tandis  qu'il  étoit 
encore  à  Phalère  ;  car  ils  ne  faisoient  pas  partie 
des  troupes  de  terre  que  Xerxès  mena  arec  lui  à 
Athènes.  L'armée  des  Barbares  étoit,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  plus  (6)  haut,  de  trois  cent  mille 
hommes  j  mais  personne  ne  sait  le  nombre  des 
Grecs  alliés  de  Mardonius  ;  car  on  ne  les  ayoit 


(a)  Voyex  ci-dessus^  §.  xvii,  et  liy.  viii,  §.  xxx,  &c 

(b)  Une  VIII,  J.  c,  CI,  cxni. 
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pas  comptés.  Mais  si  l'on  peut  former  là-dessus 
des  coDJectures,  je  pense  qu'ils  alloient  à  cin- 
quante (a)  mille.  Tel  étoit  l'ordre  de  bataille 
de  l'infanterie  ;  la  cavalerie  occupait  des  postes 
séparés. 

XXXII.  Les  Grecs  et  les  Barbares  s'étant  ainsi 
rangés  par  nations  et  par  bataillons,  offrirent  le 
lendemain  les  uns  et  les  autres  des  sacrifices.  H- 
saméne  (So)  j  fils  d^Antiochus ,  qui  ayoit  suivi 
l'armée  des  Grecs  en  qualité  de  devin ,  saorifioit 
pour  eux.  Quoique  Eléen ,  et  de  la  famille  des  (5 1  ) 
Clytiades,  qui  sont  une  brandie  des  Jamides(5â), 
les  L#acédémoniens  l'avoient  admis  au  nombre 
de  leurs  citoyens ,  à  l'occasion  (Jb)  que  je  vais 
rapporter.  Tisamène  ayant  consulté  l'oracle  de 
Delphes,  sur  sa  postérité ,  la  Pythie  lui  répondit 
qu'il  remporteroit  la  victoire  dans  cinq  grands 
combats.  N'ayant  pas  saisi  d'abord  le  sens  de 
l'oracle  ,  il  s'appliqua  €uix  exercices  gymni- 
ques ,  comme  s'il  eut  dû  être  victorieux  dans  ces 
sortes  de  combats.  S'étant  exercé  an  pentathle,  il 
remporta  tous  les  prix,  excepté  celui  de  (53)  la 
lutte ,  qu'il  disputa  à  Hiéronyme  d'Andros.  Les 
Lacédémoniens  ayant  reconnu  que  la  réponse  de 
l'oracle  ne  regardoit  pas  les  combats  gj^'mniqoes, 
mais  ceux  de  Mars ,  tâchèrent  de  l'engager,  par 

(a)  Voy«B  la  note  i  sur  ce  livre. 

(b)  J'ai  ajoute  cela  pour  serrir  de  liaison.  Il  y  a  seule- 
ment dans  le  grec  :  Car. 
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l'attrait  des  récompenses  y  à  accompagner  les 
Rois  des  Héraclides  dans  leurs  guerres  y  en  qua- 
lité  de  (54)  conducteur.  S'étant  apperçu  que  les 
Spartiates  recherchoient  avec  empressement  son 
amitié,  il  la  mit  à  un  haut  prix,  et  leur  déclara 
que  s'ils  youloient  lui  accorder  la  qualité  de 
citoyen  y  et  lui  faire  part  de  tous  leurs  privilèges, 
il  consentiroit  à  leur  demande  ;  mais  qu^il  ne  le 
feroit  pas  ,  quelqu'autre  récompense  d'ailleurs 
qu'on  dût  lui  oflOrir.  Les  Spartiates,  indignés,  ne 
pensèrent  plus  du  tout  à  (a)  se  servir  de  lui  Mais 
enfin  la  terreur  de  l'armée  des  Perses  étant  sus- 
pendue sur  leurs  têtes, ils  l'envoyèrent  (55)  cher- 
cher ,  et  lui  accordèrent  sa  demande.  Tisamène 
les  voyant  changés ,  leur  dit  qu'il  ne  s'en  con- 
tentoit  plus,  qu'il  falloit  encore  que  son  frère 
Hégias  fût  fait  citoyen  de  Sparte  aux  mêmes 
conditions  que  lui. 

XXXIII.  Mais  s'il  est  permis  de  comparer  (56) 
la  dignité  royale  au  droit  de  citoyen ,  en  faisant 
une  pareille  demande,  Tisamène  prit  Mélam- 
pus  (57)  pour  modèle.  Les  (b)  femmes  d'Argos 
étant  devenues  furieuses,  les  Argiens  offrirent  a 
celui-ci  une  récompense  pour  l'attirer  de  Pylos , 
et  l'engager  à  les  guérir.  Mélampus  exigea  la 
moitié  du  Royaume.  Les  Argiens  rejetèrent  sa 
demande,  et  s'en  retournèrent  chez  eux.  Mais 


(a)  Voyez  la  note  ao  de  M.  WesaeHng. 

(b)  Les  fiUes  de  Frœtus;  Roi  d'Argoe. 
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comme  le  mal  croissoit,  et  que  le  nombre  des 
femmes  qui  en  étoient  atteintes ,  augmentoit  de 
jour  en  jour^  ils  subirent  la  loi  qu'il  leur  avoit 
imposée )  et  retournèrent  à  Pylos,  dans  l'inten- 
tion de  lui  accorder  les  conditions  qu'il  exigeoit» 
Mélampusles  voyant  changés,  ses  désirs  augmen-^ 
tèrent,  et  il  leur  dit^  que  s'ils  ne  donnoient  point 
aussi  à  son  firère  Bias  le  tiers  du  Royaume ,  il  ne 
feroit  point  ce  qu'ils  souhaitoient  de  lui.  Les 
ArgienSy  réduits  à  la  dernière  extrémité^  consen- 
tirent encore  à'  cette  demande. 

XXXIV.  Il  en  fut  de  même  des  Spartiates.  Us 
accordèrent  à  Tisamène  tout  ce  qu^il  avoit  exigé, 
à  cause  de  Pextréme  besoin  qu'ils  avoient  de  lui  : 
il  n'y  a  jamais  eu  que  lui  et  son  frère  Hégias  (58) , 
que  les  Spartiates  aient  admis  au  nombre  de  leurs 
citoyens.  Tisamène  étant  par  cette  concession 
devenu  Spartiate ,  d'Eléen  qu'il  étoit,  les  aida, 
en  qualité  de  devin ,  à  remporter  la  victoire  dans 
cinq  grands  combats.  Le  premier  se  donna  à  Plan- 
tées ;  le  second  à  Tégée  y  contre  les  Tégéates  et 
les  Argîens  ;  le  troisième  à  Dipaea,  contre  tous  les 
Arcadiens^  excepté  les  Mantinéens  j  le  quatrième 
à  (59)  Ithome,  contre  les  M esséniens ,  et  le  cin- 
quième et  dernier  9  à  (60)  Tanagre,  contre  les 
Athéniens  et  les  Argiens. 

XXXV.  Ce  Tisamène,  que  les  Spartiates 
avoient  mené  avec  eux  à  Platées,  servoit  alors  de 
devin  aux  Grecs.  Les  victimes  leur  annonçoient 
des  succès ,  s'ils  se  tenoient  sur  la  défensive  ^  et 
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une  défaite  9  s'ils  traversoient  l'Asope  et  com* 
mençoient  le  combat 

XXXVL  Mardonins  desiroit  ardemment  com* 
mencer  la  bataille  j  mais  les  sacrifices  n'étoient 
pas  favorables^  et  ne  lui  promettoient  des  succès^ 
que  dans  le  cas  où  il  se  tiendroit  sur  la  défensive  : 
car  il  se  serroit  pour  sacrifier  y  à  la  manière  des 
Grecs,  du  devin  Hégésistrate  d'Elée,  le  plus  ce-- 
lèbre  des  (61)  Telliades.  Cet  Hégésistrate  avoit 
fait  autrefois  beaucoup  de  mal  aux  Spartiates ,  et 
ceux-<ci  l'avoient  arrêté  et  mis  dans  les  fers,  pour 
le  punir  de  mort.  Comme  dans  cette  situation 
Xâcheuse  il  s'agissoit  non- seulement  de  sa  vie, 
mais  encore  de  soufirir  avant  la  mort  des  tour- 
mens  très*cruels,  il  fit  une  chose  au-dessus  de 
toute  expression.  Il  avoit  les  pieds  dans  des  en- 
traves de  bois  garnies  de  fer.  Un  fer  tranchant 
ayant  été  porté  par  hasard  dans  sa  prison ,  il  s'en 
saisit,  et  aussi- tôt  il  imagina  Taclion  la  plus 
<^ourageuse  dont  nous  ayons  jamais  ouï  parler  ; 
car  il  se  coupa  la  partie  du  pied  (6a)  qui  est  avant 
les  doigts ,  après  avoir  examiné  s'il  pourroit  tirer 
des  entraves  le  reste  du  pied.  Cela  fait,  comme  la 
prison  étoit  gardée,  il  fit  un  trou  à  la  muraille, 
et  se  sauvaàTégée,  ne  marchant  que  la  nuit, 
et  se  cachant  pendant  le  jour  dans  les  bois.  Il 
arriva  en  cette  ville  la  troisième  nuit,  malgré 
les  recherches  des  Lacédémoniens  en  corps,  qui 
furent  extrêmement  étonnés  de  son  audace,  en 
voyant  la  moitié  de  son  pied  dans  les  entraves , 
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sans  pouvoir  le  trouver.  Ce  fut  ainsi  qii'Hégésis- 
trate  y  après  s'être  alors  échappé  des  Lacédémo* 
niens^  se  sauva  à  Tégée,  qui  n^étoit  pas  en  ce 
temps-là  en  bonne  intelligence  avec  Sparte. 
Lorsqu'il  fut  guéri  y  il  se  fit  faire  un  pied  de  bois  y 
et  devint  ennemi  déclaré  des  Lacédémoniens. 
Mais  la  haine  qu'il  avoit  conçue  contr'eux  ne 
tourna  pas  y  du  moins  à  la  fin  ^  à  son  avantage 
car  ayant  été  pris  à  Zacynthe,  où  il  exerçoit  la 
divination  y  ils  le  firent  mourir  ;  mais  sa  mort  est 
postérieure  à  la  bataille  de  Platées. 

XXXYIL  Ce  devin,  à  qui  Mardonius  donnoit 
des  sommes  considérables ,  sacrifioit  alors  sur  les 
bords  de  l'Asope  avec  beaucoup  de  zèle ,  tant  par 
la  haine  qu'il  portoit  aux  Lacédémoniens,  que 
par  Pappât  du  gain.  Mais  les  entrailles  des  vic- 
times ne  permettant  pas  de  donner  bataille ,  ni 
aux  Perses  ni  aux  Grecs  qui  étoient  avec  eux  y 
et  qui  avoient  en  leur  particulier  un  devin 
nommé  Hippomachus  de  Leucade,  et  Farmée 
grecque  grossissant  cependant  tous  les  jours, 
(65)  Timégénidas  de  Thèbes,  fils  d'Herpys,  con- 
seilla â  Mardonius  de  faire  garder  les  passages  du 
Cithéron,  lui  représentant  que  les  Grecs  accou- 
roient  en  foule  à  l'armée  ennemie ,  et  qu'il  en  en* 
leveroit  un  grand  nombre. 

XXXYIIL  U  y  avoit  déjà  huit  jours  qu'ils 
étoient  campés  les  uns  vis-à-vis  des  autres,  lors* 
qu'il  donna  ce  conseil  à  Mardonius.  Ce  Général, 
qui  en  connut  la  sagesse,  envoya,  dès  que  la  nuit 
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fut  venue,  la  cavalerie  aux  passages  du  Cithéron, 
qui  conduisent  à  Platées  ;  les  Béotiens  les  appel' 
lent  les  Trois  Têtes,  et  les  Athéniens  les  Têtes  de 
Ghêne.  EUe  n'arriva  point  inutilement  :  elle  en- 
leva un  convoi  de  cinq  cents  bétes  de  charge,  avec 
des  voitures  et  leurs  conducteurs^  qui  débouchoit 
dans  la  plaine,  et  qui  apportoit  des  vivres  du 
Péloponnèse  au  camp  des  Grecs.  Lorsqu'ils  les 
eurent  en  leur  puissance,  les  Perses  massacrèrent 
impitoyablement,  et  les  hommes  et  les  bétes,  sans' 
rien  épargner  ;  et  lorsqu'ils  se  furent  rassasiés  de 
carnage,  ils  chassèrent  devant  eux  le  reste,  et 
retournèrent  au  camp  vers  Mardonius. 

XXXIX.  Après  cette  action,  ils  furent  deux 
autres  jours  sans  commencer  de  part  et  d'autre  le 
combat  Les  Barbares  s'avancèrent  jusques  sur 
les  bords  de  l'Asope,  pour  tÂter  les  ennemis; 
mais  ni  l'une  ni  l'autre  armée  ne  voulut  passer^ 
la  rivière.  La  cavalerie  de  Mardonius  ne  eessoit 
d'inquiéter  et  de  harceler  les  Grecs  j  car  les  Thé- 
bains,  extrêmement  zélés  pour  les  Perses,  fai^ 
soient  la  guerre  avec  ardeur,  et  s'approchoient 
continuellement  sans  cependant  engager  l'action. 
Us  étoient  ensuite  relevés  par  les  Perses  et  les 
Mèdes,  qui  se  distinguèrent  beaucoup. 

XL.'  Il  ne  se  fit  rien  de  plus  pendant  dix  jours 
de  suite;  mais  le  onzième,  depuis  que  les  deux 
armées  étoient  campées  à  Platées  en  présence 
l'une  de  l'autre ,  comme  les  Grecs  avoient  reçii 
des  renforts  conaidérables ,  et  que  Mardonius 

s'ennuyoit 
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«'ennuyoit  beaucoup  de  ce  retardement,  il  con- 
féra avec  Artabaze,  fils  de  Pharnaces,  que  Xerxè» 
distinguoit  parmi  le  petit  nombre  de  Perses  qu^il 
honoroit  de  son  estime.  Celui-ci  fut  d'avis  de 
lever  au  plutôt  le  camp,  et  de  s'approcher  des 
murs  de  Thèbes,  où  Ton  avoit  fait  porter  des 
vivres  pour  les  troupes  et  des  fourrages  pour  les 
chevaux  ;  que  dans  cette  position,  on  termineroit 
tranquillement. la  guerre,  en  s'y  prenant  de  la 
manière  suivante^  :  qu'on  avoit  beaucoup  d'or 
Qionnoyé  et.  non  monnoyé,  avec  une  grande 
quantité  d'argent  et  de  vases  à  boire  j  qu'il  falloit, 
sans  rien  épargner ,  envoyer  toutes  ces  richesses 
aux  Grecs,  et  sur-tout  à  ceux  qui  avoient  le  plus 
d'autorité  dans  les  villes ,  qu'ils^  ne  tarderoient 
jpas  a  livrer  leur  liberté ,  et  qu'on  ne  seroit  pas. 
dans  le  cas  de  courir  les  risques  d'une  bataille. 
Les  Thébains  se  rangèrent  de  cet  avis,  le  croyant 
.le  plus  prudent.  Celui  de  Mardonius  fut  violent , 
insensé.  H  ne  voulut  point  céder»  Son  armée  étoit» 
disoit-il,  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des 
Grecs  :  il  falloit  incessamment  livrer  bataille,  sans 
attendre  que  les  ennemis,  dont  le  nombre  aqg-- 
mentoit  tous  les  jours,  eussent  reçu  de  nouveaux 
renforts;  il  faUoit  abandonner  les  auspices  d'Hâ- 
gésistrutoi  ne  point  violer  (64)  les  loix  des  Perses^ 
et  combattre  selon  leurs  usages. 

,  XLI.  Tel  fut  l'avjs  de  Mardonius.  Il  prévalut, 
personne  ne  s'y  opposant,  parce  que  le  Roi  li|i 
avoit  donné  le  commandement  de  l'armée,  et  noA 
Tome  n.  E 
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point  à  Artabaze.  Il  convoqua  donc  les  princi*» 
paux  OflBciers  de  son  année,  et  des  troupes  grec- 
ques qu'il  ayoit  ayec  lui,  et  leur  demanda  s'ils 
ay oient  connoissance  de  quelque  oracle  qui  pré- 
dit aux  Perses  qu'ils  deyoient  périr  dans  la  Grèce. 
Ceux  qu'il  ayoit  mandés  n'ouyrant  point  la  bou- 
che j  les  uns  parce  qu'ils  n'ayoient  aucune  con- 
noissance des  oracles ,  les  antres  par  crainte , 
Mardonius  prit  la  parole,  et  leur  dit  :  a  Puisque 
»  yons  ne  sayex  rien ,  ou  que  vous  n'osez  rien 
j>  dire,  je  yais  parler  en  homme  qui  est  bien  ins- 
}D  truit.  Suivant  un  oracle ,  il  est  prescrit  par  les 
}o  destins  que  les  Perses  pilleront,  à  leur  arrivée 
9  en  Grèce ,  le  temple  de  Delphes ,  et  qu'après 
D  l'avoir  pillé ,  ils  périront  tous.  Mais  puisque 
V  nous  avons  connoissance  do  cette  prédiction , 
D  nous  ne  dirigerons  point  notre  marche  vers  ce 
»  temple ,  nous  n'entreprendrons  point  de  le 
»  piller,  et  noos  ne  périrons  point  pour  ce  sujet. 
D  Que  tous  ceux  d'entre  vous  qui  ont  de  l'in- 
D  clination  pour  les  Perses,  se  réjouissent  donc 
))  dans  l'assurance  que  nous  aurons  l'avantage 
))  sur  les  Grecs  ».  Lorsqu'il  eut  cessé  de  parler, 
il  ordonna  de  faire  les  juréparatifs  nécessaires , 
et  de  tenir  tout  en  bon  ordre ,  comme  si  la  ba- 
taille eût  dû  se  donner  le  lendemain  au  point  du 
jour. 

XLIL  Je  sais  que  cet  oracle,  que  Mardonius 
croy  oit  regarder  les  Perses ,  ne  les  concemoit  pas, 
mais  les  (65)  lUyriens  et  Tarmée  des  Hnchéléens. 
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Voici  celui  de  (a)  Bacis  sur  celte  {b)  bataille. 
«  Les  riyes  du  Thermodon  et  les  pâturages  de 
»  l'Âsope  sout  couverts  des  bataillons  Grecs;  j'en- 
»  tends  les  cris  des  Barbares  ;  mais  quand  le  jour 
)>  fatal  sera  venu ,  les  Mèdes  y  périront  en  grand 
»  nombre,  malgré  les  destins  x.  Cet  oracle  et  plu^, 
sieurs  autres  semblables  de  Musée,  ont  été  ren- 
dus au  sujet  des  Persçs.  Quant  au  Thermodon  f 
il  coule  entre  Tanogre  et  Glisante. 

XLUL  Après  que  Mardonius  eut  interrqgé  lesc 
Officiers  de  son  armée  sur  les  Oracles ,  et  qu'il 
les  eut  exhortés  à  faire  leur  devoir,  la  nuit  vint , 
et  l'on  posa  des  sentinelles.  Elle  étoit  déjà  biea 
avancée,  un  profond  silence  régnoit  dans  les  deux 
camps,  et  les  troupes  étotent  (longées  dans  le 
sommeil,  lorsqu'Alexandre,  fils  d'Amyntas ,  Gé*- 
néral  et  Roi  des  Macédoniens,  se  rendit  à  chevaV 
vers  la  garde  avancée  des  Ath^ens,  et  demanda 
à  parler  à  leurs  Généraux.  La  plupart  des  senti- 
nelles restèrent  dans  leur  poste;  les  autres  cou-, 
rurent  les  avertir  qu'il  venoit  d'arriver  du  camp 
des  Perses  un  homme  à  cheval,  qui  s'étoit  cou-: 
tenté  de  leur  dire,  en  nommant  les  Généraux  par, 
leurs  noms ,  qu'il  vouloit  leur  parler. 

XLIV.  Là-dessus,  les  (66)  Généraux  les  sui*. 
dirent  sur-le-champ  au  lieu  où  étoit  la  garde 
avancée  ;  et  lorsqu'ils  y  furent  arrivés,  Alexandre 


"(a)  Voyez  Irr.  nii ,  J.  xx ,  note  au 
(//)  La  bataille  de  Pkt^es. 

E  a 
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leur  parla  en  ces  termes  :  a  Athéniens,  je  vais  dé-* 
»  poser  dans  votre  sein  un  secret  que  je  vous  prie 
»  de  ne  révéler  qu'à  (67)  Pausanias  y  de  crainte 
3>  que  vous  ne  me  perdiez.  Je  ne  vous  le  confierois 
D  pas  y  sans  le  vif  intérêt  que  je  prends  à  la  Grèce 
y^  entière.  Je  suis  Grec  ;  mon  origine  tient  aux 
D  temps  les  plus  reculés ,  et  je  serois  fÀché  de  voir 
>  la  Grèce  devenir  esclave.  Je  vous  apprends  donc 
7>  que  les  victimes  ne  sont  point  favorables  à  Mar- 
»  donius  et  a*  son  armée  i  sans  cela  la  bataille  se 
D  seroit  donnée  il  y  a  long- temps.  Mais  sans  s'em* 
»  barrasser  des  sacrifices ,  il  a  maintenant  pris  la 
»  résolution  de  vous  attaquer  demain  à  la  pointe 
»  du  jour  :  car  il  craint,  comme  je  puis  le  con- 
n^  jecturer,  que  votre  armée  ne  grossisse  de  plus 
y>  en  plus.  Préparez  -  vous  en  conséquence.  Si 
D  cependant  Mardonius  difiere  le  combat,  restez 
D  ici  avec  constance;  car  il  n'a  de  vivres  que  pour 
»  peu  de  jours.  Si  cette  guerre  se  termine  selon 
»  vos  souhaits,  il  est  juste  de  songer  aussi  à  re- 
D  mettre  en  liberté  un  homme  qui ,  par  zèle  et* 
y>  par  amour  pour  les  Grecs,  s'expose  à  un  très- 
y>  grand  danger,  en  venant  vous  avertir  des  des- 
D  seins  de  Mardonius,  de  crainte  que  les  Barbares 
y>  ne  tombent  sur  vous  à  l'improviste;  je  suis 
:^  Alexandre  de  Macédoine)).  Ayant  ainsi  parlé, 
il  s'en  retourna  (a)  au  poste  qu'il  occupoit  dans 
le  camp. 

(a)  Le  terme  grec  indi^ae  ^a'il  ëtoit  à  cheyal. 
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XLV.  Les  Généraux  Athéniens  passèrent  à 
Taile  droite,  et  rapportèrent  à  Pausanias  ce  qu'ils 
avoient  appris  d'Alexandre.  Sur  cette  nouvelle , 
Pausanias ,  qui  redoutoit  les  Perses ,  leur  dit  : 
«  Puisque  la  bataille  doit  se  donner  demain  au 
»  point  du  jour ,  il  faut  ^  Athéniens ,  tous  placer 
y>  yis-à*yis  des  Perses ,  et  nous  contre  les  Béotiens 
»  et  les  Grecs  qui  vous  sont  opposés.  Voici  mes 
»  raisons.  Vous  connoissez  les  Perses  et  leur  façon 
)>  de  combattre  ;  vous  en  avez  fait  l'épreuve  à  la 
y>  journée  de  Marathon  ;  nous  autres  nous  ne 
»  nous  sommes  (68)  point  essayés  contre  eux ,  et 
y>  nous  ne  les  connoissons  pas ,  aucun  Spartiate 
»  ne  s'étant  mesuré  avec  eux;  mais  nous  avons 
y^  acquis  de  l'expérience  au  sujet  des  Béotiens  et 
»  des  Thessaliens.  Prenez  donc  vos  armes ,  et 
»  passez  à  l'aile  droite,  tandis  que  nous  irons  a  la 
»  gauche.  Vous  (6g)  nous  prévenez ,  répondirent 
»  les  Athéniens  ;  cette  pensée  nous  étoit  aussi 
»  venue  il  y  a  long-«temps ,  et  dès  que  nous  eûmes 
))  vu  les  Perses  en  face  de  vous.  Nous  n'osions 
jj  vous  en  parler ,  de  crainte  de  vous  déplaire. 
»  Mais  puisque  vous  nous  en  faites  vous-même  la 
^proposition,  nous  Facceptons  avec  plaisir,  et 
»  nous  sommes  disposés  à  l'exécuter  !>• 

XLVI.  Cette  proposition  ayant  été  goûtée  des 
deux  côtés ,  les  Spartiates  et  les  Athéniens  chan- 
gèrent de  poste  au  lever  de  l'aurore.  Les  Béotiens 
l'ayant  remarqué,  en  donnèrent  avis  à  Mardo- 
nius.  Il  n'en  eut  pas  plutôt  eu  connoissance,  qu'il 


• 
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essaya  aussi  de  changer  son  ordre  de  bataille  ^ 
en  faisant  passer  les  Perses  yis-à*Tis  des  Lacédé- 
moniens.  Pausanias,  instruit  par  ce  mouvement^ 
que  l'ennemi  Tayoit  pénétré,  ramena  les  Spar- 
tiates à  Taile  droite,  et  Mardonius,  à  son  exemple^ 
les  Perses  «  Taile  gauche. 

XLVIL  Lorsqu'ils  eurent  repris  leurs  anciens 
postes,  Mardonius  envoya  un  héraut  aux  Spar«* 
liâtes,  a  Lncédémoniens ,  leur  dit^il ,  on  vous 
D  regarde  dans  ce  pays-ci  conune  des  gens  très* 
)>  braves;  on  admire  que  vous  ne  fuyiez  jamais 
»  du  combat  ;  que  vous  n'abandonnies  jamais  vos 
»  rangs,  et  que,  fermes  dans  voire  poste,  vous 
))  donnies  la  mort,  ou  la  receviez  :  rien  cepen-- 
»  dant  n'est  plus  éloigné  de  la  vérité  ;  car  même 
»  avant  de  commencer  la  bataille  et  d'en  venir 
))  aux  maina,  nous  vous  voyons  quitter  vos  rangs 
)>  pour  prendre  la  fuite;  et  laissant  aux  Athéniens 
»  le  soin  de  se  mesurer  les  premiers  contre  nous , 
»  vous  ailes  vous  placer  vis-à-vis  de  nos  esclaves. 
)x  Cette  action  n'est  point  celle  d'hommes  géné-> 
tt  reux.  Nou9  noua  sommes  bien  trompés  à  votre 
y>  sujet  ;  noua  nous  attendions ,  d'après  votre  ré- 
))  putation ,  que  vous  nous  enverriez  défier  au 
ï)  combat  par  un  héraut,  que  vous  seuls  vous  vous 
»  battriez  contre  les  Perses  ;  et  quoique  nous 
»  soyons  dans  cette  disposition, bien  loin  de  vous 
i>  entendre  tenir  ce  langage,  nous  vous  trouvons 
]»  tremblans.  Mais  puisqu'au  lieu  de  nous  pré- 
D  seuter  les  premiers  le  défi ,  nous  vous  Je  pré**. 
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V  sentons,  que  ne  combattons-nous  en  nombre 
)>  égal ,  vous  pour  les  Grecs ,  puisque  vous  passes 
p  pour  très«braves  y  et  nous  pour  les  Barbares  ? 
»  Si  TOUS  êtes  d'avis  que  le  reste  des  troupes  com- 
»  batte  aussi ,  qu'elle^  combattent ,  mais  après 
3»  nous.  Si ,  au  lieu  de  goûter  cette  proposition , 
»  vous  croyes  qu'il  suG&se  que  nous  combattions 
p  seuls  y  nous  y  consentons  ;  mais  que  le  parti 
D  victorieux  soit  censé  avoir  vaincu  toute  Tar-* 
D  mée  ennemie  )>. 

XLYIIL  Le  héraut  ayant  ainsi  parlé,  attendit 
quelque  temps  j  et  comme  personne  ne  lui  ré- 
pondit, il  s'en  retourna,  et  fit  son  rapport  à 
Mardonius.  Ce  Général  s'en  réjouit,  et  fier  d'une 
victoire  (a)  imaginaire,  il  envoya  contre  les  Grecs 
sa  cavalerie,  qui,  étant  très -habile  à  lancer  le 
javelot  et  à  tirer  de  l'arc,  les  incommoda  d'autant 
plus,  que,  ne  se  laissant  point  approcher,  il  étoit 
impossible  de  la  combattre  de  près.  Elle  s'avança 
jusqu'à  la  fontaine  de  Gargaphie ,  qui  foumissoit 
de  l'eau  à  toute  l'armée  Grecque,  la  troubla  (70) 
et  la  boudia.  Il  n'y  avoit  que  les  Lacédémoniens 
qui  campassent  près  de  cette  fontaine  ;  les  autres 
Grecs  &a  étoient  éloignés  suivant  la  disposition 
de  leurs  quartiers.  L'Asope  se  trouvoit  dans  leur 
voisinage  ;  mais  la  cavalerie  les  repoussant  à 
coups  de  traits,  et  les  empêchant  d'y  puiser  de 
l'eau ,  ils  alloient  en  chercher  à  cette  fontaine* 


(a)  Dans  le  grec  :  D'une  froide  victoire. 
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•  XLIX.  Dans  ces  circonstances,  comme  les 
Grecs  manquoient  d'eau,  et  que  la  cavalerie  en<- 
nemie  les  incommodoit  beaucoup ,  les  Généraux 
se  rendirent  à  Taile  droite,  pour  délibérer  avec . 
Pausanias  sur  ce  sujet  et  sur  d'autres  :  car,  malgré 
leur  triste  situation,  il  y  avoit  encore  d'autreé 
choses  qui  les  inquiétoient  davantage.  Ils  man-* 
quoient  de  vivres ,  et  leurs  valets  ^  qu'ils  avoient 
envoyés  chercher  des  provisions  dans  le  Pélo* 
ponnèse,  ne  pouvoient  pas  retourner  au  camp^ 
parce  que  la  cavalerie  leur  en  fermoit  le  passage. 

L.  Les  Généraux  furent  d'avis  d'aller  dans  (71) 
l'ile,  si  les  Perses  différoient  encore  ce  jour- là 
le  combat.  Cette  ile  est  vis-à-vis  de  Platées,  à  dix 
stades  de  l'Asope  et  de  la  fontaine  de  Gargaphie, 
auprès  de  laquelle  ils  campoient  alors.  On  pour-^ 
roit  la  regarder  comme  une  ile  dans  le  continent» 
La  rivière  descend  du  mont  Cithéron  dans  la 
plaine ,  se  partage  en  deux  bras ,  éloignés  l'un  de 
l'autre  d'environ  trois  stades ,  et  réunit  ensuite 
ees  eaux  dans  un  même  lit  :  cette  tie  se  nomme 
(Kroë.  Les  habitans  de  ce  pays  disent  qu'(Kroë 
est  fille  (73)  d'Asope.  Ce  fut  dans  cette  île  que 
les  Grecs  résolurent  de  passer,  tant  pour  avoir 
de  l'eau  en  abondance ,  que  pour  ne  plus  être  in* 
commodes  par  la  cavalerie,  comme  ils  l'étoient, 
quand  ils  se  trouvoient  vis^-vis  d'elle.  Ils  prirent 
la  résolution  de  décamper  la  nuit,  à  la  seconde  (7?) 
veille , de  crainte  que  les  Perses,  venant  à  s'ap- 
percevoi^  de  leujr  départ^  ne  les  suivissent  et  ne 

les 
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les  inquiétassent  dans  leur  marche.  Ils  étoient 
aussi  convenus  qu'arrivés  au  lieuqu'(Broë,  fille 
d'Asope,  coulant  du  Cithéron,  enferme  de  se» 
bras,  ils  enverroient  cette  même  nuit  la  moitié  de 
l'armée  au  Cithéron ,  pour  ouvrir  les  passages  à 
leurs  valets,  qui  avoient  été  chercher  des  vivres, 
et  que  Vennemi  tenoit  enfermés  dans  les  gorges 
de  la  montagne. 

Lï.  Cette  résolution  prise,  on  fut  fort  incom- 
modé toute  cette  journée  par  les  attaques  de  la 
cavalerie.  Mais  lorsqu'elle  se  fut  retirée  à  la  fiti 
du  jour,  et  quand  la  nuit  fut  venue,  ainsi  que 
l'heure  à  laquelle  on  étoit  convenu  de  partir ,  la 
plupart  levèrent  le  camp ,  et  se  mirent  en  mar- 
che ,  sans  avoir  cependant  intention  d'aller 
à  l'endroit  où  l'on  avoit  décidé  qu'on  se  ren- 
"droit.  Dès  qu'ils  se  furent  mis  en  mouvement, 
ils  se  sauvèrent  avec  plaisir  du  côté  de  Plan- 
tées ,  afin  d'échapper  à  la  cavalerie  ennemie. 
Xi'ayant  évitée,  ils  arrivèrent  au  temple  de  Junon 
qui  est  devant  cette  ville,  à  vingt  stades  de  la 
fontaine  de  Gargaphie ,  et  y  posèrent  (74)  leur 
camp. 

LU.  Tandis  qu'ils  étoient  campés  aux  environs 
de  ce  temple, Pausanias,  qui  les  avoit  vus  partir, 
et  qui  les  croyoit  en  marche  pour  se  rendre  au 
lieu  convenu,  ordonna  aussi  aux  Lacédémoniens 
de  prendre  les  armes ,  et  de  les  suivre.  Les  Com- 
mandans  étoient  tous  disposés  à  lui  obéir,  excepté 
Amopliarète,  fils  de  Poliades,  Capitaine  de  la 
Tome  VL  F 
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compagnie  (76)  des  Pitanates^  qui  dit  qu'il  ne 
fuiroit  pas  devant  les  (a)  étrangers,  et  que,  de  sou 
plein  gré ,  il  ne  feroit  point  à  Sparte  ce  déshon- 
neur. Comme  il  ne  s'étoit  pas  trouvé  au  conseil 
précédent,  il  étoit  étonné  de  la  conduite  des 
Généraux.  Pausanias  et  Euryanax,  fâchés  de  ce 
qu'il  refusoit  d'ohéir  à  leurs  ordres ,  l'auroient 
été  encore  hien  plus  d'ahandonner  les  Pitanates^ 
JL  cause  (76)  du  sentiment  d'Amopharéte ,  de 
crainte  qu'en  voulant  exécuter  la  résolution  prise 
en  commun  avec  les  autres  Grecs,  il  ne  pérît  avec 
jsa  compagnie.  Ces  réflexions  les  engagèrent  4 
rester  tranquilles  avec  les  troupes  de  Lacédé* 
inone  ;  et  pendant  ce  temps- là ,  ils  tachèrent  de 
l'engager  à  changer  de  conduite* 

UIL  Amopharète  étoit  le  seul  parmi  les  Lacé- 
démoniens  et  les  Tégéates,  qui  voulût  rester. 
Pendant  qu'on  l'exhortoit  à  ohéir ,  les  Athéniens, 
qui  connoissoient  le  caractère  des  Lacédémo- 
niens,  et  que  ces  peuples  (76"^)  pensoient  d'une 
façon  et  parloient  d'une  autre ,  se  tenoient  tran- 
quilles dans  leurs  quartiers.  Mais  l'armée  ayant 
commencé  à  s'ébranler ,  ils  dépêchèrent  un  de 
leurs  cavaliers,  pour  voir  si  les  Spartiates  se  met- 
toienten  devoir  de  partir,  ou  s'ils  n'y  songeoient 
pas,  et  pour  demander  a  Pausanias  ses  ordres. 

LIV.  Le  héraut  trouva  à  son  arrivée  les  Lacé- 
démoniens  dans  leurs  postes,  et  leurs  principaux 

(a)  Voyei  d-dessos ,  J.  xi. 
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Officiers  disputant  contre  Amopharète»  Pausa- 
nîas  et  Ëuryanax  tachoient,  mais  en  vain,  d^ 
l'engager  i  ne  pas  exposer  au  péril  les  Lcu^éd^- 
moniens,  qui  étoient  restés  seuls  au  camp;  enfin 
on  en  étoit  yenu  à  se  quereller ,  lorsque  le  (77) 
héraut  des  Athéniens  arriva.  DauB  la  chaleur  de 
la  dispute,  Amopharète  prit  une  pierfe  des  deux 
mains,  et  la  mettent  aus^  pieds  de  Pausanias  : 
Avec  (a)  eetle^bAlotlie,  dît-il,  je  suis  d'avis  de-n^ 
point  fuiy  devMit  les{b}  étrangers*;  e'estainsi  qufil 
«ppeloit  le»  Barbares»  Pausanias  traita  Amopha^ 
rète  de  fou ,.  d'insensé  :  s'adressanA  ensuite  au  hé^ 
raut  des  Mthémeu&y  qui  lui  exposoit  ses^  ordres^ 
il  lui  dit  de  vappprter  aixx  Athéniens  l'état  actuel 
des  choses^,  et  qa'it  led  prioit  de  venic  les  trouver^ 
et  de  se  conduire,  afu  sujet  du  départ,  comme  euii 
^  LV.  Le  héraut  s'en  retourna  Teré  les  A)thé* 
niena,.  et  le  jour  surprit  les*  Généraux  Lacédé* 
moniens^  et  Amopharète'  se  disputant  encore^ 
Pausanias  étbit  demeuré  jusqti'alors;;.  mais  enfin 
persuadé  que  si  les  (c)  LacédémoniensspartbienA)^ 
Amopbaréte  ne  les  abanfdoDBeroit  jias,.com(me4n 
effet  la  chose  arriva ,  il  dcmna  le  signal  du  départ; 
et  mena  le  reste  de  ses  troupes  par  les  liamtéurs& 
Les  Tégéa  tes  le  suivirent  aussi  ;  mais  les  Athéniens 


mm 


(a)  On  se  servoit  de  petits  cailloux  pour  les  snffirages.  ' 
(ô)-Voy«B'  ei-desstts^,  §,  xi. 

(c)  Le  gtfeo  dit  :  Le  teste' deê  Lacédimoniene^.jfat  oppo- 
sillon  à  ceiix  qui  ëtoient  aveQ  Amopbar^ite.      \         .  .  j. 
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marchèrent  en  ordre  de  bataille  par  une  route 
différente  des  Lacédémoniens  :  car  ceux-ci ,  de 
crainte  de  la  cayalerie,  prirent  par  la  hauteur  y  et 
rers  le  pied  du  Gif  héron  y  et  les  Athéniens  par  la 
plaine. 

LVI.  Amopharète,  s'imaginant  quePausaniat 
n'oseroit  jamais  Tabandonner  y  ni  lui  ni  les 
siens,  faisoit  (a)  tous  ses  efforts  pour  contenir  les 
troupes  y  et  les  empêcher  de  quitter  leur  poste. 
Mais  lorsqu'il  les  vit  s'avancer  avecPausanias^ 
jugeant  alors  qu'il  en  étoit  ouvertement  (78) 
abandonné,  il  fit  prendre  les  armes  à  sa  compa-* 
gnie  y  et  la  mena  au  petit  pas  vers  le  reste  de 
l'armée.  Quand  Pausanias  eut  fait  environ  (7g) 
dix  stades,  il  s'arrêta  sur  les  bords  (80)  du  Mo* 
loéis,  au  lieu  nommé  Argiopius,  où  est  un  tem- 
ple de  Cérès  Eleusiniène  :  il  y  attendit  Amopha- 
rète,  dans  l'intention  de  retourner  à  son  secours, 
en  cas  qu'il  se  fût  obstiné  à  rester  dans  son  poste 
avec  sa  compagnie  ;  enfin ,  Amopharète  arriva 
avec  les  siens.  Toute  la  cavalerie  ennemie  pressa 
vivement  les  Grecs,  selon  leur  coutume.  Les  Bar- 
bares ayant  remarqué  que  le  camp  que  les  Grecs 
avoient  occupé  les  jours  précédens ,  étoit  aban- 
donné, poussèrent  leurs  chevaux  toujours  en 
avant,  et  ne  les  eurent  pas  plutôt  atteints,  qu'ils 
se  mirent  à  les  harceler. 

(a)  Voyez  9  sur  cette  manière  do  rendre  l'imparfait  > 
liv.  I,  5.  ULvm,  note  190. 
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LYII.  Quaud  Mardonius  eut  appris  que  les 
Grecs  s'étoient  retirés  pendant  la  nuit,  et  qu'il 
eut  vu  leur  camp  désert,  il  manda  Thorax  de 
Larisse ,  avec  Eurypile  et  Thrasy dei  us ,  ses  frères , 
et  leur  parla  ainsi  :  a  Fils  d'Aleuas,  que  direz- 
D  vous  encore  en  voyant  ce  camp  abandonné? 
»  Vous  autres  qui  êtes  voisins  des  Lacédémo* 
»  niens,  vous  souteniez  qu'ils  ne  fuyoient  jamais 
D  du  combat,  et  qu^ils  étoient  les  plus  braves  de 
n  tous  les  hommes.  Vous  les  ayez  vus  néanmoins 
p  changer  d'abord  de  poste ,  et  maintenant  nous 
p  voyons  tous  qu'ils  ont  pris  la  fuite  la  nuit  der- 
p  nière.  Quand  il  leur  a  fallu  combattre  contre 
))  des  hommes  vraiment  braves ,  ils  ont  fait  voir 
»  que,  n'étant  dans  le  fond  que  des  lâches,  ils  ne 
))  se  distinguoient  que  pai*mi  des  Grecs,  qui  sont 
p  aussi  lâches  qu'eux. 

p  Comme  vous  n'aviez  point  encore  éprouvé 
p  la  valeur  des  Perses ,  et  que  vous  connoissiez 
p  aux  Lacédémoniens  quelque  courage ,  je  vous 
p  pardonnois  les  éloges  que  vous  leur  donniez, 
pj'étois  beaucoup  plus  surpris  qu'Artabaze  re- 
p  doutât  les  Lacédémoniens^  et  qu'il  fût  lâche- 
p  ment  d'avis  de  lever  le  camp ,  et  de  s'enfermer 
p  dans  la  ville  de  Thèbes,  pour  y  soutenir  un 
p  siège.  J'aurai  soin  dans  la  suite  d'informer  le 
p  Roi  de  ce  conseil  ;  mais  nous  en  parlerons  une 
p  autre  fois.  Maintenant  il  ne  faut  pas  souffrir 
p  que  les  Grecs  nous  échappent;  poursuivons*les 
p  jusqu'à  ce  que  nous  les  ayons  atteints,  et  punis- 
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»  sons-les  ensuite  de  tout- le  mal  qu'ils  nous  ont 
»  fait  »• 

LYIIL  Ayant  ainsi  parlé,  il  fit  pasa^  l'Asope 
aux  Perses,  et  les  mena  contre  les  Grecs ,  en  (81) 
courant  sur  leurs  traces ,  comme  si  cevx-ci  pre-* 
noient  yérilablement  là  fuite,  li  n'étoit  occupé 
que  des  Lacédémoniens  et  des  Tégéatas,  parce 
que  les  hmiteurs  l'empéclloient  d'apperceToir  les 
Athéniens  qui  avoient  pris  par  la  plaine.  Dès  que 
les-  autres  Généraux  de  l'armée  des  Barbares 
Tirent  les  Perses  s'ébranter  pour  courir  après  les 
Grecs ,  ils  arrachèrent  aussîf-t^  l#s  étendards ,  et 
les  suivirent  à  toutes  jambes,  eonfusém^ntet  sans 
garder  leurs  rangs,  poussant  de  graisés*oris  CS^) 
et  faisant  un  bruit  épouvantable,  cmnme  s'ils 
alloient  les  enlever. 

LIX.  Pausanias,  se  voyant  pressé  par  la  cava- 
lerie ennemie,  dfépécfaa  un  cavalier  aux  Athé- 
nienSi  t  Alhéntens^,  leur  dit-il ,  dbnsun*  (a)  com- 
D  bat  de  cettte importance,  où' il  s^agit  de  la  liberté 
9  ou  de  la  servitude  de  la  Grèce,  nous^avons  été 
»  trahis,  et  vof»  amssi ,  par  nos  alliés;  la  ntiit  der-* 
»  nière  ils  ont  pris  la  fViite.  Nous-  Tt%n  arons  pas 
»  moins  résolu  de  nous  défendre  avec  vigueur,  et 
»  de  nous- secourir  mutudlement.  Si  la  cavalerie 
1»  vous  eut  attaqués  les  premiers,  il  eut  été  de 
»  notre  devonr  de  marcher  à  votre  secours,-  aveo 

■'■■■■■'■  ■■     ■  ■  ■■^——11  I  lia— — ^in       II  III  I- 

(a)  AUasion  «txx  jeux  ds  là  Grèce,  où  Fob  propose  de.f 

prix» 
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^  les  Tégéatefl  qui  sont  restés  avec  nous  £dèles  à 
^>  la  patrie.  Mais  puisqu'elle  fond  toute  entière  sur 
»  nous 9  et  que  nous  en  sommes  accablés,  il  est 
^)  juste  que  vous  veniez  nous  défendre.  Mais  s'il 
y>  TOUS  est  impossible  de  nous  secourir  ^  du  moins 
;)>  faites- nous  le  plaisir  de  nous  envoyer  des  gens 
j)  de  trait.  L^ardeur  que  vous  avez  montrée  daos 
ï»  cette  guerre,  et  à  laquelle  nous  nous  empressons 
))  de  rendre  témoignage,  nous  fait  espérer  que 
:})  YoustécoutereefairorablementnotredaiiaBdeiiH. 
LX.  Ij&- dessus  les  Athéniens  se  mirent  en 
mouvement  pour  aller  à  leur  secours.,  et  les  dé-^ 
fendre  avec  vigueur.  Ils  étoient  déjà  en  marche, 
lorsqu'ilsfurent  attaqués  par  lesGsreps  de  l'armée 
du  Roi,  qui  leur  étoient  opposés.  Cette  (82f)  atta*- 
que,  qui  les  affligeoit  beaucoup,  les  empêcha  de 
«ecourir  les  Lacéd^oniens.  Ceux-ci  avec  les 
TégéaleSf  leurs  inséparables  alliés ,  quoique  dé* 
pourvus  de  ce  renfort,  idloient  avec  les  troupes 
légères,  les  premiers  (84)  à  cinquante  mille  hom- 
mes ,  les  autres  à  trois  mille.  Ils  sacrifioient,  dans 
l'intention  de  livrer  fiataille  à  Mardonius  et  aux 
troupes  qu^il  avoit  avec  lui.  Mais  les  sacrifices 
n'étoient  pas  favorables;  et  pendant  qu'on  «n 
'étoit  occupé,  il  périssoit  beaucoup  (85)  de  Grecs, 
et  il  y  ^1  eut  un  plus  grand  nombre  de  blessés  t 
car  les  Perses  s'étant  fait  un  rempart  (86)  de 
leurs  (87)  boucliers^  leur  lançoient  une  quantité 
si  prodigieuse  de  flèches,  que  les  Spartiates  en 
étoient  accablés.  Les  sacrifices  continuant  à  ne 
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point  être  favorables ,  Pausanias  tourna  ses  re- 
gards vers  le  temple  (à)  de  Junon ,  prés  de  Pla- 
téesy  implora  la  Déesse,  et  la  supplia  de  ne  pas 
permettre  que  les  siens  se  vissent  frustrés  de  leurs 
espérances. 

LXI.  Il  l'invoquoit  encore ,  lorsque  lesTégéates 
se  levant  les  premiers  y  marchèrent  aux  Barbares. 
Il  eut  à  peine  achevé  sa  prière,  que  les  sacrifices 
devenant  enfin  (88)  favorables,  les  Lacédémo- 
niens  marchèrent  aussi  aux  Perses;  et  ceux-ci 
quittant  leurs  arcs ,  en  soutinrent  le  choc.  Le 
combat  se  donna  d'abord  près  du  rempart  (b)  de 
boucliers.  Lorsqu'il  eut  été  renversé,  l'action 
devint  vive^  et  dura  long- temps  près  du  temple 
même  de  Cérès,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  venu  à  les 
en  chasser;  car  les  Barbares  saisissoient  les  lances 
des  Grecs ,  et  les  brisoient  entre  leurs  mains.  A 
cette  journée,  les  Perses  ne  cédèrent  aux<jrecs 
ni  en  force  ni  en  audace  ;  mais  étant  armés  à  la 
légère  (89) ,  et  n'ayant  d'ailleurs  ni  l'habileté  ni 
la  prudence  de  leurs  ennemis,  ils  se  jetoient  un 
à  un,  ou  dix  ensemble,  ou  même  tantôt  plus, 
tantôt  moins,  sur  les  Spartiates  qui  les  tailloient 
en  pièces. 

LXII.  Les  Perses  pressoient  vivement  les  Grecs 
du  côté  où  Mardonius,  monté  sur  un  cheval 

blanc,  combattoit  en  personne  à  la  tête  des  (c) 

^~  ■  ■     ■  ■   '         ■      i'  I  ■ 

(a)  Voyez  le  paragraphe  lî. 

(b)  Dana  le  grec  :  Près  des  boucliers.  Voyez  §.  lx. 
(p)  Voyesç  liv,  vi|,  §.  xï.j  liv.  viii,  §.  oriii. 

mille 


'     CALLIOPE.    IrIVRE    IX.  ig 

mille  Perses  d^élite.  Tant  qu'il  vécut,  ils  sou- 
tinrent l'attaque  des  Lacédémoniens }  et  en  se 
défendant  vaillamment,  ils  en  tuèrent  un  grand 
nombre.  Mais  après  sa  mort,  lorsque  ce  corps,  le 
plus  fort  de  l'armée ,  au  milieu  duquel  il  com- 
battoit,  eut  été  renversé ,  le  reste  tourna  le  dos^ 
et  abandonna  la  victoire  aux  Lacédémoniens^ 
Les  Perses  avoient  deux  désavantages  ;  leur  habit 
(8g^)  long  et  embarrassant,  et  leurs  armes  légères^ 
Celui  ci  étoit  d'autant  plus  grand,  qu'ils  avoient 
à  combattre  des  hommes  pesamment  armés. 

LXIII.  A  cette  journée,  les  Spartiates  ven- 
gèrent sur  Mardonius  la  mort  de  Léonidas,  com^ 
me  Tavoit  prédit  (90)  l'oracle }  et  Pausanias ,  fils 
de  Cléombrote,  et  petit-fils  d'Ânaxandrides ,  y 
remporta  la  plus  belle  victoire  dont  nous  ayons 
connoissance.  Nous  avons  (a)  parlé  des  ancêtre^ 
de  ce  Prince,  en  faisant  mention  de  ceux  de  Léo- 
nidas  ;  ce  senties  mêmes  pour  l'un  et  pour  l'autra 
Mardonius  fut  tué  par  Aïmnestus,  citoyen  dis^ 
tingué  de  Sparte,  qui,  quelque  temps  après  la 
guerre  contre  les  Perses,  périt  avec  trois  cents 
hommes  qu^il  commandoit,  en  se  battant  à  (ql) 
Stényclare  contre  tous  les  (9s)  Messéniens. 

LXI V.  Battus  est  mis  en  fuite  à  Platées  par  les 
Lacédémoniens  j  les  Perses  se  sauvèrent  en  désor- 


(a)  Livre  vu ,  §,  cciv.  Mais  sor-toat  dans  l'Essai  sur  ]a 
Chronologie  d'Hérodote  y  tom..  vu,  chap.  xvii,  pag.  494 
et  suiv.  et  pag.  5i2  et  suiv. 

Tome  VI.  G 
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dre  dans  leur  camp,  et  en  dedans  du  mur  de 
bois  (a)  qu'ils  araienl  construit  sur  le  territoire 
de  Tbébes.  Le  combat  s'étant  donné  prés  du 
bocage  consacré  â  Cérès,  je  suis  étonné  qu'on 
n'ait  TU  aucon  Perse  s'y  réfugier ,  ou  mourir 
autour  du  temple  de  la  Déesse  j  et  que  la  plupart 
périrent  dans  un  lieu  profane.  S'il  est  permis  de 
dire  son  sentiment  sur  les  choses  dirines,  je  pense 
que  la  Déesse  leur  en  interdit  l'entrée ,  parce 
qu'ils  aToient  brûlé  son  (gd)  temple  i  Eleusis. 
Telle  fut  l'issue  de  cette  bataille. 

LXV.  Artabase,  fils  de  Phamaces,  qui,  dés 
les  commencemens,  n'aroit  point  été  d'ayis  que 
le  Roi  laissât  Mardonius  en  Grèce,  Toyant  que 
malgré  toutes  les  raisons  qu'il  alléguoit  pour  dis* 
suader  ce  Général  de  donner  bataille,  il  n'aran* 
çoit  en  rien ,  prit  les  mesures  suivantes,  parce  que 
ses  opérations  ne  loi  plaisoient  pas.  Il  comman* 
doit  un  corps  considérable  de  troupes ,  qui  mon* 
toit  à  quarante  mille  hommes.  Pendant  qu'on 
se  battoit ,  comme  il  sayoit  parfaitement  bien 
quelle  deroit  être  l'issue  du  combat,  il  marcha 
en  avant ^  leur  ordonnant  de  le  suivre  tous  en  un 
seul  et  même  corps  par- tout  où  il  les  conduiroit, 
quand  ils  le  verroient  doubler  le  pas.  Ces  ordres 
donnés )  il  les  mena  d'abord  comme  s'il  eut  voulu 
aller  à  l'ennemi.  Mais  lorsqu'il  se  fut  avancé 
quelque  peu ,  s'étant  apperçu  -  que  les  Perses 


(a)  Voyez  ci-detsus;  paragraphe  xy. 
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étoient  en  déroute,  il  n^observa  plus  le  même 
ordre  dans  sa  marche,  et  s'enfuit  de  toutes  ses 
forces,  non  (a)  vers  le  mur  de  bois,  ou  vers  la 
ville  de  Thèbes ,  mais  du  côté  des  Phocidiens , 
dans  Vintention  d'arriver  le  plutôt  possible  à 
l'Hellespont.  Ces  troupes  tournèrent  donc  de  ce 
côté, 

LXVI.  Les  Béotiens  combattirent  long-temps 
contre  les  Athéniens }  mais  tous  les  autres  Grecs 
du  parti  du  Roi  se  conduisirent  lâchement  de 
dessein  prémédité.  Ceux  des  Thébains  qui  te- 
noient  le  parti  des  Mèdes,  loin  de  fuir,  se  batti- 
rent avec  tant  d'ardeur,  que  trois  cents  des  prin- 
cipaux et  des  plus  braves  d'entr^eux ,  tombèrent 
sous  les  coups  des  Athéniens.  Mais  ayant  aussi 
tourné  le  dos,  ils  s'enfuirent  à  Thèbes,  et  nonr 
du  même  côté  que  les  Perses ,  et  que  cette  mul- 
titude d'alliés  qui,  loin  d'avoir  fait  aucune  action 
éclatante ,  avoit  pris  la  fuite ,  sans  même  avoir 
combattu. 

LXVn.  Cela  prouve  l'influence  des  Perses  sur 
les  Barbares  :  et  en  effet,  si  ceux-ci  se  sauvèrent, 
même  avant  que  d'en  être  venus  aux  mains  avec 
l'ennemi,  ce  fut  parce  que  les  Perses  leur  en  don- 
nèrent l'exemple.  Ainsi  toute  l'armée  prit  la  fuite^ 
excepté  la  cavalerie,  et  particulièrement  celle  des 
Béotiens.  Celle*ci  favorisa  les  Perses  dan/s  leur 
fuite,  s'approchant  continuellement  dea  enne- 


(a)  Voyez  paragraphe  xv. 
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mis  y  et  protégeant  leurs  amis  contre  les  Gfec^ 
qui,  après  leur  victoire,  poursui voient  les  Perses 
et  en  faisoient  un  grand  carnage. 
.  LXVIIL  Tandis  que  les  Barbares  fuyoiont  de 
toutes  parts,  on  vint  dire  aux  Grecs,  campés  (a) 
nutour  du  temple  de  Junon ,  et  qui  ne  s'étoient 
point  trouvés  au  combat ,  que  la  bataille  s'étoit 
donnée,  et  que  Pausanias  étoit  vainqueur.  Là* 
4essus ,  les  Corinthiens ,  les  Mégariens  et  les 
Phliasiens,  pèle -mêle  et  sans  observer  aucun 
ordre,  prirent  les  premiers  par  le  bas  de  la  mon- 
tagne et  le  chemin  des  collines,  pour  aller  droit 
au  temple  de  Cérès,  et  les  autres  par  la  plaine, 
c'est-à-dire,  par  le  chemin  le  plus  uni. .Lorsque 
les  Mégariens  et  les  Phliasiens  furent  près  des 
ennemis,  la  cavalerie  des  Thébains,  commandée 
par  Âsopodore,  fils  de  Timandre,  les  ayant  vus 
se  hâter  sans  garder  leurs  rangs,  tomba  sur  eux, 
en  coucha  six  cents  par  terre,  et  poursuivit  le 
reste  jusqu'au  Cithéron,  où  elle  les  poussa  :  ce  fut 
ainsi  qu'ils  périrent  sans  gloire. 

LXIX.  Les  Perses  et  toute  la  multitude  des 
Barbares  ne  se  furent  pas  plutôt  réfugiés  dans 
leurs  (fi)  retranchemens ,  qu'ils  se  hâtèrent  de 
monter  sur  les  tours  avant  l'arrivée  des  Lacédé- 
moniens,  et  de  fortifier  la  muraille  le  mieux 
qu'ils  purent  Les  Lacédémoniens  s'en  étant  ap- 

(a)  Voyez  ci-dessus ,  §.  i.t. 

(b)  Dans  le  grec  :  J?ans  leur  mur  de  bois. 


CALLIOPE.    LIVRE    IX.  55 

proches,  l'attaque  du  mur  fut  très-vive  j  la  dé- 
fense des  Perses  ne  le  fut  pas  moins  ;  et  même 
ceux-ci  eurent  de  très-grands  avantages  avant 
l'arrivée  des  Athéniens,  parce  que  les  Lacédé- 
moniens  ignoroient  l'art  d'attaquer  les  places. 
Mais  les  Athéniens  s'étant  joints  aux  assiégeans, 
l'attaque  fut  rude  et  longue.  Enfin,  leur  valeur  et 
leur  constance  les  rendirent  maîtres  du  mur  j  et 
en  ayant  abattu  une  partie,  les  Grecs  se  jetèrent 
cin  foule  dans  le  camp.  Les  Tégéates  y  étant  en- 
trés les  premiers,  pillèrent  latente  de  Mardonius^^ 
et  entr'autres  choses,  la  mangeoire  de  ses  che-^ 
vaux^  toute  de  bronze,  et  remarquable  par  sa 
beauté.  Ils  la  consacrèrent  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve Aléa  (a).  Quant  (94)  au  reste  du  butin ,  iU 
le  portèrent  au  même  endroit  que  les  Grecs. 

Le  mur  renversé,  les  Barbares  se  débandèrent^ 
et  pas  ua  ne  se  rappela  son  ancienne  valeur. 
Dans  cet  état  de  stupeur  où  se  trouve  une  multi- 
tude d'hommes  effrayés  de  se  voir  renfermés 
dans  un  petit  espace ,  ils  se  laissèrent  tuer  avec  si 
peu  de  résistance,  que  de  trois  cent  mille  hommes 
qu^ils  étoient  ^  il  n'y  en  eut  pas  (96)  trois  mille 
qui  échappèrent ,  si  l'on  excepte  les  quarante  (b) 
mille  avec  lesquels  Artabazes'étoit  sauvé.  Les  (96) 
Lacédémoniens  de  Sparte  ne  perdirent  en  tout 
que  quatre--vingt-onze  des  leurs,-  les  Tégéates 


(a)  Voycï  sur  cette  Minerve ,  liv.  i ,  §.  txvi,  note  i84. 
{b)  n  faut  sons -entendre  /Kvp/«^«y,  qui  précède. 
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«eîxe ,  et  lc8  (97)  Athéniens  cinquante-deux  (qS\ 
LXX.  L'infanterie  Perse,  la  cavalerie  Sace  et 
Mardonint  se  signalèrent  le  plus  parmi  les  Bar- 
bares. Du  côté  des  Grecs,  les  Tégéates  et  les 
Athéniens  se  comportèrent  en  gens  de  cœur; 
mais  les  Lacédémoniens  les  surpassèrent,  et  voici 
la  preuve  que  je  puis  en  apporter.  Les  Tégéates 
et  les  Athéniens  vainquirent  ceux  qu'ils  avoient 
en  tête  ;  mais  les  Lacédémoniens  attaquèrent  les 
meilleures  troupes  de  l'ennemi  et  les  battirent. 
Aristodémus  se  distingua,  à  mon  avis,  beaucoup 
plus  que  les  autres.  Il  étoit  (a)  le  seul  des  trois 
cents  Spartiates  qui  se  fût  attiré  des  reproches  , 
et  qui  se  fût  déshonoré  en  se  sauvant  des  Ther- 
mopyles.  Posidonius,  Philocyon  et  le  Spartiate 
Amopharète  firent  après  lui  les  plus  belles 
actions.  Cependant  lorsqu'on  s'entretenoit  de 
ceux  qui  s'étoient  le  plus  signalés  à  cette  journée, 
les  Spartiates,  qui  s'y  étoient  trouvés,  répon- 
doient  qu'Aristodémus ,  voulant  mourir  à  la  vue 
de  l'arnïée,  afin  de  réparer  sa  faute,  étoit  sorti 
de  son  rang  comme  un  furieux ,  et  avoit  fait  des 
prodiges  de  valeur  ;  que  Posidonius  fit  de  très* 
belles  actions,  sans  avoir  dessein  de  mourir,  et 
que  cela  n'en  étoit  que  plus  glorieux  pour  lui  ; 
mais  l'envie  a  peut  être  beaucoup  de  part  à  ces 
discours.  On  rendit  de  grands  honneurs  à  tous 
ceux  que  j'ai  nommés,  et  qui  avoient  été  tués  à 

(ff)  Voye?  liv.  vu,  §,  ccxxix,  ccxxx  et  ccxxxi. 
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cette  bataille  9  excepté  à  Aristodémus.  Celui-ci 
n^en  reçut  point,  parce  qu^il  avoit  voulu  mourir 
pour  (a)  effacer  la  honte  dont  il  s^étoit  couvert. 

LXXI.  Tels  sont  ceux  qui  se  distinguèrent  à 
Platées.  Callicrates  y  le  plus  bel  homme  (gg)  qui 
fàt  à  l'armée,  non  seulement  parmi  les  Lacédé- 
moniens,  mais  encore  parmi  le  reste  des  Grecs , 
ne  périt  point  dans  Faction.  Assis  à  son  rang,  il 
fut  blessé  d'une  flèche  au  coté,  tandis  que  Pau- 
sanias  faisoit  des  sacrifices  ;  et  comme  on  l'em- 
portoit  pendant  le  combat,  il  témoignoità(ioo) 
Arimneste  de  Platées  ses  regrets,  non  qu'il  se 
plaignit  de  perdre  la  vie  pour  la  Grèce,  mais 
parce  qu'il  ne  s'étoit  point  servi  de  son  bras,  et 
qu'il  n'avoit  fait  aucune  action  digne  de  lui  et 
du  courage  dont  il  étoit  animé. 

LXXII.  On  dit  que  Sophanés,  fils  d'Eutychi- 
des,  du  bourg  de  (ici)  Décelée,  se  couvrit  de 
gloire  parmi  les  Athéniens.  Les  habitans  de  cette 
bourgade,  comme  le  racontent  les  Athéniens 
eux-mêmes,  tinrent  autrefois  une  conduite  qui 
leur  a  été  utile  dans  tous  les  temps.  Les  Tynda- 
rides  (b)  étant  entrés  dans  l'Attique  avec  une 
armée  considérable,  afin  de  recouvrer  (102)  Hé- 
lène, dont  ils  ignoroient  l'asyle,  chassoient  les 
peuples  de  leurs  anciennes  demeures.  On  assure 

(a)  Dans  le  grec  :  Pour  le  sujet  dont  je  viens  de  parler. 
Hërodote  venoit  de  dire  qu'il  s'ëtoit  dëahonorë  en  se  sau- 
vant des  Thermopyles. 

Qi)  Castor  et  FolluX;  fils  de  Tyiidare. 
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qu'alors  ceux  de  Décelée,  ou  Décél us  lui-même, 
inclignés  du  rapt  commis  par  Thésée,  et  craignant 
pour  l'Attique  entière,  découvrirent  tout  aux 
Tyndarides,  et  les  conduisirent  à  (io3)Aphidne8, 
que  (io4)  Titacus,  originaire  du  pays,  leur  livra. 
Cette  action  mérita  aux  Décélécns  (a)  d'être 
exempts,  à  perpétuité  dans  Sparte,  de  toute  con- 
tribution, et  d'y  avoir  la  première  place  dans  les 
assemblées.  Ih  jouissent  encore  maintenant  de 
ces  privilèges  j  en  sorte  que  dans  la  guerre  du 
Péloponnèse,  qui  s'est  allumée  bien  des  (io5) 
années  après  le  temps  dont  je  parle,  l'armée  des 
Lacédémoniens  épargna  (106)  Décelée,  et  ra-* 
vagea  le  reste  de  l'Attique. 

LXXIII.  On  rapporte  de  deux  façons  la  ma- 
nière dont  Sophanès  de  Décelée  se  signala  alors 
parmi  les  Athéniens  :  la  première,  qu'il  portoit 
une  ancre  de  fer,  attachée  avec  une  chaîne  de 
cuivre  à  la  ceinture  de  sa  cuirasse  ;  que  toutes  les 
fois  qu'il  s'approchoif  des  ennemis ,  il  la  jetoit  à 
terre,  afin  qu'ils  ne  pussent  pas  l'ébranler  en 
fondant  sur  lui ,  et  que  lorsqu'ils  s'enfuyoient,  il 
la  reprenoit ,  et  les  poursuivoit.  Telle  est  la  pre* 
mière  manière  de  raconter  cette  histoire,  qui  est 
contredite  par  la  seconde  :  car  on  dit  aussi  qu'il 
portoit,  non  une  ancre  réelle  de  fer  à  la  ceinture 
4e  sa  cpirasse,  mais  la  figure  (107)  d'une  ancre 


{a)  Cela  doit  s'entendrç  des  Dcctîléens  qui  auroient  voulu 
^'établir  à  Sparte, 

a 
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a  son  bouclier,  qu'il  toumoit  continuellement  et 
dans  jamais  se  reposer. 

LXXIV.  Il  y  a  aussi  de  Sophanès  une  autre 
action  brillante.  Tandis  que  les  Athéniens  fai- 
soient  le  siège  d'Egine,  il  défia  à  un  combat 
singulier, Eurybatès(i 08)  d'Argos,  qui  avoit  été 
vainqueur  au  (a)  Pentathle,  et  le  tua.  Mais  quel<- 
que  (  1 09)  temps  après  la  bataille  de  Platées ,  com« 
me  il  commandoit  les  Athéniens  avec  (1  lo)  Léa- 
grus,  fils  de  Glaucon ,  il  fut  tué  lui-même  à  Datos 
par  les  Edoniens,  en  combattant  courageusement 
pour  les  mines  d'or. 

LXXV.  Les  Grecs  ayant  battu  les  Barbares  à 
Platées,  une  femme  transfuge  (m)  vint  les  y 
trouver.  C'étoit  une  concubine  de  (112)  Pharan- 
dates,  fils  deTéaspis,  Seigneur  Perse.  Lorsqu'elle 
eut  appris  la  défaite  totale  des  Perses,  et  la  vie* 
toire  des  Grecs,  elle  arriva  sur  un  (6)  char, toute 
brillante  d'or,  ainsi  que  ses  suivantes,  et  vétué 
des  habits  les  plus  superbes,  mit  pied  à  terre,  et 
se  rendit  au  quartier  des  Lacédémoniens ,  qai 
étoient  encore  occupés  au  carnage.  Elle  reconnut 
Pausanias  aux  ordres  qu'elle  lui  voyoit  donner } 
et  comme  elle  en  avoit  souvent  entendu  parler, 
elle  savoit  depuis  long- temps  et  son  nom  et  sa 
patrie.  Elle  s'approcha  de  lui ,  et  tenant  ses  ge^ 

(a)  Voyez  liv.  vi ,  J.  xcii ,  note  i52. 
(fi)  Daus  le  grec  :  Sur  un  harmamaxe.  Voyez  liv.  vu , 
J.  xLi,  note  77. 

Tome  VI.  H 
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HOUX  euibrassés,  elle  lui  dit  :  oc  Roi  (ii3)  do 
»  Sparte ,  délivrez  de  la  servitude  une  humble 
D  suppliante  à  qui  vous  ayez  déjà  rendu  service 
»  en  exterminant  ces  Barbares ,  qui  ne  respec- 
»  toient  ni  les  Dieux  ni  les  Génies.  Je  suis  de 
D  nie  de  Cos^  et  fille  d'Hégétorides ,  fils  d'An  ta- 
»  goras.  Un  Perse  m'ayant  enlevée  de  ma  patrie^ 
»  m'a  gardée  avec  lui.  Femme,  répondit  Pau* 
D  sanias,  prenez  confiance  en  moi,  et  comme  sup- 
D  pliante,  et,  si  d'ailleurs  tous  dites  la  vérité, 
»  comme  fille  d'Hégétorides  de  Cos ,  le  principal 
»  hôte  que  j'aie  dans  cette  ile  y>.  Ayant  ainsi 
parlé,  il  la  remit  entre  les  mains  de  ceux  d'en- 
tre les  Ephores  qui  étoient  présens  ;  et  dans 
la  suite  (ii3^)  il  l'envoya  à  Egine,  où  elle  avoit 
dessein  d'aller. 

LXXVI.  Les  Mantinéens  arrivèrent  après 
l'action ,  et  incontinent  après  le  départ  de  cette 
femme.  AfiUgés  d'apprendre  qu'ils  étoient  venus 
après  la  bataille,  ils  dirent  qu'il  étoit  juste  qu'ils 
s'en  punissent  eux-mêmes.  Ayant  su  que  les  (i  i4) 
Mèdes,  commandés  par  Artabaze,  avoient  pris  la 
fuite ,  ils  voulurent  (a)  les  poursuivre  jusqu'en 
Thessalie  ;  mais  les  Lacédémoniens  les  en  dissua- 
dèrent; et  lorsqu'ils  furent  de  retour  dans  leur 
pays,  ils  bannirent  leurs  Généraux.  Après  les 
Mantinéens  arrivèrent  les  Eléens  :  ils  s'en  retour- 

(a)  Voyez  sur  la  Traie  signification  de  Timpariait;  liv*  i» 
5*  i<xyiii;  note  190. 
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nèrent  aussi  affligés  que  les  Mantiuéens  ;  et  aussi- 
tôt après  leur  arrivée ,  ils  bannirent  aussi  leurs 
Capitaines  ;  mais  en  yoilà  assez  sur  les  Man-* 
tinéens  et  les  Eléens. 

LXXVII.  Lampon  (11 5),  fils  de  Pythéas,  le 
citoyen  le  plus  (116)  distingué  d'Egine,  alors  au 
camp  des  Eginètes  à  Platées  ^  Tint  en  diligence 
trouver  Pausanias^  et  lui  donna  un  conseil  impie* 
«Fils  de  Cléombrote,  lui  dit-il,  vous  avez  fait 
»  une  action  (1 17)  admirable,  et  par  sa  grandeur 
»  et  par  son  éclat.  En  délivrant  la  Grèce ,  Dieu 
»  vous  a  accordé  une  gloire ,  où  jamais  n'a  pu 
))  atteindre  aucun  des.  Grecs  que  nous  connois-^- 
))  sions.  Achevez  cet  ouvrage ,  afin  que  votre  ré- 
))  putation  aille  en  augmentant,  et  que  désormais 
»  les  Barbares  craignent  de  se  permettre  contre 
))  les  Grecs  des  actions  atroces.  Léonidas  ayant 
»  été  tué  aux  Thermopyles,  Mardonius  et  Xerxès 
»  lui  firent  couper  la  tête ,  et  attacher  son  corps 
»  a  une  croix.  En  traitant  de  même  Mardonius, 
»  vous  serez  loué,  non -seulement  de  tous  les 
»  Spartiates,  mais  encore  du  reste  des  Grecs  j  car 
»  en  le  faisant  mettre  en  croix,  vous  vengerez 
))  Léonidas,  votre  oncle  paternel  ».  Ainsi  parla 
Lampon,  croyant  que  Pausanias  lui  en  sauroi  t  gré. 

LXXVIII.  ((  Mon  hôte  d'Egine,  répondit  ce 
»  Prince ,  j'estime  votre  bienveillance  et  votre 
))  prudence  ;  mais  votre  avis  pèche  contre  la 
»  droite  raison  :  car  après  m'avoir  élevé  fort  haut, 
))  moi,  mes  actions,  ma  patrie,  vous  me  rabaissez 

H  3 
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»  jusqu'à  terre,  en  me  conseillant  d'outrager  un 
»  mort.  Vous  ajoutez  qu'en  suivant  ce  conseil  y 
D  ma  réputation  ira  en  augmentant.  Mais  une 
D  pareille  conduite  convient  mieux  à  des  Bar- 
»  bares  qu'à  des  Grecs ,  et  même  nous  la  blà- 
»  mons  dans  eux.  Aux  Dieux  ne  plaise  que  je 
»  veuille,  à  ce  prix , complaire  aux  Eginètes,  et  a 
9  ceux  qui  approuveroient  une  telle  action.  Il 
D  me  suflSt  de  mériter  l'estime  des  Spartiates,  en 
»  ne  faisant  et  en  ne  disant  rien  que  d'honnête. 
l>  Quant  à  Léonidas,  que  vous  youlez  que  je 
))  venge,  je  pense  qu'il  l'est  suffisamment,  et  qu'il 
))  tire  un  assez  grand  lustre  de  cette  multitude 
S)  innombrable  de  morts,  lui  et  le  reste  de  ceux 
»  qui  ont  péri  aux  Thermopyles.  Au  reste,  ne 
))  vous  (118)  adressez  plus  à  moi  pour  me  tenir 
))  de  pareils  discours ,  ou  pour  me  donner  de 
»  semblables  conseils ,  et  sachez  •  moi  gré  de  ce 
»  que  je  les  laisse  impunis  )>•  Là-dessus  Lampon 
se  retira. 

LXXIX.  Pausanias  fit  publier  une  défense  de 
toucher  au  butin ,  et  ordonna  aux  Hilotes  de 
l'apporter  dans  un  même  lieu.  Ils  se  répandirent 
dans  le  camp,  trouvèrent  des  tentes  tissues  d'or 
et  d'argent,  des  lits  dorés,  des  lits  argentés,  des 
cratères,  des  coupes,  et  autres  vases  à  boire  qui 
étoient  d*or  ;  et  sur  des  voitures  des  chaudières 
d'or  et  d'argent  dans  des  sacs.  Ils  enlevèrent  aux 
morts  leurs  bracelets,  leurs  colliers  et  leurs  cime- 
terres qui  étoient  d'or ,  sans  s'embarrasser  de 
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leurs  habits  de  diverses  couleurs.  Les  Hilotes 
volèrent  beaucoup  d'effets  qu'ils  vendirent  aux 
Ëginètes,  et  ne  montrèrent  que  ce  qu'ils  ne  purent 
cacher.  Telle  fut  la  source  des  grandes  richesses 
des  Eginètes ,  qui  achetoient  des  Hilotes  l'or ,  sans 
doute  comme  si  c'eût  été  du  cuivre  (  1 1  g)* 

LXXX.  Lorsqu'on  eut  porté  toutes  ces  richesses 
dans  un  même  lieu  y  on  en  préleva  la  dixième 
partie  pour  les  Dieux.  On  en  fit  faire  au  Dieu  de 
Delphes  le  trépied  (ii2o)  d'or,  soutenu  par  un 
serpent  d'airain  i  trois  têtes,  qu'on  voit  près  de 
l'autel  :  au  Dieu  d'OIympie,  un  Jupiter  de  bronze 
de  (121)  dix  coudées  de  haut,  et  au  Dieu  de 
l'Isthme,  un  Neptune  de  bronze  de  sept  coudées 
de  haut.  Le  dixième  du  butin  mis  à  part,  on  dis* 
tribua  le  reste  à  chacun,  selon  son  mérite,  les 
concnbines  des  Perses,  les  bétes  de  sommes,  l'or, 
l'argent  et  autres  effets  précieux.  Personne  ne 
dit  ce  qui  fut  donné ,  par  manière  de  distinction, 
à  ceux  qui  se  signalèrent  à  la  journée  de  Platées. 
Je  crois  cependant  qu'on  leur  accorda  quelque 
récompense  particulière  :  on  mit  à  part,  pour 
Pausanias,  le  dixième  de  tout,  femmes,  che- 
vaux ,  talens ,  chameaux ,  et  semblablement  de 
toutes  les  autres  richesses,  et  on  lui  en  fit  (laa) 
présent. 

LXXXI.  On  dit  aussi  que  Xerxès  en  s'en- 
fuyant  de  Grèce,  avoit  laissé  à  Mardonius  son 
ameublement,  qui  consistoit  en  vaisselle  d'or 
et  d'argent,  et  en  tapis  de  diverses  couleurs; 
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que  Pausanias  ,  voyant  toutes  ces  richesses  i 
ordonna  aux  boulangers  et  aux  cuisiniers  de 
Mardonius  de  loi  préparer  un  repas ,  comme 
si  c^eùt  été  pour  leur  maître.  Cet  ordre  exécuté, 
Pausanias  vit  des  lits  d'or  et  d'argent  richement 
couverts,  des  tables  d'or  et  d'argent ,  et  l'appareil 
d'un  festin  splendide.  Surpris  d'une  si  grande 
magnificence ,  il  ordonna ,  pour  se  divertir,  à  ses 
serviteurs  de  lui  apprêter  à  manger  à  la  manière 
de  Lacédémone.  Comme  la  différence  entre  ces 
deux  repas  étoit  prodigieuse,  Pausanias  ne  put 
s'empêcher  de  rire  :  il  envoya  chercher  les  Géné- 
raux Grecs;  et  lorsqu'ils  furent  arrivés,  il  leur 
dit,  en  leur  montrant  l'appareil  des  deux  repas  : 
«Grecs,  je  vous  ai  mandés,  pour  vous  rendre 
»  témoitis  de  la  folie  du  Général  des  Perses,  qui, 
»  ayant  une  si  bonne  table,  est  venu  pour  nous 
»  enlever  celle-ci  qui  est  si  misérable  ».  Tel  fut,  à 
ce  qu'on  dit,  le  langage  de  Pausanias  aux  Géné- 
raux des  Grecs. 

LXXXII.  On  trouva  encore  Ion  g- temps  aprèd 
(i  îiS)  cette  action ,  des  coffres  pleins  d'or  et  d'ar- 
gent, et  d'autres  richesses  ;  et  lorsque  les  cadavres 
eurent  été  dépouillés  de  leur  chair,  on  reconnut 
un  crâne  d'homme  sans  suture  (i  24)  et  d'un  seul 
os,  parmi  les  ossemens  que  les  Platéend  trans- 
portèrent dans  un  même  endroit.  On  vit  aussi  les 
deux  mâchoires,  l'inférieure  et  la  supérieure, 
dont  les  dents,  quoique  distinguées,  étoient 
(iîl5}  toutes  d'un  seul  os,  tant  les  molaires  que 
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les  autres^  et  les  ossemens  d'un  homme  de  cinq 
coudées  (a). 

LXXXIII.  Le  lendemain  de  la  bataille,  le 
corps  de  M ardonius  fut  enlevé  secrètement;  mais 
par  qui  le  fut-il?  C'est  ce  que  je  ne  puis  assurer. 
J'ai  ouï  dire  que  plusieurs  personnes  et  même  de 
différentes  nations,  lui  avoient  donné  la  sépul-^ 
ture,  et  je  sais  qu'il  y  en  eut  beaucoup  qui  furent 
magnifiquement  récompensés  de  cette  action  par 
Artontési  fils  de  Mardonius.  Mais  je  n'ai  pu 
savoir  avec  certitude  quel  est  celui  d'entr'eux 
qui  l'enleva  furtivement,  et  lui  rendit  les  der- 
niers devoirs.  Il  court  cependant  un  bruit  que 
ce  fut  (1^6)  Dionysiophanès  d'Ëphèse. 

LXXXrV".  Lorsqu'on  eut  partagé  le  butin  fait 
à  Platées,  les  Grecs  donnèrent  la  sépulture  a  leurs 
morts,  chaque  nation  (1 27)  aux  siens  à  part  Les 
Lacédémoniens  firent  trois  fosses  :  dans  l'une,  ils 
enterrèrent  les  (128)  Irènes,  au  nombre  desquels 
étoient  Posidonius,  Amopharète,  Philocyon  et 
Callicrates  ;  dans  la  seconde ,  ils  mirent  le  reste 
des  Spartiates ,  et  dans  la  troisième  les  EUlotes. 
Les  Tégéates  furent  enterrés  à  part,  mais  tout 
péle-méle.  Les  Athéniens  mirent  leurs  morts  en* 
semble.  Les  Mégariens  et  les  Phliasiens  en  agi- 
rent de  jnême  à  l'égard  de  ceux  d'entr^eux  qui  (b) 
avoient  été  tués  par  la  cavalerie.  Il  y  avoit  des 


(a)  C'est-à-dire,  6  pieds  10  pouces  et  demi. 
[by  Voyez  ci-dessus  ;  §.  lxviii. 
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corps  dans  les  tombeaux  de  toutes  cfs  nations  : 
mais  les  autres  peuples,  dontcn  montre  la  sépul- 
ture à  Plalées ,  honteux  y  comme  je  Tei  appris , 
de  lie  s'éti'e  pas  trouvés  au  combat,  érigèrent 


et  AttaginuB,  che&  de  ce  parti ,  et  de  leur  signifier 
que  si  on  ne  les  leur  remettoit  pas,  on  ne  lèreroit 
point  le  siège  qu'on  n'edt  détruit  la  place.  Cette 
résolution  prise,  ils  arrirèrent  devant  la  ville  le 
onzième  jour  après  la  bataille ,  et  en  formèrent  le 
aiége.  Ils  firent  aussi-tàt  sommer  les  Thébains  de 
leur  livrer  ceux  dont  on  rient  de  parler;  et  sur 
leur  refus ,  on  fit  le  dégât  sur  leurs  terres ,  et  on 
se  mit  à  battre  les  marailles. 

LXXXVl.  Comme  les  ravages  ne  cessolent 

point,  le  vingtième  jour  Timégénidas  dit  aux 

'Hiéb^ins  t  «  Thébains,  puisque  les  Grecs  ont 

B  résolu  de  ne  point  lever  le  siège  de  cette  place 

V  qu'ils 
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P  qu'ils  De  Talent  détruite,  ou  que  vous  ne  nous 
»  ayez  remis  entre  leurs  mains,  que  la  Béotie  ne 
)>  soit  pas  pour  l'amour  de  nous  plus  long-teoips 
»  (i5i)  accablée  de  maux.  Si  la  demande  de  nos 
»  personnes  est  un  prétexte  pour  exiger  de  l'ar*»' 
»  gent,  il  faut  leur  en  donner  du  trésor  public, 
»  puisque  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  qui  nous 
)>  soyons  déclarés  pour  les  Perses ,  et  que  nous 
7>  l'ayons  fait  conjointement  avec  la  Républi-» 
D  que.  Mais  s'ils  n'assiègent  Thèbes  que  pour 
))  nous  avoir  en  leur  puissance,  nous  nous  pré* 
vsenterons  devant  eux  pour  y  plaider  notre 
D  cause  ».  Ce  discours  ayant  paru  juste  et  fort  à 
propos,  les  Thébains  envoyèrent  sur-le-champ 
dire  à  Pausanias,  par  un  héraut,  qu'ils  étoient 
dans  l'intention  de  lui  livrer  ceux  qu'il  der 
mandoit 

LXXXVII.  Cîette  convention  faite,  Attaginue 
prit  la  fuite  j  mais  ses  enfans  ayant  été  amenés  4 
Pausani^,  ce  Prince  les  renvoya  absous,  disant 
qu'à  cet  (  1  Sd)  âge  ils  ne  pouvoient  avoir  eu  aucune 
part  au  crime  de  ceux  qui  avoient  épousé  les  in- 
térêts des  Perses.  Quant  aux  autres  que  les  Thér 
bains  remirent  au  Général  Lacédémonien ,  iU 
croyoient  qu'il  leur  seroit  permis  de  plaider  Jeux 
cause  ;  et  d'ailleurs  ils  se  p^rsuadoient  qu'avec  da 
l'argent,  ils  viendroient  à  bout  de  se  justifier* 
Pausania3  s'en  étant  douté,  congédia  toute  l'arr 
lîiée  des  nlliés,  aussi- tôt  qu'il  eut  ces  traîtres  en 
^§i  puissance,  et  les  emmena  à  Corinthe,  où  il  les 
Tome  VI.  I 
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fit  punir  du  dernier  supplice;  Voilà  ce  qui  êe 
paBaa ,  tant  a  Platées  qu'a  Thèbes. 

LXXXVIII.  Artabaze ,  fils  de  Phamaces ,  qui 
s'étoit  enfui  de  Platées ,  étoit  déjà  bien  loin. 
Quand  il  fut  en  Thessalie,  les  Thessaliens  lui 
rendirent  tous  les  deroirs  de  l'hospitalité  ;  et 
comme  ils  ignoroient  ce  qui  étoit  arrivé  à  Pla- 
tées ,  ils  lui  demandèrent  des  nourelles  du  reste 
de  l'armée.  Artabaze  saroit  qu'en  disant  la  vérité, 
il  courroit  risque  de  périr  avec  toutes  ses  troupes  ; 
car  il  étoit  persuadé  que  tous  ceux  qui  appren** 
droient  ce  qui  s'étoit  passé,  ne  manqueroient  pas 
de  l'attaquer.  Ces  réflexions  l'aroient  détourné 
de  communiquer  aux  Phocidiens  ce  qu'il  saroit; 
mais  il  dit  aux  Thessaliens  :  <i  Je  me  hâte,  comme 
D  TOUS  YoyeSy  d'arriver  au  plutôt  en  Thrace,  où 
y>  l'on  m'a  envoyé  du  camp  avec  ces  troupes  pour 
j>  une  affaire  importante.  Mardonius'  lui-même 
D  nous  suit  de  près  avec  son  armée ,  et  ne  se  fera 
D  pas  long-temps  attendre.  Ayez  soin  de  le  bien 
D  recevoir  9  et  de  lui  rendre  de  bons  offices.  Vous 
y>  n'aurez  pas  sujet  dans  la  suite  de  vous  en  re- 
D  pentir  ».  Ayant  ainsi  parlé,  il  traversa  en  dili* 
gence  la  Thessalie  et  la  (i53)  Macédoine  avec 
ses  troupes,  alla  droit  en  Thrace,  comme  un 
honmie  véritablement  pressé,  et  coupant  ensuite 
par  le  milieu  des  terres,  il  arriva  à  Byzance, 
après  avoir  perdu  dans  sa  marche  un  grand 
nombre  de  soldats,  qui  furent  taillés  en  pièces 
par  les  Thraces,  ou  qui  moururent  (i34)  de  faim 
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et  de  fatigue.  De  Byzance  il  traversa  THelles-^ 
pont  9  et  retourna  ainsi  en  Asie. 
.  LXXXIX.  Le  même  jour  que  les  Barbares 
furent  battus  à  Platées ,  ik  le  furent  aussi  à  My- 
cale  en  lonie.  Taudis  que  la  flotte  (a)  grecque 
étoit  à  Délos ,  sous  les  ordres  de  Léotychides  de 
Lacédémone,  les  Samiens  y  députèrent  Lampon  f 
fils  de  Tbrasyclés^  Athéoagorasy  fils  d'Ardiestra- 
tidés ,  et  Hégésistrate  ^  fils  d'Arist«goras^  à  Tinsu 
de  (i35)  Théomestor^  fils  d^Androdamas  ^  leur 
Tyran  9  et  des  Perses^  qui  lui  avoient  donné  la 
Tyrannie  de  Samos.  S'étant  adressés  aux  Géné« 
raux  y  Hégésistrate  y  entre  beaucoup  de  raisons 
qu'il  allégua,  leur  dit  qu'ils  n'anroient  qu'à  se 
montrer  pour  faire  révolter  l'Ionie  ;  que  les  Bar- 
bares ne  les  àttendroient  pas  y  ou  que  s'ils  le  lai^ 
soient,  ils  ne  ponrroient  jamais  trouver  une  plus 
riche  proie.  Invoquant  ensuiteies  Dieul  qui  leur 
étoient  cdmmimsL,  il  les  exhorta  à  les  délivrer  de 
la  servitude ,  eux  qui  étoient  Grecs  anasi,  et  A  les 
venger  des  Barbares.  Il  leur  représenta  la  facilité 
de  cette  entreprise  ;  que  les  vaisseaux  des  Peoses 
voguoient  mal ,  et  qu'ils  n'étoient  pas  si  propres 
pour  les  combats  que  les  leurs  ;  que  s'ils  les  soup* 
çonnoient  de  vouloir  les  jeter  frauduleusement 
dans  quelque  péril,  ils  consentoient  à  monter  sur 
leurs  vaisseaux  pour  leur  servir  d'otages. 

XC.  Comme  le  Samien  faisoit  beaucoup  d'ins* 

(«)  Livre  viii,  §.  cxxxi  et  cxxxii. 

I  2 
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tancei,  Léotychidet  lui  demanda  son  ikmë,  soit 
quUl  voulût  en  tirer  un  jurésage,  soit  par  na 
coup  (i35^}  de  la  fortune  que  Dieu  dirigeoit* 
Mon  hôte  de  Samos,  quel  est  yofre  nom?  Hégé^ 
sUtrate,  répondit-^iL  J'accepte  (i36)  ce  présage, 
reprit  Léotycbides,  sans  lui  laisser  acherer  son 
discours ,  en  cas  qu'il  eût  encore  quelque  chose  a 
dire.  Mettes  à  la  voile  sur-le-champ^  après  nous 
avoir  promis  avec  serment  (137)^  vous  et  ceux 
qui  vous  accompagnent ,  que  les  Samiens  feront 
alliance  avec  nous^  et  qu'ils  nous  secourront  avec 
aèle* 

XCL  n  parloit  encore  y  et  le  traité  étoit  déjà 
bien  avancé.  Sur-le-champ ,  les  Samiens  engag^it 
leur  foi,  promettent  l'alliance  avec  serment ,  et 
remettent  ensuite  à  la  voile.  Hégésistrate,  dont 
le  nom  avoit  été  regardé  comme  un  présage , 
reçut  ordre  de  monter  sur  la  flotte» 

XCII.  Les  Grecs  ne  démarèrent  point  ce  jour- 
li«  Le  lendemain  les  sacrifices  se  trouvèrent 
favorables.  Ils  avoient  pour  devin  Déiphonus 
d'Apollonie,  sur  le  golfe  Ionien ,  fils  d'Evénius , 
i  qui  arriva  l'aventure  que  je  vais  rapporter.  U 
y  a  dans  cette  ville  d'Apollonie  des  (i38)  trou^ 
peaux  consacrés  au  soleil.  Le  jour  ils  paissent  sur 
les  bords  d'un  fleuve  qui  ^  coulant  du  mont  Lac^ 
mon ,  traverse  le  territoire  d'Apollonie,  et  se  jette 
dans  la  mer,  près  du  port  d'Oricum.  Mais  la  nuit 
ils  sont  gardés  par  un  homme  choisi  tous  les  ans 
parmi  les  citoyens  de  cette  ville  les  plus  distingués 
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par  leur  bien  et  par  leur  uaissance  :  car  les  Âpol^* 
loniates  font,  suivant  Vayertissemeut  d'un  cer-* 
tain  oracle,  beaucoup  de  cas  de  ces  troupeauic» 
Ils  passent  la  nuit  dans  un  antre  éloigné  de  la 
TÎUe^  ËYéniua,  choisi  à  son  tour  pour  veiller  sur 
06  troupeau ,  employa  à  dormir  le  temps  qu'il 
auroit  dû  consacrer  à  le  garder.  Pendant  son 
sommeil,  des  loups  entrèrent  dans  l'antre ,  et  ei| 
turent  environ  soixante  bétes,  £vénius  s'étani 
àpperçu  de  ce  dégât,  tint  la  chose  secrète,  et  n'eii 
dit  rien  à  personne,  dans  le  dessein  d'acheter 
d'autres  bétes  pour  remplacer  celles  qui  avoient 
été  tuées.  Cette  aventure  n'échappa  point  auiç 
ApoUoniateSf  Ils  ne  l'eurent  pas  plutôt  apprise^ 
qu'ayant  traîné  Ëvénius  en  justice,  ils  le  con-f 
damnèrent  à  perdre  la  vue,  pour  le  punir  dWoir 
dormi  pendant  le  temps  de  sa  garde.  Aussi-tôt 
après  qu'on  lui  eut  crevé  les  yeux,  les  troupeauic 
cessèrent  d'engendrer  ,  et  la  terre  également 
de  produire  des  fruits.  Ce  fléau  leur  avoit  ét^ 
prédit  à  Dodone  et  à  Delphes.  Les  Prophètes^ 
interrogés  dans  la  suite  sur  la  cause  de  ce  mal* 
heur,  répondirent  que  c'étoit  une  punition  d^ 
l'injustice  qu'ils  avoient  commise,  en  privant  d^ 
la  vue  Evénius ,  garde  des  troupeaux  sacrés  { 
qu'ils  avoient  eux-mêmes  envoyé  les  loups ,  et 
qu'ib  ne  cesseroient  pas  de  le  venger>  jusqu'à  c^ 
que  les  Apolloniates  lui  eussent  donné  la  satis--> 
faction  qu'il  trouveroit  juste  d'exiger,  et  que 
lorsqu'on  la  lui  auroit  faite,  ils  lui  accorderoient 
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eu^-mémes  un  don  qui  le  feroit  regarder  de 
beaucoup  de  personnes  comme  un  homme  heu«- 
reux*  Telle  fut  la  réponse  des  oracles. 

XCIII.  Les  ApoUonîates  ayant  tenu  cette  ré- 
ponse secrète,  ordonnèrent  à  quelques-uns  de 
leurs  citoyens  de  transiger  avec  Eyénius.  Voici 
comment  ils  s*y  prirent  Ik  allèrent  le  trouver  ; 
il  étoit  assis  sur  un  siège  ;  s'étant  assis  auprès  de 
lui ,  ils  s^en  tretinrent  de  choses  (a)  indifférentes,  et 
peu  à  peu  ils  firent  tomber  la  conyersation  sur 
son  malheur,  auquel  ils  prirent  beaucoup  de 
part.  L'ayant  trompé  par  cette  feinte  douleur , 
ils  lui  demandèrent  quelle  satisfaction  il  souhai- 
teroit ,  si  les  ApoUoniates  étoieùt  dans  l'intention 
dé  lui  en  promettre  une.  Eyénius,  qui  n'ayoit 
point  entendu  parler  de  la  réponse  de  l'oracle , 
dit  que  si  on  vouloit  lui  donner  des  terres,  il 
choisiroit  celles  de  deux  citoyens  d'Apolionie 
qu'il  nommia ,  et  qu'il  saVoit  être  les  meilleures 
de  tout  lepajrs,  et  qu'il  youloit,  outre  cela,  une 
maison  qu'il  regardoit  comme  la  plus  belle  de  la 
ville;  qu'à  ceseohditions  il  seroit  content,  et  ces* 
seroit  d'être  irrité  contre  ses  concitoyens.  «  Evé^ 
))  nius ,  lui  répondirent  les  Députés  assis  auprès 
D  de  lui,  les  ApoUoniates  yous  accordent,  suivant 
S)  les  ordres  de  l'oracle,  la  réparation  que  yous 
3>  exiges  pour  la  perte  de  vos  yeux  )>.  Eténius , 

(a)  Dans  le  grec  :  D* autres  choses  ;  c'est-à-dire;  des 
Ohoses  diQërentes  du  sujet  ^ui  les  amenoit 
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ayant  tout  appris  par  ce  discours,  fut  bien  fâché 
d'avoir  été  trompé.  Les  Apolioniates  achetèrent 
des  propriétaires  les  biens  qu'il  avoit  choisis  ^  et 
lui  en  firent  présent.  Aussi- tôt  après,  les  Dieux 
lui  accordèrent  le  don  de  la  divination  j  et  par  ce 
moyen ,  il  acquit  beaucoup  de  célébrité.  ' 

XCIV.  Déiphonus  éloit  fils  de  cet  Evénius  : 
les  Corinthiens  Tavoient  mené  avec  eux  j  il  fai^ 
soit  dans  l'armée  les  fonctions  de  devin.  J^ai 
pourtant  ouï  dire  aussi  que  Déiphonus  s'étoit 
emparé  du  nom  d'Evénius,  et  que  parcourant 
(139}  la  Grèce,  il  rendoit  des  oracles  à  prix  (i4o) 
d'argent,  quoiqu'il  ne  fût  pas  son  fils. 

XCV.  Les  sacrifices  que  fit  Déiphonus  pour  les 
Grecs  étant  favorables ,  la  flotte  partit  de  Délos, 
et  cingla  vers  Samos.  Quand  ils  furent  arrivés 
aux  Calâmes  (i4j)  dans  cette  ile,  ils  jetèrent 
l'ancre  près  de  l'Hérœum ,  ou  temple  de  Junon , 
et  se  disposèrent  a  un  combat  naval.  Les  Perses 
ayant  appris  que  la  flotte  des  Grecs  venoit  à 
eux ,  mirent  aussi  à  la  voile  pour  s'approcher 
du  rivage ,  et  permirent  aux  Phéniciens  de  se 
retirer  :  car  il  avoit  été  résolu,  dans  un  conseil, 
de  ne  point  livrer  bataille  sur  mer,  parce  qu'ils 
ne  se  croy oient  pas  égaux  en  forces  aux  Grecs; 
Ils  naviguèrent  donc  vers  le  continent,  afin  de  se 
mettre  sous  la  protection  des  troupes  de  terre  qui 
campoient  à  Mycale ,  et  qui ,  faisant  partie  de 
Tarmée,  avoient  été  laissées  en  cet  endroit,  par 
or(ilre  de  Xerxès,  pour  garder  l'Ionie.  Elles  mon** 
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toient  à  soixante  mille  hommes,  et  étoient  corn* 
mandées  par  Tigranes,  le  plus  bel  homme  et  de 
la  plus  haute  taille  qu'il  y  eut  parmi  les  Perses, 
Les  Généraux  de  la  flotte  Barbare  avoient  résolu 
de  tirer  leurs  vaisseaux  sur  le  rivage,  pour  les 
mettre  sous  la  protection  de  Tarmée  de  terre,  et 
de  faire  autour  nn  rempart,  tant  pour  les  dé« 
fendre,  que  pour  s'en  faire  à  eux-mêmes  un  lieu 
de  retraite. 

XCVI.  Cette  résolution  prise,  ils  levèrent  l'an- 
cre. Lorsqu'ils  furent  arrivés  près  du  temple  des 
Euménides,  sur  le  territoire  de  Mycale,  et  de 
l'embouchure  du  Gaeson  et  du  Scolopoéis,  où  il 
y  a  un  temple  de  Cérès  Eleusiniéne,  bâti  par  Phi- 
listus,  fils  de  Pasiclès,  qui  avoit  accompagné 
Nélée  (i42) ,  fils  de  Codrus ,  quand  celui-ci  alla 
fonder  Milet,  ils  tirèrent  leurs  vaisseaux  à  terre, 
les  environnèrent  d'un  mur  de  pierres  et  de  bois, 
coupant  pour  cet  efiet  un  grand  nombre  d'arbres 
fruitiers  ,  enfoncèrent  des  pieux  autour  de  ce 
rempart ,  et  se  disposèrent  a  soutenir  un  siège  et 
à  remporter  la  victoire  :  car,  après  y  avoir  bien 
réfléchi ,  ils  se  préparèrent  à  l'un  et  à  l'autre. 

XCVII.  Les  Grecs,  ayant  appris  que  les  Bar- 
bares s'étoient  retirés  sur  le  continent,  en  furent 
d'autant  plus  affligés,  qu'ils  les  croyoient  échap* 
pés  de  leurs  mains.  Embarrassés  sur  le  parti  qu'ils 
dévoient  prendre,  ils  ne  savoient  s'ils  s'en  re- 
tourner oient,  ou  s'ils  iroient  vers  l'Hellespont. 
Enfin  ils  résolurent  de  ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre, 

mais 
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mais  de  cingler  vers  le  continent.  S'étant  donc 
préparés  à  un  combat  naval  y  et  ayant  disposé 
les  (i43)  échelles  et  autres  choses  nécessaires  pour 
une  descente^  ils  naviguèrent  vers  Mycale.  Com- 
me ils  étoient  près  du  camp  y  et  que  bien  loin 
qu'il  vînt  des  vaisseaux  ennemis  à  leur  ren« 
contre ,  ils  les  voyoient  tous  sur  le  rivage  envir 
ronnés  d'un  mur  ^  avec  une  nombreuse  armée  dç 
ferre  rangée  sur  le  bord  de  la  mer,  alors  Léoty*- 
cJiides  devança  les  autres  y  s'approcha  du  rivage 
le  plus  près  qu'il  put  ;  et  s'adressant  aux  Ioniens 
par  un  héraut,  il  leur  dit  :  «  Ioniens,  que  ceux 
»  d'entre  vous  qui  m'entendent ,  prêtent  une 
))  oreille  attentive  à  mes  paroles  ;  car  les  Perses 
»  assurément  n'y  comprendront  rien.  Que  cha- 
)»  cun  de  vous  se  ressouvienne  dans  l'action^  pre- 
»  mièrement,  de  la  liberté;  secondement,  du  mot 
»  du  guet  Hébé.  Que  celui  qui  m'entend  fasse 
D  part  de  ce  que  je  dis  à  ceux  qui  ne  peuvent 
))  m'entendre».  Le  but  (a)  de  Léotychides  étoit 
le  même  que  celui  de  Thémistocles  (b)  à  Arté-« 
misium  j  ce  discours  devant  faire  impression  sur 
les  Ioniens,  s'il  échappoità  la  oonnoissance  des 
Barbares,  ou  les  rendre  suspects  aux  Perses,  s'il 
leur  étoit  rapporté. 

XCVIII.  Ce  conseil  donné,  les  Grecs  appro-i- 
^chèrent  leurs  vaisseaux  du  rivage,  descendirent 


(a)  Dans  le  greo  :  Le  sens  de  cette  affaire^ 
(ô)  Voyez  liv.  tiii,  §.  xxn. 
Tome  VL  K 
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à  terre  I  et  8e  rangèrent  en  bataille.  Les  Perses  le» 
Toyant  se  préparer  au  combat  y  et  instruits  des 
exhortations  qu'ils  aroient  faites  aux  Ioniens , 
désarmèrent  d'un  c6té  les  Samiens,  qu'ils  soup- 
çonnoient  d'intelligence  avec  les  Grecs.  Ces 
soupçons  étoîent  d'autant  mieux  fondés ,  que  les 
Samiens  aroient  racheté  cinq  cents  Athéniens 
qui,  ayant  été  laissés  dans  l'Attique,  ayoient  été 
faits  prisonniers  par  les  Perses  ^  et  amenés  sur 
leurs  vaisseaux  ;  et  après  les  avoir  rachetés  y  ils 
les  aivoient  renvoyés  à  Athènes  y  et  leur  ayoient 
fourni  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  leur 
voyage  I  quoiqu'ils  fussent  ennemis  de  Xerxès* 
D'un  autre  côté,  les  Perses  ordonnèrent  aux  Mile* 
siens  de  garder  les  chemins  qui  conduisoient  au 
sommet  du  mont  Mycale,  sous  prétexte,  sans 
doute,  qu'ils  connoissoient  parfaitement  le  pays, 
Miais  en  effet  pour  les  éloigner  du  camp.  Ce  fut 
ainsi  que  les  Perses  se  précautionnèrent  contre 
ceux  d'entre  les  Ioniens  qu'ils  croyoient  dans  le 
(i44)  dessein  de  remuer,  en  cas  qu'ils  fussent 
assez  forts  pour  l'entreprendre.  Ils  entassèrent  (a) 
ensuite  lenrs  boucliers  les  uns  sur  les  autres,  pour 
s'en  faire  un  rempart. 

XCIX.  Lorsque  les  Grecs  se  furent  mis  en  ordre 
de  bataille ,  ils  allèrent  aux  ennemis.  Tandis 
qu'ils  s'avançoîent ,  il  parut  un  caducée  sur  le 
rivage,  et  il  courut  un  bruit  par  toute  l'armée, 

(a)  Voyez  ci-desms;  §.  hx,  note  86. 
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que  les  Grecs  aroient  remporté  en  Béoiie  la  vic- 
toire sur  Mardonius.  Ce  qui  (i46)  arrive  par  la 
permission  des  Dieux  j  se  reconnoît  à  bien  des 
signes.  En  efiet,  le  même  (i46)  jour  que  les  Perses 
furent  battus  à  Platées ,  et  qa^ib  dévoient  l'être  à 
Mycale ,  le  bruit  de  leur  défaite  a'étant  répanda 
parmi  les  Grecs  à  Mycale  ^  inspira  à  ceux*ci  en- 
core plus  de  confiantDOy  et  leur  fit  affronter  les 
dangers  avec  plus  d'ardeur. 

C.  On  (à)  reconnut  encore  que  cela  étoit  arrivé 
par  la  permission  des  Dieux,  parce  que  les  deux 
batailles  se  donnèrent  près  d'un  temple  de  Cârès 
Eleusiniène  :  car  on  aroit  combattu  dans  le  terri- 
toire de  Platées,  atiprès  du  temple  même  de 
Cérès,  comme  je  l'ai  dit  plus  (b)  haut;  et  il  de  voit 
en  être  de  même  de  la  bataille  de  Mycale.  Le 
bruit  de  la  victoire  rempmtée  par  les  Grecs  sous 
les  ordres  de  Pausanias,  se  répandit  fort  à  propos 
dans  l'armée  ;  car  le  combat  de  Platées  se  donna 
le  matin ,  et  celui  de  Mycale  (i47)  l'après-midi. 
Peu  de  temps  après ,  on  sut  arec  certitude  que 
les  deux  actions  s'étoient  passées  le  même  jour 
et  le  même  mois.  Avant  que  la  nouvelle  de  la 
victoire  de  Platées  se  fût  répandue,  les  Grecs 


{a)  Dans  le  grec  :  Il  aun^int  que  cette  autre  choee^ci  ee 
pcLsaa,  Gela  se  rapporte  à  ce  qu'il  a  dit  pooraj^roplie  prëoë* 
dent  :  Ce  qui  arriiAe  par  la  permisêiom  dee  Dieum^  ee  r»« 
connoU  à  bien  des  signée^ 

{b)  §.  jJLi  et  louv. 
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qui  étoient  i  Mycale,  moins  inquiets  pour  eux- 
mêmes  que  pour  la  Grèce ,  craignoient  qu'elle 
n'échouât  contre  Mardonius.  Mais  dès  que  cette 
nouvelle  fut  venue  à  leur  connoissance  y  ils  mar- 
chèrent au  combat  avec  encore  plus  d'ardeur. 
Les  Barbares  n'en  témoignèrent  pas  moins  ;  les 
uns  et  les  autres  regardant  les  tles  et  l'Hellespont 
comme  un  prix  destiné  au  vainqueur. 
*  CI.  Lies  (i48)  Athéniens,  qui  faisoient  avec 
ceux  dont  ils  étoient  (à)  accompagnés,  environ 
la  moitié  de  l'armée,  prirent  le  long  du  rivage  et 
par  un  terrein  uni,  et  les  Lacédémoniens,  par  les 
ravins  et  par  les  montagnes ,  avec  les  troupes  qui 
les  suivoient  Mais  pendant  que  ceux-ci  les  tour« 
noient,  les  Barbares  étoient  déjà  aux  mains  avec 
l'autre  aile  de  l'armée  grecque.  Tant  que  subsista 
lé  rempart  (b)  de  boucliers,  les  Perses  se  défen- 
dirent ,  et  ne  montrèrent  pas  moins  de  courage 
que  les  Grecs  ;  mais  lorsque  les  Athéniens ,  avec 
les  troupes  de  leur  suite ,  s'exhortant  mutuelle- 
ment à  ne  point  laisser  aux  Lacédémoniens  la 
gloire  de  cette  journée,  eurent  redoublé  d'efforts, 
le  combat  changea  de  face.  Le  rempart  de  bou* 
cliers  renversé,  ils  se  précipitèrent  eu  foule  sur 
les  Perses}  ceux-ci  soutinrent  le  choc  et  se  défen- 


(a)  Cëtoient  les  Corinthiens ,  les  Sicyoniens  et  les  Tr^* 
séniens.  Voyez  un  pea  plus  bas  dans  ce  même  paragraphe. 

(&)  n  y  a  dans  le  grec  :  Tant  que  leurs  boucliere  restèrent 
debout.  Voyei  ci-dessus^  J.  tx,  lxi,  xctiii. 
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dirent  long -temps;  mais  enfin  ils  s'enfuirent 
dans  leurs  (a)  retranchemens.  Les  Athéniens  <| 
les  Corinthiens,  les  Sicyoniens  et  les  Trézéniens 
qui  composoient  cette  aile ,  les  suivirent  et  en- 
trèrent en  foule  avec  eux.  La  muraille  emportée, 
les  Barbares  ne  pensèrent  plus  à  se  défendre  >  et 
prirent  tous  la  fuite ,  excepté  les  Perses.  Quoi- 
qu'en  petit  nombre,  ils  combattirent  contre  les 
Grecs,  qui  se  jetoient  perpétuellement  dans  leurê 
retranchemens.  Les  deux  Commandans  de  la 
flotte,  Artayntès  et  Ithamitrès,  s'enfuirent;  mais 
(i4g)  Mardontès  et  Tigranes  (b) ,  qui  comman*^ 
doient  l'armée  de  terre,  périrent  les  armes  à  la 
main.  ' 

eu.  Les  Perses  combattoient  encore;  les  Lacé- 
démoniens  étant  arrivés  avec  les  Grecs  qui  les 
accompagnoient,  les  passèrent  au  fil  de  l'épée.  Il 
périt  aussi  en  cet  endroit  beaucoup  de  monde  du 
côté  des  Grecs ,  et  entr'autres  quelques  Sicyoniens 
avec  leur  Commandant  (i5o)  Périlas.  Les  Sa- 
miens,  qui  se  trouvoient  dans  le  camp  des  Perses, 
et  qu'on  avoit  désarmés  (c),  n'eurent  pas  plutôt 
yu  la  victoire  pencher  dès  le  commencement  du 
côté  des  Grecs ,  qu'ils  les  secondèrent  de  toutes 
leurs  forces.  Le  reste  des  Ioniens  se  révolta  a 
l'exemple  des  Samiens ,  et  attaqua  les  Barbares. 

(a)  Voyez  ci-dessiis ,  §,  xcv. 

(b)  Voyez  liv.  vu,  §.  jlxxx;  liv.  ix,  §.  xcv. 

(c)  Voyez  J.  xcviii. 
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cm.  Les  Perses  avoîent  ordonné,  pour  leur 
propre  sûreté ,  aux  Miiésiens  de  garder  les  che- 
mins qui  oonduisoient  aux  sommets  du  mont 
Mycale,  afin  que  s'il  leur  arrivoit  quelque  mal- 
heur, tel  que  celui  qu'ils  éprouvèrent,  ils  pus- 
sent, avec  ces  guides,  s'y  retirer  comme  dans  ua 
lieu  sûr.  On  les  aroit  chargés  de  ce  soin ,  et  par 
la  raison  que  je  viens  de  dire,  et  pour  les  éloigner 
de  l'armée,  de  crainte  qu'ils  ne  formassent  quel- 
que entreprise  contre  elle.  Ils  firent  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'on  leur  avoit  ordonné;  car  ils 
conduisirent  les  fuyards  par  des  chemins  qui 
menoient  aux  ennemis,  et  même  enfin  ils  s'achar- 
nèrent encore  plus  que  les  autres  à  les  tuer.  Ce 
fut  ainsi  que  l'Ionie  se  révolta  pour  la  seconde 
fois  contre  les  Perses  (a\ 

CIV.  Du  c6té  des  Grecs,  les  Athéniens  se  dis« 
tinguèrent  le  plus,  et  personne  parmi  eux  ne  se 
«ignala  davantage  (i5i)  qu'Hermolycus ,  fils 
d'Euthymis,  qui  avoit  acquis  de  la  célébrité  an 
pancrace.  Mais  depuis  cette  iiction ,  la  guerre 
étant  survenue  entre  les  (i52)  Athéniens  et  les 
Garystiens,  il  périt  à  une  bataille  qui  se  donna 
i  Cyrne,  sur  le  territoire  de  Caryste,  et  on  l'en- 
terra à  Géraeste.  Les  Corinthiens ,  les  Trézéniena 


(f()  Les  Ioniens  furent  subjugues  piur  Harpage,  liv.  1, 
J.  CLxiv  ,  &C.  Ib  se  révoltèrent  9  Hv,  v,  5*  xxviii , 
XXIX,  XXX,  &«.  et  furent  remis  sous  le  joug,  liv.  vi, 
^.  :^xxii. 
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et  les  Sicyoniens^  se  distinguèrent  le  plus  après 
les  Athéniens. 

Cy.  Les  Grecs  ayant  tué  la  plupart  des  en^* 
nemis^  ou  dans  le  combat ,  ou  dans  leur  fuite ,  et 
ayant  porté  sur  le  rivage  tout  le  butin ,  parmi 
lequel  il  se  trouva  beaucoup  d'argent ,  ils  brû- 
lèrent les  vaisseaux  et  les  retrancfaemens  des 
Barbares.  Lorsqu'ils  furent  réduits  en  cendres  ^ 
ils  remirent  à  la  voile.  Arrirés  à  Samos  ^  ils  agi- 
tèrent dans  un  consml  s'il  n'étoit  pas  à  propos 
d'abandonner  llonie  aux  Barbares  y  d'en  trans* 
porter  les  habitans  dans  un  autre  pays,  et  l'on 
examina  dans  quelle  partie  de  la  Grèce  soumise 
a  leur  puissance,  il  falloit  les  établir.  En  effet,  il 
leur  paroissoit  impossible  de  protéger  et  de  dé- 
fendre continuellement  les  Ioniens,  et  ils  voyoient 
bien  que  s'ils  cessoient  de  le  faire,  ces  peuples  ne 
pourvoient  se  flatter  d'avoir  abandonné  impu- 
nément (i55)  le  parti  des  Perses.  Les  personnes 
en  place  parmi  les  Péloponnésiens ,  opinèrent 
qu'il  falloit  chasser  les  nations  qui  avoient  em- 
brassé le  parti  des  Perses,  et  donner  leur  pays  et 
leurs  villes  de  commeree  aux  Ioniens,  pour  y 
fixer  leur  demeure.  Les  Athéniens  ne  furent 
nullement  d'avis  de  transporter  les  Ioniens  hors 
de  leur  pays ,  et  soutinrent  qu'il  ne  convenoit 
pas  aux  Péloponnésiens  de  délibérer  sur  leurs 
colonies.  Les  Péloponnésiens  les  voyant  persister 
dans  le  sentiment  opposé ,  leur  cédèrent  voloni^ 
tiers.  Ainsi  les  Grecs  reçurent  dans  leur  alliance 
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les  Samiens,  ceux  de  Chios,  de  Lesbos^  et  les 
autres  insulaires  qui  les  avoient  aidés  dans  cette 
expédition,  après  qu'on  leur  eut  fait  promettra 
arec  serment  qu'ils  demeureroient  fermes  dans 
cette  alliance,  et  que  jamais  ils  ne  la  violeroient. 
Quand  on  les  eut  liés  par  ce  serment,  les  Grecs 
firent  voile  vers  THellespont  pour  rompre  les 
ponts,  croyant  les  trouver  encore  entiers. 

CVI.  Tandis  qu'ils  naviguoient  vers  l'Helles^ 
pont ,  le  petit  nombre  de  Barbares  qui  s'étoient 
sauvés  de  la  déroute ,  et  qui  s'étoient  retirés  sur 
le  sommet  du  mont  Mycale,  se  rendirent  à  Sardes. 
Masistès,fils  de  Darius,  qui  s'étoit  trouvé  à  la 
défaite  des  Perses,  fit  en  route  de  vifs  reproches  au 
Général  Artayn tés,  et  entr'autres  injures,  il  lui  dit 
qu'en  s'aoquittant  comme  il  avoit  fait  des  fonc- 
tions de  Général,  il  s'étoit  montré  plus  lâche 
qu'une  femme,  et  qu'il  méritoit  toutes  sortes  de 
châtimens,  à  cause  du  tort  qu'il  avoit  fait  à  la 
Maison  royale.  Or,  chez  les  Perses,  dire  à  uti 
homme  qu'il  est  plus  lâche  qu'une  femme,  c'est 
le  plus  grand  outrage  qu'on  puisse  lui  faire.  In*- 
digné  de  tant  de  reproches,  Artayntés  tira  son 
cimeterre  pour  le  tuer.  Mais  Xénagoras,fils  de 
Praxilas  d'IIalicarnasse,  qui  étoit  derrière  lui, 
s'étant  apperçu  qu'il  fondoit  sur  Masistès,  lo 
saisit  par  le  milieu  du  corps,  et  l'enlevant,  il  le 
froissa  contre  terre.  Les  gardes  de  Masistès  arri-» 
vèrent  sur  ces  entrefaites.  Cette  action  valut  à 
Xénagoras  les  bonnes  grâces  de  Masistès  et  de 

Xerxès. 
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Xerxée.  Le  Roi  lai  donna  le  Gouvernement  de 
toute  la  Cilicie,  pour  le  récompenser  d'avoir 
sauvé  la  vie  à  son  frère.  Ib  arrivèrent  à  Sardes 
sans  avoir  éprouvé  d'autre  accident  sur  la  route. 
Le  Roi  y  étoitdepuis  qu'il  s'étoit  sauvé  d'Athènes, 
après  la  perte  de  la  bataille  navale. 

C  VII.  Pendant  le  séjour  de  Xerxès  à  Sardes , 
ce  Prince  devint  amoureux  de  la  femme  de  Ma^ 
sistés  ^  qui  étoit  aussi  en  cette  ville#  Il  la  fit  (i54)f. 
mais  en  vain ,  solliciter  de  répondre  à  sa  passion , 
sans  user  cependant  de  violence,  par  égard  pour 
son  frère.  Ces  mêmes  égards  retenoient  aussi  cette 
femme,  qui  n'ignoroit  pas  qu^on  ne  lui  feroit 
point  de  violence.  Xerxès ,  n'ayant  plus  de  res- 
sources, résolut  de  marier  Darius,  son  fils,  à  la 
fille  de  Masistès  et  de  cette  femme,  croyant,  par 
cette  alliance,  gagner  plus  aisément  ses  bonnes 
grâces.  Les  ayant  mariés  avec  toutes  les  céré^ 
Qionies  pccoutumées ,  il  partit  poiu:  Suses.  Lors>- 
qu'il  y  fut  arrivé ,  il  fit  venir  dans  son  palais  la 
femme  de  Darius  ;  il  cessa  alors  d'aimer  celle  de 
Masistès;  et  sa  passion  changeant  d'objet,  il  de-^ 
vint  épris  d'Artaynte,  femme  de  Darius  et  fille 
de  son  frère. 

C VIII.  Ce  mystère  se  découvrit  avec  le  temps , 
ainsi  que  je  vais  le  dire.  (i55)  Amestris,  femme 
de  Xerxès,  donna  à  ce  Prince  un  habit  magni^ 
llque  de  diverses  couleurs,  qu'elle  avoit  elle-même 
tissu.  Xerxès  le  reçut  avec  joie,  et  s'en  revêtit 
pour  aller  voir  Artaynte.  Touché  des  charmes  do 
Torne  VI.  L 
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cette  Princesse  ^  il  la  pressa  de  lai  demander  ce 
qaMle  souhaiteroit  pour  prix  de  ses  faveurs ,  et 
rassura  qu'elle  n'éprouréroit  de  sa  part  aucun 
refus.  Comme  il  deroit  arriver  quelque  grand 
malheur  à  toute  la  maison  de  Masistès  j  ce  Sei-^ 
D  gneur ,  lui  dit  Artaynte  y  m'accorderez-vous 
»  ma  demande  d  7  Le  Roi  le  lui  promit  avec  ser- 
ment f  s'imaginant  qu'elle  exigeroit  toute  autre 
chose  plutôt  que  son  habit.  Ce  serment  fait, 
Artaynte  demanda  hardiment  ce  vêtement  Xer- 
xès  employa  tous  les  moyens  possibles  pour  l'en- 
gager à  se  désister  de  sa  demande.  Son  refus 
n^étoit  fondé  que  sur  la  crainte  qu'Amestris  ne 
le  convainquît  d'un  amour  y  dont  elle  se  doutoit 
depuis  long-temps.  Il  lui  offrit  en  la  place  des 
villes  y  une  immense  quantité  d'or,  et  une  armée, 
dont  elle  seule  auroit  le  (i56)  commandement: 
une  armée  est  chez  les  Perses  le  plus  grand  don 
qu'on  puisse  faire.  Mais  comme  ces  offres  ne  la 
persuadoient  pas ,  il  lui  donna  cet  habillement 
Artaynte,  enchantée  de  ce  présent ,  se  fit  un  plaisir 
de  s'en  parer. 

CIX.  Amestris  ayant  appris  qu'elle  portoit  cet 
habit,  découvrit  ainsi  la  conduite  du  Roi.  Au 
lieu  de  se  fâcher  contre  Artaynte  y  elle  résolut  la 
perte  de  la  mère  de  cette  Princesse,  la  croyant 
coupable  et  la  cause  du  désordre.  Elle  attendit  le 
festin  royal.  Ce  festin  se  fait  une  fois  par  an ,  le 
jour  (157)  de  la  naissance  du  Roi.  On  l'appelle 
Tycta  en  langue  Perse,  et  le  Parfait  en  grec 
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Ceftt  le  seul  temps  de  l'année  où  le  Roi  se  fait 
frotter  (a)  la  tête  ayec  quelque  chose  de  détersif  ^ 
et  où  il  fait  des  présens  aux  Perses.  Amestris  ayant 
observé  ce  jour,  demanda  à  Xerxès  la  femme  de 
Masistès. 

ex.  Ce  Prince  crut  quHl  étoit  d'autant  plus 
horrible  et  d'autcmt  plus  criminel  de  livrer  la 
femme  de  son  frère,  qu^elIe  n'étoit  nullement 
coupable,  et  qu'il  n'ignoroit  pas  le  motif  qui  la 
lui  faisoit  demander.  Mais  enfin  yaincu  par  ses 
pressantes  sollicitations ,  et  forcé  (  1 58)  par  la  loi , 
qui  ne  permet  pas  au  Roi  (169)  de  refuser  les 
grâces  qu'on  lui  demande  le  jour  du  festin  royal, 
il  la  lui  accorda  malgré  lui ,  et  dit  à  la  Reine  en 
la  lui  remettant',  d'en  faire  ce  qu'elle  y  endroit. 
Il  manda  ensuite  son  frère.  «  Masistès ,  lui  dit-il , 
)>  vous  êtes  fils  de  Darius  et  mon  frère,  et  d'ailleurs 
))  homme  de  bien.  N'habitez  plus  ayec  yotre 
))  épouse  ;  je  yous  donne  ma  fille  en  sa  place  ; 
»  acceptez -la  pour  femme ,  et  renyoyez  celle 
»  que  yous  ayez  actuellement  :  telle  est  ma  yo- 
»  lonté. 

»  Quel  étrange  discours  me  tenez -yous ,  Sei- 
»  gneur?  répondit  Masistès  étonné.  Vous  you*^ 
»  lez  que  je  me  sépare  d'une  femme  que  j'aime, 
%  et  dont  j'ai  trois  fils  encore  jeunes ,  et  des  filles 

■ I  I         I      I  I       1      I       I  I  MB 

(a)  Il  faut  sans  doute  entendre  cela  d'itn  soin  particu- 
lier que  les  Rois  prenoient  en  ce  jour  de  leur  cheyelure^ 
el  peut-âtre  se  parfamoient-ils  alors  la  tête*  « 
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»  parmi  lesquelles  vous  ares  choisi  une  femme  à 
»  Totre  fils  :  vous  mWdonnes  de  la  renvoyer ,  et 
»  vous  me  donnes  en  sa  place  votre  fille.  J'estime  ^ 
i>  comme  je  le  dois,  l'honneur  que  vous  me  faites 
»  de  me  donner  votre  fille }  mais  je  ne  puis  ni 
D  l'accepter  ni  renvoyer  ma  femme.  Ne  me  faites, 
D  je  vous  prie,  aucune  violence  (  1 60),  puisque  rien 
»  ne  vous  y  oblige,  et  laissez-moi  vivre  avec  ma 
D  femme;  vous  trouverez  pour  votre  fille  un  parti 
D  non  moins  avantageux  d.  Ainsi  parla  Masistès. 
Xerxès  irrité,  répliqua  en  ces  termes  :  ((  C'en  est 
y>  fait ,  Masistès  y  vous  n'auriez  point  actuelle- 
D  ment  ma  fille  ^  quand  vous  la  voudriez  y  et 
»  vous  ne  conserverez  pas  plus  long-temps  votre 
D  femme  9  afin  de  vous  apprendre  une  autre  fois 
y>  à  accepter  mes  offres  )>.  Là-dessus  Masistès  se 
retira ,  et  en  sortant  il  se  contenta  de  dire  :  a  Sei- 
y>  gneur,  vous  ne  m'avez  pas  encore  ôté  la  vie  ». 

CXI.  Tandis  que  Xerxès  parloit  à  son  îrhte , 
Amestris  manda  les  gardes  du  Roi ,  et  fit  mutiler 
la  femme  de  Masistès.  On  lui  coupa,  par  son. 
ordre,  les  mamelles,  qu'on  jeta  aux  chiens;  et 
après  lui  avoir  fait  aussi  couper  le  nezy  les  oreilles, 
les  lèvres  et  la  langue ,  elle  la  renvoya  chez  elle 
ainsi  mutilée. 

CXII.  Masistès  ignoroit  ce  qui  yenoit  de  se 
passer  ;  mais  comme  il  s'attendoit  à  quelque  chose 
de  funeste,  il  accourt  chez  lui  en  diligence ;, et 
voyant  sa  femme  traitée  avec  tant  d'indignité,  il 
délibère  sur-le-champ  avec  ses  enfans  y  et  part 
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Bassi-tôt  avec  eux,  et  quelques  autres  personnes, 
pour  laBactriane,  dans  Tintention  de  faire  sou- 
lever cette  province ,  et  de  faire  au  Roi  tout  le 
mal  qu*il  pourroit  Je  suis  persuadé  qu'il  y  auroit 
réussi ,  s'il  n'eût  pas  été  prévenu  avant  son  arrivée 
dans  la  Bactriane  et  cliez  les  Saces  :  car  les  Bac- 
triens,  dont  il  étoit  Gouverneur,  l'aimoient  beau-' 
coup.  Mais  Xerxés  ayant  eu  avis  de  ses  desseins, 
envoya  contre  lui  un  corps  d'armée,  qui  le  mas- 
sacra en  chemin,  avec  ses  enfans  et  les  troupes 
qui  l'accompagnoient  En  voilà  assez  sur  les 
amours  de  Xerxès  et  la  mort  de  Masistès. 

CXIIL  Les  Grecs  partirent  de  Mycale  pour 
l'Hellespont  ;  mais  les  vents  contraires  les  obli- 
gèrent de  s'arrêter  d'abord  aux  environs  du  pro- 
montoire Lectum.  De-Ià  ils  allèrent  à  Abydos,  et 
trouvèrent  rompus  les  ponts  qu'ils  croyoient  en- 
core entiers,  et  qui  étoient  le  principal  objet  de^ 
leur  voyage.  Léotychides  et  les  Péloponnésiens 
furent  d'avis;  de  retourner  en  Grèce.  Mais  les 
Athéniens  résolurent,  avec  leur  Général  Xan- 
thîppe,  de  rester  en  cet  endroit,  et  d'attaquer  la 
Chersonèse.  Les  Péloponnésiens  partirent  :  quant 
aux  Athéniens,  ils  passèrent  d' Abydos  dans  la 
Chersonèse,  et  firent  le  siège  de  Sestos. 

CXIV.  Comme  Sestos  étoit  la  plus  forte  place* 
de  tout  le  pays ,  on  s'y  rendit  des  ville^  voisines , . 
aussi-tôt  qu'on  eut  appris  Parrivée  des  Grecs 
dans  l'Hellespont  j  et  il  y  vint  aussi  de  Cardia  un 
Perse,  nommé  (Bobasus,  qui  y  a  voit  fait  porter 
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les  agrès  des  vaisseaux  qui  avoient  servi  aux 
ponts.  Cette  ville  étoit  occupée  par  des  Eoliens 
nés  dans  le  pays  ;  il  s'y  trouvoit  aussi  des  Perses, 
et  un  grand  nombre  d'alliés. 

CXV.  Artayctès,  Perso  de  nation,  homme 
cruel  et  impie,  gouvernoit  cette  province  sous 
les  ordres  de  Xerxès.  Sur  un  faux  (a)  exposé  qu'il 
avoit fait  a  Xerxès ,  tandis  que  ce  Prince  marchoit 
a  Athènes  avec  ses  troupes,  il  avoit  (i6i)  enlevé 
d'Eléonte  les  trésors  de  (i6a)  Protésilas,  fils 
d'iphiclus.  On  voit  en  cette  ville ,  qui  est  de  la 
Chersonèse^  le  tombeau  de  ce  héros,  avec  sa  cha<-» 
pelle,  et  la  portion  de  terre  qui  lui  est  consacrée. 

On  y  gardoit  de  grandes  richesses ,  des  vases 
d'or  et  d'argent,  du  cuivre,  des  habits  et  d'autres 
ofirandes,  dont  Artayctès  s'étoit  emparé  avec  la 
permission  du  Roi ,  qui ,  trompé  par  ses  discours 
artificieux,  lui  en  avoit  fait  présent,  a  Seigneur, 
X)  lui  avoit-il  dit,  il  y  a  ici  la  maison  d'un  Grec,  qiû, 
»  étant  entré  sur  (  1 63)  vos  terres  avec  des  troupes, 
»  a  reçu  par  sa  mort  la  juste  punition  de  son 
»  entreprise  ;  je  vous  prie  de  me  donner  sa  maison , 
))  afin,  qu'on  apprenne  à  ne  pas  porter  la  guerre 
»  dans  vos  Etats  ».  Xerxès  n'ayant  aucun  soup- 
çon de  ses  desseins ,  se  laissa  aisément  persuader 
par  ce  discours  de  lui  donner  cette  maison. 
Artayctès  disoit  que  Protésilas  étoit  entré  à  main 

(a)  Hérodote  dit  qu'il  trompa  ce  Prince  ;  et  quelques 
lîjues  plus  bas  il  explique  quelle  sorte  de  tromperie  il  lui  fit 
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fttmée  sur  les  terres  du  Roi ,  parce  que  les  Perses 
S'imaginent  que  VAsie  entière  leur  (a)  appartient 
ainsi  qu'au  Roi  y  et  à  tous  ses  successeurs.  Telle 
étoit  sa  pensée.  Xerxès  ayant  donné  ces  trésors  à 
Artayctès  j  celui-ci  les  transporta  d'Eléonte  a 
Sestos,  fit  labourer  et  ensemencer  le  champ  con- 
sacré à  Protésilas  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  alloit  à 
Eléonte  y  il  (b)  ayoit  commerce  avec  des  femmes 
dans  le  Sanctuaire*  Gomme  il  ne  s'attendoit  pas  à 
voir  venir  les  Grecs^  il  ne  s'étoit  point  préparé  a 
soutenir  un  siège  ;  et  lorsque  les  Athéniens  l'assié- 
gèrent dans  Sestos,  ils  tombèrent,  en  quelque 
sorte,  à  (i64)  l'improyiste  sur  lui. 

CXVL  L'automne  vint  pendant  qu'on  étoit 
occupé  du  siège.  Les  Athéniens,  affligés  de  se  voir 
éloignés  de  leur  patrie,  et  de  ne  pouvoir  prendre 
cette  place,  prièrent  leurs  Généraux  de  les  ra- 
mener à  Athènes.  Ceux-ci  leur  répondirent  qu'ils 
ne  le  feroient  pas  que  la  ville  ne  fût  en  leur  pou- 
voir, ou  que  le  peuple  ne  les  rappelât,  tant  ils 
étoient  ardens  à  pousser  leur  entreprise, 

CXVIL  Les  assiégés  furent  réduits  à  un  tel 
excès  de  misère,  qu'ils  firent  bouillir  les  cour- 
roies qui  soutenoient  leurs  lits,  pour  les  manger. 
Ces  courroies  étant  venues  à  leur  manquer, 
Artayctès,  (Bobasus  et  les  Perses  descendirent ^ 
vers  le  commencement  de  la  nuit,  derrière  la 


(a)  Voycï  la  note  i63. 

(b)  Voycaliv.  vu,  J-  ^"iii. 
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ville,  à  un  endroit  que  les  ennemis  n'occupoient 
pas  y  et  se  sauvèrent.  Dès  que  le  jour  parut ,  les 
Chersonésites  apprirent,  par  les  signaux  qu'ils 
firent  du  haut  des  tours ,  aux  assiégeans,  la  fuite 
des  Perses ,  et  leur  ouvrirent  les  portes.  La  plu- 
part des  Athéniens  les  poursuivirent }  les  autres 
9'emparèrent  de  la  ville. 

CXVIIL  (Bobasus  se  sauva  en  Thrace,  où  il 
fut  pris  par  des  Thraces  Apsinthiens,qui  l'immo- 
lèrent, suivant  leurs  rits,  à  leur  Dieu  (i65)  Plis- 
tore.  Quant  à  ceux  qui  Taccompagnoient ,  ils  le$ 
firent  mourir  d'une  autre  manière.  Artayctès  et 
les  siens,  qui  s'étoient  sauvés  les  derniers,  ayant 
été  atteints  un  peu  au-delà  d'^Egos  Potamos,  les 
uns  furent  tués,  après  s'être  Ion  g- temps  défen-« 
dus ,  les  autres  faits  prisonniers.  On  chargea, 
ceux-ci  de  chaînes,  de  même  qu' Artayctès  et  sou 
fils ,  et  les  Grecs  les  menèrent  à  Sestos. 

CXDC.  Il  arriva  à  un  de  ceux  qui  gardoient 
les  prisonniers ,  un  prodige  que  je  vais  rapporter 
d'après  les  Chersonésites,  Ce  garde  faisait  cuiro 
des  poissons  salés.  Dès  que  ces  poissons  furent  sur 
le  feu,  ils  sautèrent  (166)  et  palpitèrent  comme 
des  poissons  récemment  pris.  Les  spectateurs 
furent  étonnés  de  ce  prodige  ;  mais  Artayctès  ne 
l'eut  pas  plutôt  vu ,  qu'appelant  celui  qui  faisoit 
cuire  ce^  poissons  :  (c  Athénien,  lui  dit-il,  ne 
))  t'alarme  point  de  ce  prodige ,  il  ne  te  regarde 
))  pas.  Protésilas,  qui  est  à  Eléonte,  m'apprend 
^  que,  quoique  mort  jet  (167)  salé,  les  Dieux  lui 

»  ont 
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»  ont  accordé  le  pouYoir  de  punir  celui  qui  Va. 
»  offensé.  Je  veux  donc  lui  payer  le  prix  de  ma 
7>  rançon ,  et  pour  le  dédommager  des  richesses 
»  que  j'ai  enlevées  de  sa  chapelle  ^  je  lui  don- 
»  nerai  (a)  cent  talens,  et  (b)  deux  cents  aux 
»  Athéniens ,  sHls  veulent  m'accorder  la  vie  à 
»  moi  et  à  mon  fils  »•  Ces  ofires  ne  touchèrent 
point  Ximthippe.  Ceux  d'Eléonte  demandoient 
la  mort  d'Artayctés,  pour  (i6S)  venger  Proté- 
silas  ;  et  c'étoit  aussi  Tintention  du  (169)  Grénéral 
Athénien.  On  le  mit  en  oroix  sur  le  rivage  où 
Xerxès  avoit  fait  construire  le  pont  ;  d'autres 
disent  que  ce  fut  sur  la  colline  au-dessus  de  la 
ville  de  Madytos.  Son  fils  fut  lapidé  sous  ses  yeux. 

CXX.  Les  Athéniens  retournèrent,  après  cette 
expédition 9  en  Grèce,  avec  un  riche  butin,  et 
consacrèrent  dans  les  temples  les  agrès  des  vais- 
seaux qui  avoient  servi  aux  ponts.  Il  ne  se  passa 
rien  de  plus  cette  année. 

CXXI.  Cet  Artayctès  qu'on  mit  en  croix ,  étoit 
petit-fils  d'Arterobarès ,  qui  tint  aux  Perses  un 
discours  qu'ils  rendirent  à  Cyrus,  et  que  voici, 
ce  Puisque  Jupiter  a  donné  l'empire  aux  Perses, 
»  et  qu'après  avoir  renversé  Astyages  de  dessus  le 
1)  trône ,  il  vous  y  a  élevé  par  préférence  à  tout 
»  autre,  quittons  notre  pays  petit  et  montueux, 
»  et  occupons-en  un  meilleur.  Il  y  en  a  plusieurs 

(a)  54o^ooo  liv.  de  notre  monnoie. 
{b)  1^080^000  liv. 
Tome  ri.  M 
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0  dans  notre  roisinage  ;  il  y  en  a  de  plua  éloi-- 
B  gnés.  ChoisiBSons-en  un  pour  nous  y  établir , 
9  et  la  plupart  des  peuples  nous  trouveront  plus 
1»  dignes  de  leur  admiration.  Cela  conyient  à  une 
»  nation  qui  a  en  main  la  puissance  souveraine. 
»  Or ,  quand  se  présentera-t-il  une  plus  belle 
9  occasion  que  celle  où  nous  dominons  sur  un 
9  grand  nombre  de  peuples  et  sur  l'Asie  en- 
3  tiére  y>  7  Cyrus  ne  goûta  point  ce  discours.  Il 
consentit  cependant  à  leur  demande;  mais  en 
même  temps  il  avertit  les  Perses  de  se  préparer 
à  devenir  les  esclaves  des  peuples  auxquels  ils 
commandoient  :  car  ^  ajoutait-il,  les  pays  (170) 
les  plus  délicieux  ne  produisent  ordinairement 
que  des  hommes  mous  et  efféminés ,  et  la  même 
terre  qui  porte  les  plus  beaux  fruits,  n'engendre 
point  des  hommes  belliqueux.  Les  Perses ,  con- 
vaincus que  le  sentiment  de  Cyrus  étoit  le  meil- 
leur, s'en  allèrent  en  condamnant  le  leur,  et  pré- 
férèrent un  pays  incommode  avec  ^empire,  à  un 
excellent  avec  l'esclavage. 


FIN  DU  NEUVIEME  ET  DERNIER  LIVRE. 


NOTES 


SUR  LE  NEUVIÈME  LIVRE  D'HERODOTE. 


(i)  §.  i.  1  ous  les  hommes  en  âge  de  porter  leê  armée* 
Le  grec  dit  setilemeiit  :  //  prenait  ceux  des  lieux  où  il 
paeeoit;  maie  il  n'entend  qne  les  hommes  propres  à  la 
guerre.  «  Indépendamment  (a)  des  tronpes  que  Xerxès 
»  avoit  donn^  à  Mardonius,  ce  Général  avoit  rassemblé 
»  plas  de  deox  cent  mille  homm^  de  la  Thrace  y  de  la 
»  Macédoine  et  des  antres  Tilles  alliées.  H  [b)  avoit  cinq 
j>  cent  mille  hommes  en  tont  ». 

(s)  5-  I-  Thorax  de  Larisee.  Ce  Thorax  (c)  étoit  fils 
d'Alenas.  Il  étoit  très-attaché  à  Xerxès  ;  de  même  qne  ses 
deux  frères  Enrjpjle  et  Thrasydéios.  Voyez  snr  les  Âleua- 

des^  Ut.  tu^  5*  "^^  >  ^^^  ^^* 

(3)  $.  II.  Tâchèrent  de  réprimer  V ardeur  de  Mardonius, 
Ce  Général  mârchoit  à  grandes  journées  Ters  l' Attique.  Les 
Thébainsi  qui  saToient  que  ce  pays  n'étoit  pas  propre  aux 
eTolntions  de  la  caTalerie^font  leurs  efforts  pour  le  dissuader 
d'en  faire  le  théâtre  de  la  guerre,  et  lui  conseillent  d'asseoir 
plutôt  son  camp  dans  leurs  plaines.  Cest  ce  que  signifie 
cette  expression  :  «î  BiiCStét  iM(riA«/»C»v«v  M«^^«yi«y.  J'ajoute 
encore  que  la  fi^rce  de  l'imparfait^  que  j'ai  remarquée  Ut.  t  , 
note  190 et  ailleurs,  est  bien  sensible  ici;  car  les  Thébains 
ne  réprimèrent  pas  l'ardeur  de  Mardonius,  puisque  sa  fi)lie 
présomption  le  rendit  sourd  aux  sages  conseils  des  Thé- 

(a)  Diodor.  Sical.  lib.  zi ,  $.  xxnii|  tom.  x,  pag.  427. 
(6)  Id.  ibid.  §,  ttt,  pag.  4a8« 
(  e)  Herodot.  lib.  ix,  $.  ltii« 
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iMÛns  y  et  qa41  n'en  continiut  ptf  moins  m  route  arec  la 
même  chaleur. 

(4)  §.  III.  Empicha  de  le  êuipre.  Diodore  de  Sicile  rap^ 
porte  cependant  que  tandis  que  (a)  Mardonius  ëtoit  avec 
•es  forces  en  Bëotie,il  enToya  de  Targent  aux  principaiix 
des  villes  du  Péloponnèse ,  pour  les  détacher  de  la  Ugne 
commune.  Cela  paroit  confirmer  ce  que  disent  Dëmos- 
thènes  et  Plntarque  d'Arthmius  {b)  de  Zëlia  en  Asie,  qui, 
ayant  apporte  de  l'argent  de  la  part  du  Roi ,  pour  corrompro 
oeux  qui  aToient  du  crédit  dans  les  villes ,  fut  déclaré  par 
les  Athéniens  infime  (c),  ennemi  de  la  Orhoe,  lui  et  toute 
•a  (amille,  et  le  décret  en  fut  gravé  sur  une  cc^onne  d'airain 
qui  étoit  dans  la  citadelle ,  près  de  la  statue  de  bronxe  de 
Minerve.  Cependant  un  Commentateur  de  Démosthènes  (d) 
avance  sur  la  Philippique  troisième ,  que  cet  Arthmius  fut 
envoyé  par  Artaxerxès  Longuemain,  avec  de  l'argent,  pour 
engager  les  Péloponnésiens  à  déclarer  la  guerre  aux  Athé* 
niens.  Mais  j'ignore  sur  quel  fondement  H  paroit  au  con- 
traire que  ce  fut  Xerxès.  Foye%  Plntarque ,  in  vitd  ThemUt, 
pag.  4i4,  F.  ht  dernier  traducteur  de  Démosthènes  s'y 
est  trompé. 

(5)  §.  III.  Des  torche*  dans  le*  ^/!0«.  Des  hommes ,  placés 
de  distance  en  distance,  avertissoient  de  tout  ce  qui  se 
passoit.  Le  premier  qui  s'apperoevoit  de  quelque  chose  {e)j 
en  donnoit  avis  par  des  torches  allumées  qu'il  élevoit  Le 
second  élevoit  autant  de  torches  allumées  qu'il  en  avoit  vu. 
Le  troisième,  et  ainsi  de  suite,  en  faisoit  autant  De  cette 
manière,  un  avis  quelconque  parvenoit  en  très-peu  de 
temps  à  ceux  à  qui  il  importoit  de  le  connoitre. 

(a)  Djodor.  Sicul.  lib.  zi ,  $.  xxtiii,  tom.  i ,  pag.  4a6. 

(b)  Demosth.  in  Fhilipp.  m,  pag.  91,  C,  D.  .Sachin.  contra 
Ctesiphontem ,  pag.  469 ,  £.  Flutarch.  in  Themîatocle»  pag.  1  i4y  F, 

(c)  Demosth.  Fhil.  m ,  pag.  91 ,  C ,  D  ;  de  faUâ  Legtt.  pag.  536,  D. 
{d)  Orationes  Fhilippicae.  Dublini ,  i754yin-8.  tom«u,pag.  m. 
(e)  Onosandri  Strategicua,  cap.  zzt,  pag.  74» 
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(6)  5.  Ht.  Pour  la  seconde  fois.  Moi  kmoty  la  prise  du 
Roi ,  ou  plutôt  la  prise  de  la  viUe  par  le  Roi  ,  fut  h 
dixième  mois  Jusqu'à  la  seconde  expédition  par  Mardo- 
nius.  Tout  le  monde  sait  que  âaTipi*7«f  est  pour  imféf  j 
mais  tout  le  monde  ne  sait  peut-être  pas  que  tSm^éç  est  un 
terme  relatif  à  vFfirtfs^  exprime  ou  sous-entendu.  Ufirtfç 
se  dit  de  deux  9  et  son  corrélatif  o^^tfêç  signifie  le  second. 
Ammonius  y  est  précis  :  wfSr%t  (a)  /«i  v  t^\  w9^r  ^fivîfêç 
^  ivn  ^fié'  J^  Tf  fttf  Wfmxf  êtMéXêvêéf  irrt^  #  irrurêç*  rf  H 
vfféTtfm  vrrtfêç. 

(7)  S*  ^*  -^^  lapidèrent.  H  paroit  que  c'est  à  cette  histoiro 
que  fait  allusion  (b)  Lycurgue,  lorsque  s'adressant  aux 
Juges  :  ce  Le  décret  fait  an  sujet  de  celui  qui  périt  à  Sala* 
»  mine,  mérite  votre  attention.  H  ayoit  seulement  tâché, 
}}  par  aea  propos ,  de  trahir  la  République  ;  et  cependant  le 
»  Sénat  lui  ôta  sa^  (c)  couronne  et  le  fit  mourir;  décret  noble 
»  et  digne  de  nos  ancêtres.  Ils  ayoient  l'ame  grande  et  éleyée, 
»  et  s'empressoient  de  punir  les  coupables  »• 

Un  certain  (d)  Cyrsile  ayoit  eu,  dix  mois  auparavant , 
un  pareil  sort,  pour  ayoir  conseillé  au  peuple  de  rester  dans 
la  yille  et  de  receyoir  Xerxès;  les  femmes  d'Athènes  lapi- 
dèrent aussi  sa  femme.  Cicéron  ,  qui  rapporte  le  même 
trait ,  probablement  d'après  l'Orateur  Athénien  ,  ajoute 
cette  réflexion  :  Atque  ille  utilitatem  sequi  iddebatur  :  sed 
ea  nuUa  erat  répugnante  honestate.  Cic.  de  OflSa  lib.  lU, 

5.  XI. 

(8)  §.  vi.  Une  députation.  Idoménée  raconte  {e)  que  ce 
fut  Aristides  qui  fut  Député^  et  il  n'en  nomme  point  d'autre. 


(a)  Ammon*  de  Differentiis  voc.  Graecar.  pag.  11  g. 
(6)  Lycurg.  adrers.  Leocrat.  pag.  i65,  lin.  6>  et  pag.  267 ,  ex 
Edit.  Taylor. 

(c)  Ce  traître  étoît  Sénateur,  et  portoît  en  cette  qualité  une 
couronne ,  lorsqu'il  sîégeoît. 

(d)  Demosth.  pro  Coronâ ,  pag.  So^ ,  D. 

(e)  Flatarch.  in  Arîstld*  pag*  524 1 F  |  &i5  j  A  et  B. 
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Cependant  Plortarqne  assure  (a)  qu'on  ne  trouve  point  le 
nom  d'Aristides  dans  le  décret  fait  en  cette  occasion ,  mais 
ceux  de  Cimon ,  de  Xanthippe  et  de  Myronides. 

(9)  $*  '^^^*  Jupiter  HelUnien.  Jupiter  Hellënien,  le 
même  que  Jupiter  Panhellënien.  La  Grèce  étant  {h)  affligéo 
d'une  grande  sécheresse;  la  Pythie  répondit  à  ses  Députés 
qu'il  falloit  appaiser  Jupiter,  et  employer  à  cet  effet  la  mé* 
diation  d'Eacus.  On  envoya  de  toutes  les  villes  des  Députés 
à  ce  Prince ,  qui  fit  des  sacrifices  et  des  prières  à  Jupiter 
Panhellénien  (commun  à  toute  la  Grèce  ),  et  l'on  eut  de  la 
pluie.  Ia  montagne  sur  laquelle  étoit  placé  ce  temple , 
s'appeloit  aussi  le  mont  de  Jupiter  (c)  Panhellénien.  Voyez 
aussi  liv.  viii^  ^,  i«xiv  y  et  note  91  y  où  je  corrige  un  pas* 
aage  de  Saint  Clément  d'Alexandrie. 

(10)  5»  "VIT.  Nous  avons  rejeté  ces  offres.  Je  lis  avec  la 
marge  de  Henri  Etienne  et  les  manuscrits  u^  et  ^  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  y  «AA*  MinurtiféiêM.  On  trouve  dans 
toutes  les  éditions  y  excepté  celle  de  M.  Wesseling,  i^ 

(11)$,  VII.  Est  presque  achevée.  Je  lis^  avec  les  manus- 
crits u^ ,  ^  et  2>  du  Roi ,  et  la  marge  de  Henri  Etienne  y 
it  rixtl  iW#,  La  muraille  n'étoit  point  encore  achevée  y 
mais  elle  tiroit  à  sa  fin ,  comme  on  le  verra  au  paragraphe 
suivant 

(la)  $.  X.  De  Pausamas.  Pàusanias  {d)  n'étoit  pas  Roi, 
mais  tuteur  de  Plistarque. 

(l3)  §.  X.  Plistarque.  Ce  Prince  mourut  au  commen- 
cement de  son  règne.  Plistoanax  y  fils  de  Pausanias ,  dont  il 
est  parlé  dans  la  note  précédente ,  lui  succéda  (e), 

(i4)  J,  X.  Cléombrote,  Voyez  liv.  viii,  §,  Lxxr. 

(a)  Plutarch.  in  Aristîd.  pag.  524 ,  F  ;  SiS ,  A  et  B. 
(6)  Fausan.  Corintb.  sive  lib.  11 ,  cap.  xxiz,  pag.  179. 

(c)  Id.  ibid.  cap.  XXZ|  pag.  181. 

(d)  Fausan.  Lacon.  sive  lib.  m,  cap.  iy,  pag.  2i4. 
(«}  Id.  ibid.  cap.  Y;  pag.  2i4. 
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(i  5)  5*  X.  Arriva  une  éclipse.  Cette  ëclipse  arriva ,  s'il 
faat  en  croire  (a)  le  Père  Pëtau^  la  même  amiée  de  la  batailld 
de  Salamine,  le  2  Octobre^  à  mie  heure  vingt-quatre  mi'» 
nates  après  midi.  Elle  fut  à  Athènes  de  sept  doigts  an  hui-> 
tième,  et  dura  environ  deux  heures.  Telle  est  l'opinion  de 
ce  Savant  Mais  ayant  consulté  M.  Pingre ,  de  l' Académie 
des  Sciences -1  et  Chanoine  Régulier  de  Sainte-Geneviève , 
ce  Savant  distingué  me  répondit  qu'il  y  avoit  eu  une  éclipse 
de  six  à  sept  doigts  le  2  Octobre  de  l'an  479  avant  l'ère 
vulgaire.  Cest  celle  dont  parle  Hérodote^  avec  cette  diffé* 
rence  qu'Hérodote  la  met  antérieurement  à  la  bataille  de 
Platées^  tandis  qu'elle  est  postérieure. 

(16)  §.  XI.  La  file  dH Hyacinthe,  Hyacinthe,  fils  d'Amy* 
clas,  étoit  aimé  d'Apollon.  Ce  Dieu  jouoit  au  disque  avec 
lui.  A  peine  le  disque  avoit-il  frappé  la  terre,  que  Hyacin- 
the (^)  se  pressa  de  le  lever.  Le  disque  fit  un  bond,  le  firappa 
au  visage ,  et  le  tua* 

Les  Laoédémoniens  célébroient  en  son  honneur  une  fôte 
au  (o)  mois  Hécatombéon.  ce  Polycrates  {d)  raconte  dans 
»  son  Histoire  de  la  Laconie,  que  les  Lacédémoniens  font 
»  des  sacrifices  pendant  trois  jours  à  Hyacinthe,  et  qu'à 
»  cause  de  la  douleur  que  leur  cause  sa  perte ,  ils  ne  portent 
»  point  de  couronnes  pendant  leurs  repas,  et  qu'on  n'y  sert 
TU  point  de  pains,  mais  des  gâteaux.  Os  ne  chantent  point 
»  de  pautn  en  l'honneur  du  Dieu,  ne  font  rien  de  ce  qui  a 
»  coutume  de  se  pratiquer  dans  les  autres  fêtes,  et  après 
))  avoir  soupe  modestement,  ils  se  retirent  Le  second  jour 
H  est  destiné  à  des  spectacles  variés,  où  se  trouve  ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  distingué.  J^e»  enfans ,  vêtus  de  tuniques 

(a)PeUviiM  de  Doctrinâ  tempor.  lib»  x,  cap.  xxv,  tom.  11  ^ 
pag.  109,  col.  11. 
(6)  Ofid.  Metamorph.  lib.  z ,  vers.  i83. 

(c)  He«ychias  toc.  fijMTOftCtv;  /u»f.  Ce  mois  commence  le  i4 
Juillet  et  finit  le  11  Août. 

(d)  Athen.  Peipnoaopk.  lib.  iv,  cap.  vu,  pag.  159 >  D. 
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»  retroussas ,  joueut  de  la  flûte  et  de  U  cithare,  qu'ils 
»  touchent  rapidement ,  en  l'accompagnant  de  leor  voix. 
»  D'autres  parcourent  le  théâtre  sur  des  chevaux  magniû" 
»  quement  enhamaohés.  Des  chœurs  de  jeunes  gens  pa- 
»  roissent  sur  la  scène ,  et  chantent  des  vers  qui  ont  rap- 
»  port  à  la  solemnitë  ;  des  danseurs  mêlés  avec  eux,  exéen- 
.  »  tent  des  danses  antiques  au  son  de  la  flûte.  Les  jeunes 
»  filles  se  rendent  à  ces  jeux,  les  unes  sur  des  chars  de  hois 
»  magnifiques,  les  autres  sur  des  chars  propres  aux  com<- 
>»  hats.  Toute  la  ville  est  en  joie  ;  on  sacrifie  ce  jour-là  un 
.  »  grand  nombre  do  victimes.  Tous  les  citoyens  régalent 
Il  leurs  amis  et  leurs  esclaves.  Ils  assistent  tous  aux  sacrî- 
»  ficeS)  et  la  ville  devient  alors  déserte  ».  Poljcrates  dit 
que  Sparte  étoit  alors  déserte ,  parce  que  cette  fête  se  celé- 
broit  à  Amycles. 

(17)  5.  XI.  TV/  étoit  le  nom  qu^ils  doimoient  aux  Bar^ 
hares.  U  paroit  que  ce  n'étoit  pas  à  tous  les  Barbares  indis^ 
tinctement  que  les  Lacédémoniens  donnoient  ce  nom ,  maïs 
à  leurs  ennemis,  iify  it  wxifttêty  dit  Hésychius.  in^ty  les 
ennemis.  Chex  les  anciens  Latins ,  Hostis  signifioit  un 
étranger,  et  ce  ne  fut  que  dans  la  suite  que  ce  mot  se  prit 
pour  un  ennemi.  Hostis  (a)  apud  antiquos  peregrinus 
éUcebatur,  et  qui  nunc  hostis  perduellis. 

Varro  de  Linguâ  latinâ,  lib.  iv,  pag.  6,  ex  Edit  Henrici 
Stephani  :  Multa  verba  aliud  nunc  os  tendant,  cUiud  ante 
significabant  y  ut  Hostis,  Ncan  tum  eo  verbo  dicebant  pe- 
regrinum,  qui  sueis  legibus  uteretur  :  yiunc  dicunt  eum 
quem  tum  dicebant  perduellem.  Cioero  de  Ofiiciis,  b*b.  i, 
5*  XII.  Equidem  illud  etiam  animadi^erto  ^  quod,  quipro^ 
prio  nomine  perduellis  esset,  is  hostis  yocaretur,  lenitate 
uerbi  tristitiam  rei  mitigante  :  Hostis  enim  apud  majores 

(a)  Sext.  Fompeius  Festut  Voc.  Hostis, pag,  lyS,  On  peut  Toîr 
•ur  cet  endroit  les  notes  de  Scaliger  et  de  Dacier  :  le  premier  de 
ces  Critiques  cite  le  passage  d'Hérodote  comme  étant  d'Urauie  , 
Quoiqu'il  foit  de  Oalliope. 

nostros 
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nostroê  U  dicebatur,  quem  nunc  peregrinum  dicimus.  In- 
dicant  duodecim  tabulas,  aut  status  dies  cum  hoste  :  itemque, 
adversos  hostem  œterna  auctoritas.  Quid  ad  hanc  man" 
suetudinem  addi  poteat?  Eum,  quîcum  hella  géras  y  tam 
molli  nomine  appeUari  ?  Quanquam  id  nomen  durimjam 
effecit  vetmtaa;  a  peregrino  erdm  recessii,  et  proprie  in 
eo,  qui  arma  contra  ferret ,  remansit, 

(18)  5.  XIV.  La  Mégaride.  Lies  Mëgaricns  n'étoient  pas 
fort  estimes^  tëmoin  Toraclc  qui  leur  fut  rendu,  et  qui  est 
rapporte  par  (a)  Suidas,  le  Sçlioliaste  de  (b)  Théocrito 
et  (c)  T«etzès  : 

'Xf^iTç  ê^yi  UtyêtfHÇy  Sort  Tflrêty  ôort  rim^Tùif 

«  Mdgariens,  vous  n'êtes  ni  les  troisièmes,  ni  les  qua- 
»  trièmes,  ni  les  douzièmes;  on  ne  fidt  aucun  cas  de  vous  ; 
»  on  n'en  tient  aucun  compte  », 

C3et  oracle  ëtoit  passé  en  proverbe  ;  et  l'on  trouve  dans 
une  Epigramme  de  Callimaque ,  sur  un  certain  Callignotus 
qui  avoit  abandonné  sa  maîtresse  t 

«  n  brûle  maintenant  d'un  autre  feu,  et  ne  fait  pas  plus 
)i  de  cas  de  sa  malheureuse  épouse ,  qu'on  n'en  fait  des 

i)  Mégftricns  ». 


(a)  Suidas  voc.  w/wm ,  m  Mtyttfiîç. 

(b)  Schol.  Theocr.  ad  Idyll.  xxt,  retê.  48. 

(c)  T?et2.  Chil.  IX,  cap.  ccxci ,  Tcrs.  890  et  891.  Cet  Auteur 
nomme  les  habitans  d'JEgium  en  Achaïe  en  la  place  de  ceux  de 

Mégares. 

(rf)  Callimach.  Epîgram.  xxvi,  vers.  5  et  6  ,  tom.  i ,  pag.  29^. 
Lo  manuscrit  du  Vatican  porte  ip«-«»»«f  en  la  place  de  «xxng  /». 
Comme  ce  mot  préscntoit  une  idée  sale ,  Planudcs  a  bien  fait  de 
lai  substituer  l'autre. 

Tome  ri.  N 
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On  prétend  cependant  que  cet  oracle  avoit  été  rendu  à 
ceux  d'iEgium.  Voyez  ci-dessus  ^  liv.  i,  J.  cxlv,  note  Zbb* 

(19)  J.  XV.  Près  d'Hysies.  Dacier  met  (a)  ici  Hyrie  en 
]a  place  d'Hysies ,  parce  que  cette  dernière  place  ëtoit  en- 
deçà  de  l'Asope^  du  côte  du  Cithëron^  et  Mardonius  de 
l'autre  côtë^  vers  Thèbes.  Mais  si  Hysies  est  corrompu  par 
cette  raison,  il  faut  en  dire  autant  d'Erythres  et  de  Platées, 
qui  sont  aussi  en-deçà  de  TAsope.  D'ailleurs,  quand  même 
Hysies  seroit  altéré,  on  ne  pourroit  lui  substituer  Hjrric^ 
petite  place  près  d'Aulis ,  comme  le  dit  {b)  Strabon,  et  par 
conséquent  trop  éloignée  du  camp  de  Mardonius.  Le  fait 
est,  qu'il  ne  faut  faire  aucun  changement.  Hérodote  vou- 
lant indiquer  Tétendue  du  camp  de  Mardonius^  et  ne  trou* 
vaut  de  l'autre  côté  de  l'Asope  aucune  place  qui  pût  fixer 
l'attention  de  ses  lecteurs ,  l'a  déterminée  par  des  villes  qui 
étoient  en-deçà  de  ce  fleuve^  et  vis-à-vis  desquelles  ëtoit 
campé  Mardonius. 

(20)  §.  XV.  Le  long  de  V Asope,  wtifsi  r#»  Arwir«v  wênt/nof 
TiTityfiiuf,  Feu  M.  Reiske  lisoit  rtTM/nifêf^  et  cette  con- 
jectiure  paroissoit  assez  vraisemblable  à  feu  M.  Wesseling, 
d'après  un  passage  de  Plutarque ,  qu'on  peut  voir  cité  dans 
sa  note.  Le  manuscrit  B  de  la  Bibliothèque  du  Roi  lit , 
TtTvyiiii fêf  y  qui  est  une  faute  de  copiste,  pour  nrttyfitfof. 

(jÀi)  §.  XV.  Le  mur  qu*U  fit  élever.  Ce  (c)  camp^  de 
forme  quarrée,  fermé  d'un  mur  de  dix  stades  à  chaque 
face ,  étoit  destiné  aux  équipages  ^  au  bagage  et  à  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  précieux. 

(22)  5.  XV.  Phrynon,  Phrynon  étoit  probablement  de 
Thèbes,  puisque  son  fils  Attaginus  étoit  de  cette  ville.  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  Athénien  de  ce  nom,  qui 
vivoit  long-temps  avant  lui ,  lequel  remporta  le  prix  aux 

(a)  Vies  des  Hommes  Illustres  de  Plutarque ,  tom.  m,  pag.  564. 

{b)  Strab.  lib.  iz ,  pag.  620,  A. 

{c)  Flotaich.  in  Aristide  y  pag.  325 ,  C. 
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jeux  (a)  Olympiques  y  et  fut  tuë  par  Pittacus  de  Mylilèiie, 
un  des  sept  Sages  de  la  Grèce.  Voyez  sur  ce  dernier  Phry- 
non,  liv.  i,  J.  xxvii,  note  66,  pag.  224. 

(a3)  5.  XV,  D^un  grand  festin.  Ce  festin ,  si  l'on  en 
croit  {b)  Athënëe,  consistoit  en  (c)  Thrions,  (d)  Hepsètes, 
Aphyes ,  Encrasicboles ,  boudins ,  jambons  et  purëes  de 
lëgomes.  Ce  qui  lui  donne  occasion  de  faire  cette  plaisan- 
terie :  Si  les  Perses  eussent  tous  ëté  rëgalës  de  même,  ils 
seroient  morts  de  faim  ayant  la  joumde  de  Platées,  et  les 
Grecs  n'auroient  pas  en  occasion  de  s^y  signaler. 

Il  y  a  grande  apparence  qu'Athënëe  n'a  imaginé  ce  festin 
que  pour  tourner  en  ridicule  l'ayarice  des  Thëbains.  Com- 
ment en  effet  concevoir  que  le  citoyen  le  plus  ricbe  d'uno 
ville  opulente,  et  où  l'on  étoit  dans  l'usage  de  faire  bonne 
cbère ,  ait  donné  un  si  mauvais  repas  au  Général  de  l'armée 
des  Perses,  qu'il  savoit  être  accoutumé  aux  festins  les  plus 
splendides? 

(24)  5*  ^"^i*  Comme  on  buvoit  à  Penpi  Vun  de  Vautre. 
Les  Perses  étoient,  dans  le  premier  établissement  de  leur 
monarchie,  extrêmement  sobres ,  et  même  ils  ne  buvoient 
que  de  l'eau.  Voyez  le  discours  du  Lydien  Sandanis,  liv.  i, 
^.  Lxxi.  Mais  lorsqu'ils  eurent  fait  la  conquête  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Asie ,  ils  prirent  les  moeurs  des  peuples 
qu'ils  avoient  vaincus,  et  burent  avec  intempérance.  Les 
Seigneurs  Perses,  Députés  à  Amyntas,  Roi  de  Macédoine , 

{a)  Strab.  lîb.  xiii,  pag.  895,  B,  C  j  896,  A. 

(b)  Athen.  Deipnosoph.  lîb.  iv,  cap.  zii,  pag.  i4d,  E,  F. 

(c)  Le  Thrion  se  fait  arec  de  la  farine  de  froment,  du  sain- 
doux et  du  lait ,  que  l'on  fait  cuire  dans  des  feuilles  de  figuier. 

(d)  Les  Hepsètes  sont  de  petits  poissons,  que  je  ne  connois  pas. 
Voyez  cependant  ce  qu'en  dit  M.  Camus  dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux d'Aristote ,  tom.  11  >  pag.  681. — Les  Aphyes  étoient  un  petit 
poisson  fort  commun  à  Athènes,  dont  les  pauvres  gens  faisoient 
leur  nourriture.  —  hti  Kncrasicholes  étoient  probablement  des 
anchois.  Voyez  M.  Camus  sur  l'Histoire  des  Animaux  d'Aristote, 
tom.  II,  pag.  101.  ; 

N    2 


n 


lOO  HISTOIRE    D'HÉRODOTE, 

a'exciteut  mutaellement  à  boire  dans  le  festin  que  lear 
donna  ce  Prince.  Voyez  liv.  v,  J.  xviii.  Ce  n*cst  pas  seu- 
lement dans  ces  occasions  oà  la  joie  du  repas  fait  quelque- 
fois passer  aux  Sages  mêmes  les  bornes  de  la  tempérance , 
mais  encore  dans  celles  où  l'on  a  besoin  de  toute  sa  raison. 
Car  lorsqu'il  falloit  délibérer  sur  les  affaires  les  plus  sé- 
rieuses^ ils  ne  le  faisoient  qu'après  avoir  bu  avec  excès. 
Voyez  liv.  x ,  ^.  gxxxiii.  Quant  à  cette  expression  ^  itç  ^i 
miri  i^ûwfêv  g  ««y,  ^mfrtfirrvt  y  M.  Wesseling  l'a  bien  expli- 
quée dans  sa  note ,  à  laquelle  je  crois  devoir  renvoyer  In 
lecteur. 

(25)  §.  XVIII.  Serrèrent  leurs  rangs,  rvrrfi^^imç  imbriç. 
Serrant  lews  rangs ,  afin  de  soutenir  le  choc  de  l'ennemi , 
et  non  point  se  retournant;  Gronovius>  MM.  Wesseling 
et  Valckenaer  en  ont  averti  dans  leurs  notes. 

(26)  ^.  XIX.  A  risthme.  c<  Lorsque  (a)  les  Grecs  furent 
»  assemblés  à  llsthme,  ils  résolurent  de  faire  un  serment 
-»  qui  resserrât  leur  union ,  et  qui  les  forçât  de  soutenir 
»  courageusement  les  dangers.  Il  étoit  conçu  en  ces  termes  : 
»  Je  ne  préférerai  point  la  vie  à  la  liberté  \  je  n'abandon- 
j>  nerai  mes  Généraux^  ni  vivans  ni  morts  ;  j'accorderai  la 
I»  sépulture  à  tous  les  aUiés  qui  auront  péri  dans  le  combat. 
ti  Après  avoir  vaincu  les  Barbares^  je  ne  détruirai  aucune 
D  ville  qui  aura  contribué  à  leur  défaite  j  je  ne  relèverai 
))  aucun  des  temples  qu'ils  auront  brûlés  ou  renversés  ;  mais 
3)  je  les  laisserai  dans  l'état  oà  ils  sont,  pour  servir  à  la  pos- 
»  térité  de  monument  de  l'impiété  des  Barbares  m. 

Consultez  la  note  de  M.  Wesseling  sur  ce  passage  de 
Diodore  de  Sicile. 

Lycnrgue  rapporte  le  même  serment  dans  sa  Haran- 
gue (6)  contre  Léocrate  :  s'il  est  réel ,  le  récit  de  Lycurgue 
qui  assure  qu'il  fut  fait  par  tous  les  Grecs  réunis  à  Platées , 

(a)  Diodor.  Sicul.  lib.  xi,  $.  xzix,  tom.  i,  pag.  427. 

(b)  Lycurg.  contra  Leocratem,  pag.  \5'6,  lin.  1 1  et  pag.  ao6  | 
.  :  t^L  Bdit.  Jo.  Taylor.  Cantabrigisc  ^  in -8. 
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est  plus  yraisemblable  que  celui  de  Diodore  de  Sicile^  qui 
suppose  qu'il  fut  fait  à  Tlstlime  par  les  seuls  Pëloponné^ 
sieus.  Comment  en  effet  ces  peuples^  dont  on  n'avoit  brûl^ 
aucun  temple ,  pouvoient-ils  faire  serment  de  ne  jan^ais 
rebâtir  les  temples  renversés  et  incendiés  par  les  Perses  ? 
Voyez  la  note  de  M.  Valckenaer» 

Lycurgue  rapporte  le  même  serment ,  comme  je  viens 
de  le  remarquer^  mais  avec  quelque  différence.  Le  voici 
tel  que  je  le  trouve  dans  cet  Auteur.  «  Je  ne  préférerai 
»  point  la  vie  à  la  liberté;  je  n'abandonnerai  mes  Gêné- 
M  ranx>  ni  vivans  ni  morts;  j'accorderai  la  sépulture  à  tous 
j>  ceux  d'entre  les  alliés  qui  auront  péri  dans  le  combat  : 
»  après  avoir  remporté  la  victoire  sur  les  Barbares ,  je  ne 
M  détruirai  aucune  ville  qui  aura  combattu  pour  la  Grèce , 
»  et  je  décimerai  toutes  celles  qui  ont  pris  les  intérêts  du 
»  Barbare  \  je  ne  rebâtirai  aucun  des  temples  brûlés  ou  ren- 
»  versés  par  les  Barbares  ;  je  les  laisserai  subsister  dans 
»  l'état  où  ils  sont ,  pour  servir  à  la  postérité  de  monument 
»  de  leur  impiété  ». 

Si  Théopompe,  cité  dans  la  note  de  M.  Wesseling  sur  le 
passage  de  Diodore  de  Sicile  qu'on  vient  de  lire  >  prétend 
que  ce  serment  est  imaginaire^  on  peut,  k  ce  qu'il  me  sem* 
ble,  lui  opposer  l'autorité  de  Lycurgue,  qui  me  paroît  d'un 
grand  poids. 

(27)  5*  XX*  Comme  ils  ne  deacendoient  pas^  ûc.  Plu- 
tarque  raconte,  avant  ces  événemens ,  des  particularités 
qu'on  ne  sera  pas  fiché  de  voir. 

Tandis  (a)  que  la  Grèce  se  trouvoit  dans  les  conjonctures 
les  plus  critiques,  quelques  citoyens  d'Athènes  des  meil« 
leures  maisons  de  la  ville ,  se  voyant  minés  par  la  guerre, 
et  considérant  qu'avec  leurs  biens  ils  avoient  encore  perdu 
leur  crédit  et  leur  autorité  ;  tinrent  des  assemblées  secrètes , 
et  résolurent  de  détruire  à  Athènes  le  gouvernement  popu* 

{a)  Flutarch.  in  Aristide ,  pag.  626 ,  C. 
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laire  ;  et  si  oe  projet  ne  pou  voit  réussir^  de  perdre  l'Etat,  ' 

et  de  livrer  la  Grèce  aux  Barbares. 

Cette  conjuration  avoit  déjà  fait  de  grands  progrès,  lors- 
qu'elle vint  à  la  connoissance  d'Aristides.  H  en  fut  d'abord 
cIFrayë ,  à  cause  des  circonstances  où  l'on  se  trouvoit.  Mais 
comme  on  ignoroit  le  nombre  de  ceux  qui  y  ëtoient  entrés, 
il  crut  qu'il  feroit  bien  de  ne  pas  négliger  une  affaire  de 
cette  conséquence,  et  de  n'en  pas  faire  une  recherche  trop 
exacte,  afin  de  laisser  lieu  au  repentir.  H  se  contenta  do 
faire  arrêter  huit  des  conjurés,  parmi  lesquels  il  y  en  avoit 
deux  qui  étbient  très -chargés.  On  leur  fit  leur  procès  ;  mais 
pendant  qu'on  l'instruisoit,  ils  se  sauvèrent.  Aristides  donna 
aux  six  autres  le  moyen  de  se  rassurer  et  de  se  repentir,  et 
leur  dit  en  les  relâchant,  que  la  bataille  seroit  le  tnbunal 
où  ils  pourroient  se  justifier,  et  faire  voir  qu'ils  n'a  voient 
jamais  suivi  que  des  conseils  justes  et  utiles  à  la  patrie. 

(a8)  §,  XXI.  Seuls,  H  est  clair,  ptgr  ma  traduction,  que 
je  mets  la  virgule  après  fcStôt^  et  non  point  après  ^Ixttr^êtt; 
Je  suis  en  cela  les  éditions  d'Aide  et  de  feu  M.  Wesseling. 
Cette  ponctuation  est  confirmée  par  les  manuscrits  ^,  B 
et  D  du  Roi,  où  l'on  voit  un  point  en  haut  après  ftSfên 
ce  qui  revient  an  même. 

(29)  J.  XXII.  L'ayant  devancée,  wfi^c^v  signifie  \ciprw 
aîiis  longius  provectus,  M.  Bellanger  n'a  pas  voulu  pro- 
fiter de  cette  remarque  qi;i  lui  avoit  été  communiquée  par 
un  Savant  dont  j'ignore  le  nom ,  et  que  j'ai  trouvée  parmi 
SCS  papiers.  Elle  est  cependant  très-juste.  M.  Wesseling  l'a 
faite  pareillement,  et  l'a  appuyée  d'un  passage  d'Eustathe, 
qui  explique  ces  mots  de  l'Ilifide  (a)  îW«i»  wfix»vT«t  par 
s-p0fA«J9«yraf ,  allant  devant,  Henri  Etienne  n'a  point  oublié 
cette  signification  dans  son  Trésor  de  la  Langae  Grecque. 

(30)  5.  XXII.  Le  frappa  à  l'œil,  Plutarque  raconte  que 
oe  fut  à  travers  la  visière  (b)  de  son  casque. 

(a)  I'!ustath.  ad  Iliad.  pag.  i3o5,  lin.  5-i. 
(6)  Flutarch.  in  Aristide^  pag.  327,  C. 
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(Si)  §,  XXIV.  Coupèrent  les  crins  à  leurs  c/ietfaux,  Oa 
poiUToit  soupçonner  que  cette  coutume  ne  s'observoit  que 
parmi  les  Barbares.  On  la  trouve  cependant  pratiquée  che« 
les  Grecs  dès  les  temps  les  plus  anciens.  Lorsqu'Admète  (a) 
apprend  la  mort  d'Alceste ,  il  ordonne  que  dans  toute  la 
Tbessalie  on  coupe  la  crinière  aux  chevaux.  Lie  même  usage 
8' observa  à  la  mort  (6)  de  Pélopidas  ,  et  Alexandre  le 
Grand  le  renouvela  à  celle  d'Hëphestion-,  mais  peut-être 
voulut-il  imiter  les  Perses. 

(32)  §.  XXV.  Androcrates.  Androcrates  (c)  avoit  été, 
dans  les  temps  anciens^  un  chef  des  Platéens.  Aristides  {d) 
ayant  envoyé  consulter  l'oracle  de  Delphes ,  le  Dieu  lui 
répondit  que  les  Athéniens  remporteroient  la  victoire  y  s'ils 
faisoient  des  vœux  à  J&piter  y  à  Junon ,  adorée  sur  le  Cithé- 
ron,  à  Pan  et  aux  Nymphes  SphragitideS;  et  s'ils  ofiroient 
des  sacrifices  aux  héros  Androcrates,  Leucon,  Pisandre, 
Damocrates ,  Hypsion ,  Actéon  et  Polyidus ,  qui  avoient 
été  des  chefs  des  Platéens.  Le  temple  («)  du  héros  An- 
dix>crates>  étoit  environné  d'un  bois  fort  épais.  Il  étoit  à 
droite  (y*)  du  chemin  qui  conduit  de  Platées  à  Thèbes. 

(35)  §.  XXVI.  Le  commandement  de  l'une  des  deux  ailes^ 
Les  Lacédëmoniens  commandoient  de  droit  l'aile  qui  leur 
plaisoit.'^E;^!!»,  dont  se  sert  ici  Hérodote,  est  expliqué  un 
peu  plus  bas  par  nytfAêuiuf, 

(34)  5.  XXVI.  Les  Héraclides  tentèrent.  Les  (g)  Héra* 
cl  ides  se  retirèrent^  après  la  mort  d'Hercules,  chez  Céyx 
en  Trachinie,  afin  d'éviter  la  fureur  d'Eurysthée,  Roi  de 
Mycènes.  Celui-ci  fit  dire  à  ce  Pidnce  de  les  chasser  de  ses 

(a)  Euripid.  Alcest.  yers.  439. 

(6)  Plutarch.  in  Pelopidâ,  pag.  296  1  C,  F. 

(c)  Id.  in  Aristide ,  pag.  325,  D. 

\d)  Id.  ibid.  C  et  D. 

(tf)  Id.  ibid.  F. 

(/)Thucydid.  lîb.  lu,  j.  zxiv. 

(g)  Diodor.  Sicul.  lib.  iv ,  $.  lvii  ,  Lvm  |  pag.  3oi ,  3o3. 
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terres,  avec  les  Aroadiens  qui  avoient  accompagne  Hercules 
dans  ses  expéditions ,  et  le  menaça  de  la  guerre  en  cas  de 
refus.  Les  Athéniens  leur  ayant  donné  une  retraite  à  Trî- 
cor3rtlie,  bourgade  de  TAttique  dans  la  Tétrapole,  Earys- 
Ihée  marcha  contr'eux  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Il 
ftit  défait  et  tué  avec  tous  ses  fils.  Les  Héraclides  ren- 
trèrent dans  le  Péloponnèse;  mais  la  peste  ayant  ravagé  lo 
pays,  l'oracle  répondit  que  c'étoit  en  punition  de  ce  que 
les  descendans  d'Hercules  étoient  rentrés  avant  le  temps 
prescrit  par  les  destins.  Atrée  succéda  à  Eurysthée.  Ce  fut 
sous  son  règne  qu'Hyllus  se  présenta  avec  ses  ti*oupes,  et 
qu'il  fut  tué  dans  un  combat  singulier  par  Echémus ,  Roi 
des  Tégéates.  Une  des  conditions  portoit,  au  rapport  de 
Diodoro  de  Sicile,  de  qui  j'emprunte  ce  récit,  que  si  Hyllus 
venoit  à  être  tué,  les  Héraclides  ne  pourroient  rentrer  de 
cinquante  ans  dans  le  Péloponnèse.  C'est  une  faute  qui  aura 
échappé  à  cet  Auteur,  étant  certain,  par  Hérodote,  qu'il 
faut  lire  cent  ans.  Thucydides  (a)  dit  que  les  Héraclides 
rentrèrent  quatre-vingts  ans  après  la  prise  de  Troie.  Le 
second  retour  (6)  des  Héraclides  arriva  vingt  ans  avant  la 
prise  de  Troie ,  et  le  dernier,  quatre-vingts  ans  après  la  prise 
de  cette  ville,  c'est-à-dire,  suivant  le  calcul  d'Hérodote, 
que  le  second  retour  fut  l'an  3,424  de  la  période  julienne , 
1 ,290  ans  avant  notre  ère,  et  le  dernier,  l'an  3,âa4  de  la  pé- 
riode j  ulienne,  1 , 1 90  ans  avant  notre  ère.  Voyez  sur  le  retour 
àt!&  Héraclides,  mon  Essai  de  Chronologie,  chapitre  xvr. 

Le  discours  des  Tégéates  ne  me  paroi  t  pas  fort  adroit. 
Il  me  semble  qu'ils  auroient  dû  passer  foi*t  légèrement  sur 
leurs  exploits  contre  les  Héraclides,  en  présence  des  descen- 
dans de  ces  mêmes  Héraclides  qui ,  pour  les  punir  de  leur 
présomptioq ,  auroient  dû  adjuger  la  place  d'honneur  à 

(a)  Thucydîd.  lib.  i,  $.  xii,  pag.  11. 

{h)  Petavius  de  Doctrinâ  Temporum  ,  lib.  ix ,  cap.  x^xii , 
roi.  n ,  pag,  37. 

leurs 
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leurs  rivaux^  quand  même  la  cause  de  ceux-ci  n'auroit  pat 
été  aussi  bonne. 

(35)  5.  XXVI.  Echémua,  Sous  (a)  le  règne  d'Echémus, 
fils  d'Aëropns ,  petit-fils  de  Céphée ,  et  arrière-petit-fils 
d'Aléus,  les  Achëens  remportèrent  une  grande  victoire 
près  dp  risthme  de  Corinthe ,  sur  Hyllus ,  fils  d'Hercules  , 
qui>  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée  de  Doriens,  vouloit 
rentrer  dons  le  Péloponnèse.  Echémus,  provoqué  parH  jllua 
à  un  combat  singulier^  le  tua  de  sa  main.  C^est  le  sentiment 
de  plusieurs  Historiens^  et  je  le  crois  plus  probable  qno 
celui  de  quelques  autres^  qui  disent  qu'Orestes  étoit  pour 
lors  Roi  des  Acbéens^  et  que  ce  fut  sous  son  règne  qu'Hyllu* 
tenta  de  rentrer  dans  le  Péloponnèse.  Orestes  n'étoit  pas 
encore  né  ^  lorsqu'Hyllus  fut  tué.  Voyez  mon  Essai  de  Clu*o- 
nologie^  chap.  xv ,  sect  i ^  5*  ^"^  >  V^%*  ^^y  ^^  ^^  Canon  Chro- 
nologique^ années  5^4a4— -3,43i.  Echémus  avoit  épousé  (li) 
Timandra^,  ^e  de  Tyndare^  et  sœur  de  Clytemnestre.  Il 
eut  pour  successeur  (c)  Agapénpr^  fils  d'Ai^cée^  pt  petit- 
fils  de  Lycnrgue.  Cet  Agapénor  (jt)  commandoit  les  Arca- 
diens  au  siège  de  Troie. 

On  voyoit  {e)  encore  à  Tégée  du  temps  de  Pausftnias  ^ 
c^est-à-dire  ^  plus  de  i,4oo  ans  après  ,  le  tombeau  de  ce 
Prince  avec  une  colonne  où  l'on  avoit  sculpté  son  combat 

avec  Hyllus. 

{3Ç)  §.  XXVI.  De  Céphée,  Toutes  les  éditions  et  tous  leâ 
manuscrits  portent  Phégée  j  mais  il  paroît  certain  qu'il 
faut  lire  Céphée.  Foyez  Pausanias;  Arcadic.  sive  lib.  nu, 
cap,  lYjpcLg'  606;  cap.  rJii,pag.  6/3,  jipoUodor,  lib,  i , 
cap.  nu ,  §•  Jifpag.  3o ;  §.  xn,  pag,  4g.  Ce  Gépbée 
fut  un  des  Argonautes.  Il  fut  le  grand-père  d'Ecliémns, 


(a)  Pautan.  Arcadîc.  tXyt  lib.  viii ,  cap.  t  ,  pag.  607. 
{h)  Apollodor.  lib.  m ,  cap.  z,  $.  yi ,  pag.  200. 
(c)  Fausan.  Arcad.  siye  lib.  viii ,  cap.  v. 
{d)  Uomer.  Iliad.  lib.  11 ,  Ters.  609.  Fansan.  loeo  landafo. 
{e)  Faman.  Arcadic.  sire  lib.  tiii,  cap.  Lm ,  pag.  708. 
Tome  FI.  O 
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(3y)  §.  xxYf.  Le  tua.  HjWus  fut  taé  (a)  dans  l'endroit 
où  le  territoire  de  Mëgares  confine  à  celui  de  Corinthe. 

(58)  §.  xxYi.  Nous  appartient  H  y  a  dans  le  texte 
iftiaç  Ufii^êmi  nyt^êniuK  Je  pense  que  les  copistes  ont  omis 
la  préposition  is  devant  i/nittç.  Hérodote  la  met  dans  cette 
construction  is  ro  ïxntrmt  i>^tiy,  lib.  Ti,  §.  i«yix.  Voyez  la 
note  de  M.  Valckenaer  sur  le  Hv.  ii,  5*  ^cxxyi. 

(39)  5*  xxTi.  ïl  est  donc  juste,  Ctc.  Il  fieiut  sous-entendre 
fêS}j^f  avec  ^tuuêf,  par  une  sorte  d'ellipse  très-commune 
chez  les  Grecs  ^  et  même  clies  les  JLatijis.  iym  (b)  ySf  i'%^1^ 

wif)  Têv  itmrifm.  J*aimerois  mieux  aifoirjeté  par  terre  tous 
les  boucliers  possibles ,  que  d'avoir  eu  une  telle  pensée  sur 
mon  père. 

Eo  (c)  tacent ,  qnia  tacîta  bona'st  mulier  semper  qnam  loqnent . 

(40)  %.  xxYii.  Les  Argiens,  ûc.  Polynices  ayant  été 
cbassé  par  son  frère  Etéocles ,  se  réfugia  à  Ârgos  {d) ,  et 
vint  {e)  faire  le  siège  de  Thèbes  aYec  Adraste  et  d'autres 
Argiens.  Etéocles  et  Polynices  (f)  se  tuèrent  mutuelle- 
ment ;  et  la  plupart  des  Argiens  ayant  péri  devant  les  murs 
de  cette  ville ,  Créon ,  devenu  (£)  Roi ,  ou  plutôt  Régent 
de  Thèbes,  défendit  de  leur  donner  la  sépulture.  Adraste 
alla  implorer  la  protection  des  Athéniens^  Thésée  fit  le 
siège  de  Thèbes,  la  prit,  enleva  les  morts,  et  les  rendit  à 
leurs  proches  pour  les  enterrer. 

Plutarque,  qui  a  pris  à  tâche  de  contredire  Hérodote, 
prétend  {h)  que  ce  ne  fut  point  par  la  force  que  Thésée 

(a)  Fauaan.  Attic.  aire  lib.  i,  cap.  xlit,  pag.  109. 
(()  Lysîaa  contra  Theomn.  1,  pag.  118 ,  lin.  4. 

(c)  Plaut.  Rudens.  Act.  iv,  Se*  it,  vert.  70. 

(d)  Apollodor.  lib.  m,  cap.  ti,  $•  x,  pag.  172. 
(tf)  Id.  ibid.  $.  XII  f  vx,  pag.  174  et  176. 

(/)  Id.  ibid.  $.  Txii ,  pag.  179. 

(g)  Id.  ibid.  cap.  Yix,  $.  i,  pag*  180  et  i8x. 

(fi)  Flutarob.  vit.  Parallel.  in  Theseo,  pag.  lé,  A. 


CALLIOPB.    LIVRE    IX.  107 

tecouTTa  les  corps  des  Ârgiens^  mais  par  la  persuasion^  par 
un  traite.  Eoripides  est  de  l'avis  d'Htfrodote  dans  les  Sup- 
pliantes 'îxinlïç,  n  dit  que  Thës^Se,  après  avoir  battu  les 
Thëbains  en  bataiUe  rangée ,  emporta  les  corps  des  Argiens , 
et  leur  rendit  les  derniers  devoirs  à  Eleusis.  FbytM  cette 
Tragédie^  depuis  le  vers  654  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce.  Iso- 
crates  éloit  de  même  sentiment  dans  le  (a)  Panégyrique; 
mais  il  en  changea  dans  le  [h)  Panathënaïcns ,  où  il  dit  que 
les  Thébains  se  laissèrent  persuader  par  les  Ambassadeurs 
de  Thésée  >  et  leur  permirent  de  faire  enlever  les  cadavres 
des  Argiens.  Cependant  il  revient  à  son  premier  sentiment 
dans  r£Ioge  d'Hélène,  (c)  TS  H  viç  iwl  rj»  Xêt^fnUf  riAi «• 
rirmfTMÇy  Qim  BnMmfy  #i»4^«<  9«tfthtM4.  <c  Thésée  remit  à 
D  AdrastCy  malgré  les  Thébains^  les  corps  des  Argiens  qui 
»  avoient  péri  sous  les  murs  de  la  citadelle  de  Thèbes^  afin 
D  de  les  (aire  inhumer  ». 

On  pourroit  croire  que  la  raison  de  cette  différence  vient 
de  ce  que,  lorsqulsocrates  composa  le  Panathénaïcus^  les 
Athéniens  étoient  aUiés  des  Thébains^  et  qu'il  ne  voulut 
point  consigner  dans  cet  écrit  un  fait  qui  pouvoit  d'autant 
plus  les  blesser^  qu'ils  disoient  {d)  avoir  permis  de  leur  plein 
gré  qu'on  enlevât  les  corps  des  Argiens ,  et  qu'ils  nioient 
d'avoir  jamais  livré  de  combat  à  ce  sujet  Ce  changement 
d'opinion  n'avoit  pas  échappé  à  Isocrates  lui-même;  car 
dans  le  Panathénaïcus  il  convient  au  même  endroit  que 
les  deux  récits  se  contredisent;  mais  il  assure  qu'il  se  rend 
témoignage  d'avoir  écrit  d'une  manière  honnête  et  con- 
forme aux  intérêts  de  la  république.  Cest  dire  assez  claire* 
ment  qu'un  Ecrivain  doit  moins  s'appliquer  à  dire  la  vérité 
que  des  choses  qui  flattent  la  vanité  de  sa  patrie. 

(4i)  5*  xxvii.  A  Eleusis,  Pausanias  rapporte,  de  même 

(a)  Ifocrtt.  tom.  i,  pag.  i46* 

(b)  Id.  în  Panathenaico ,  tom.  ii ,  pag.  270. 

(c)  Id.  ia  Helen»  Encomio ,  tom.  11 ,  pag.  129. 
{d)  Pausan.  Attic.  siTa  lib.  i ,  cap.  xzxix,  pag.  94, 

O  2 
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qu'Hérodote  y  que  ces  corps  forent  enterres  dans  le  terri ' 
toire  d'Eleusis,  a  Sur  le  chemin  (a)  d'Eleusis  à  Mëgares, 
M  on  trouve  un  puits ,  à  quelque  distance  duquel  on  voit  la 
»  chapelle  de  Mëgarina^  et  les  tombeaux  de  ceux  qui  furent 
I)  tues  devant  Thèbet  ».  Au  reste ,  Hérodote  met  riç  i^t^ 
rifnç  19  £Ai»#fv< ,  danê  Eleusis  de  notre  pays  y  afin  de  dis- 
tinguer cette  ville  de  celles  qui  portoient  le  même  nom  en 
d'autres  pays.  Lysias  a  dit  de  même  dans  FOraison  funèbre 
des  Athéniens  qui  périrent  dans  la  troisième  année  de  la 
quatre-vingt-seizième  Olympiade  sous  Iphicrates^  en  don- 
nant du  secours  aux  Corinthiens  :  t^m'^^t^i»  (6)  t'y  r^  Mxmf 
Exturtft.  Ils  (nos  ancêtres)  les  ont  enterrés  dans  notre  Eleusis^ 
c'est-à-dire ,  dans  Eleusis ,  ville  de  notre  dépendance.  H  s'agit 
dans  ce  passage  des  mêmes  Argiens  à  qui  les  Thébains 
avoîent  refusé  la  sépulture,  et  qu'enterrèrent  les  Athéniens 
à  Eleusis. 

(42)  §.  xxvii.  CoTitre  les  Amcuone%.  nutarque,  après 
avoir  parlé  de  la  cause  de  la  guerre  des  Amazones,  dit  (c) 
que  cette  guerre  fut  considérable,  et  non  point  une  guerre 
de  femme  :  car  les  Amazones  auroient-elles  pénétré  jusqnes 
dans  la  ville ,  et  livré  bataille  aux  environs  du  Pnyx  et  du 
Musée ,  si  elles  ne  s'étoient  approchées  sans  crainte  de  nos 
murailles ,  après  avoir  soumis  tous  les  environs  ?  Il  est  diffi- 
cile de  croire,  avec  Hellanicns,  qu'elles  vinrent  par  terre , 
et  qu'elles  passèrent  sur  la  glace  le  Bosphore  Cimmérien  ; 
mais  qu'elles  aient  campé  dans  Athènes  même ,  c'est  ce  qui 
est  confirmé  par  les  noms  des  lieux,  et  par  les  tombeaux  de 
celles  qui  furent  tuées  dans  le  combat  Quand  les  deux 
armées  furent  en  présence,  elles  balancèrent  long- temps  à 
donner  le  signal;  mais  enfin  Thésée  ayant  sacrifié  à  la  Peur, 
pour  accomplir  un  oracle,  commença  l'attaque.  Le  combat 

(a)  Pausan.  Attic.  f ive  lib.  i ,  cap.  xxxiz ,  pag.  94. 
(fi)  Lytias  Ëpiuph.  Logos ,  pag.  191 ,  lin.  25. 
(c)  PluUrch.  in  Thesco  ,  pag.  xa,  K.  J'ti  copié  à  peu  de  cIios« 
près  la  traduction  de  Dacier. 
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ftkt  donne  an  mois  Boëdromion ,  jour  auquel  on  cëlèbre 
encore  à  présent  les  fêtes  appelées  Boëdromia.  L'Historien 
Clidëmus ,  qui  n'a  touIu  omettre  aucune  particularité  de 
cette  journée  y  écrit  que  Taile  gauche  des  Amazones  s'éten* 
doit  jusqu'à  l'endroit  qu'on  appelle  actuellement  l'Amazo- 
nium,  et  que  leur  droite  alloit  jusqu'au  Pnyx,  à  l'endroit 
où.  l'on  voit  aujourd'hui  une  statue  d'or  de  (a)  la  Victoire: 
que  l'aile  droite  des  Athéniens,  qui  s'étoit  formée  près  du 
Musée ,  donna  sur  l'aile  gauche  des  Amazones ,  comme  cela 
te  voit  encore  par  le  tombeau  de  celles  qui  périrent  en 
cette  occasion....;  que  les  Athéniens  plièrent  en  cet  en- 
droit^ et  furent  repoussés  jusqu'au  temple  des  Euménides  ; 
mais  que  leur  aile  gauche ,  qui  occupoit  les  postes  du  Palla- 
dium f  d' Ardette  et  du  Lycée ,  marcha  à  l'aile  droite  des 
Amazones ,  les  poussa  jusques  dans  leur  camp ,  et  en  fit  un 
grand  carnage  ;  et  que  le  quatrième  mois  il  y  eut  un  traité 
conclu ,  par  le  moyen  d'Hippolyte  ;  car  cet  Auteur  appelle 
Hippolyle^  et  non  pas  Antiope,  l'Amazone  qui  étoit  ayec 
Thésée. ...  Ce  qu'il  y  a  de  constant,  c'est  que  cette  guerre 
fut  terminée  par  un  traité  de  paix  ',  et  cela  est  fondé ,  non-> 
seulement  sur  le  nom  du  lieu  oà  cette  paix  fut  jurée,  qui 
•'appelle  de-là  Horcomosion  (  prestation  de  serment  ) ,  qui 
est  yis-à-vis  du  temple  de  Thésée  j  mais  encore  sur  l'anciea 
sacrifice  qu'on  fait  tous  les  ans  aux  Amazones  la  Teille  des 
fêtes  de  ce  héros.  Les  Orateurs  Athéniens  prenoient  plaisir . 
à  célébrer  cet  exploit  Lysias,  dans  son  Oraison  funèbre 
pour  les  Athéniens  morts  en  secourant  les  Corinthiens, 
fait  (&)  un  grand  éloge  de  ces  Amazones,  et  relève,  par  con- 
séquent^ la  gloire  de  ceux  qui  les  battirent. 

Cimon  (c)  avoit  décrit  cette  bataille  avec  le  même  soin 

(a)  J«  suis  la  correction  de  fea  M.  Reiske ,  qui  lisoit  finvi  ta 
lieu  de  »«fif. 

(b)  Lysias  Epitaph.  Logos,  pag.  190,  lin.  33,  6cc 

(c)  Arriaai  l£xp«d.  Alex,  vu ,  $.  ziii ,  pag.  507. 
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qu'on  avoit  écrit  ks  combats  des  Athémen»  contre  les 
Perses. 

(43)  §.  xxTii.  Redoutables  guerrièrei,  rit  ûwêixmçy 
qu'on  lit  dans  le  texte,  ne  faisant  aucun  sens,  MM.  Wes* 
seling,  Valckcnaer  et  autres  Savans,  sont  d'autant  plus 
d'avis  de  le  suppi-imer,  qu'il  ne  se  trouve  point  dans  la 
plupart  des  manuscrits,  et  sur-tout  dans  les  manuscrits  A 
et  B  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Gronovius  met  en  la  place 
de  ce  mot  rmç  ttwétiTmçy  que  j'ai  rendu  dans  ma  traduction. 
Cette  correction  est  appuyée  par  M.  Toup  (a)  »  dont  l'au* 
torité  sur  ces  matières  est  d'un  grand  poids.  Voyem  sur- 
tout les  notes  du  savant  et  ingénieux  M.  Tyrwhitt  sur 
l'ouvrage  de  M.  Toup,  tom.  iv,  pag.  48g.  Hésychius  expli« 
que  itifîiirmt  par  ^9  ^/Aa^iy^f. 

M.  Coray  fox^pose  sur  ce  passage  une  correction  très* 
ingénieuse.  Au  lieu  de  U  'A/M«Ç«v//Wr  rms  iwê^Mmf  rmf  turi 
^îfféihrrùt  wêTMfiêVy  ce  Savant  corrige ,  iç  'AfuiZ^n^  vitç 
miel  Bfnf%nf  rmç  iwl  Btffièt^*rrùi  ^ôruftêûf  et  il  s'appuie  da 
ces  vers  de  Virgile  d\k  livre  xi ,  669  : 

Quales  Tliretciae  ,  cum  flumina  ThermodontU 
FuUant ,  et  pÎ€tia  bellantor  Amazouea  armit. 

le  ne  puis  approuver  celte  conjecture  :  1**.  Virgile  n'a 
pu  entendre  par  les  Amaiones  de  Thrace  que  celles  de  la 
Thrace  Asiatique ,  puisqu'il  n'y  en  a  jamais  eu  dans  la 
Thrace  Européène.  2°.  La  Thrace  Asiatique  n'étant  autre 
que  la  Bithynie,  il  £iiut  nécessairement  que  Virgile  ait 
donné  à  ce  pays  une  extension  que  jamais  il  n'a  eue  en  aucu]i 
temps,  puisqu'il  y  place  le  Thermodon,  qui  étoit  en  Qip- 
]mdoce.  Un  Historien,  et  sur-tout  Hérodote,  est  plus  exact. 
Je  préfère  par  cette  raison  la  correction  de  Gronovius  qui 
)it  tÀç  ixê^iruty  qu'on  trouve  daqs  Hésychius  et  dans 

(a)  Bpistola  critica  ad  Guillelmum  Episcopum  Glocestriensem , 
pag.  8a}  Tel  ex  Editioue  ad>,  tom.  11 ,  pag.  âoo,  et  tom.  ir. 
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LycophroB.  J'ai  remarque  pic»  haut  que  M.  Toup  approu* 
Toit  aussi  cette  correction.  Ou  peut  consulter  l'ouvrage  de 
ce  Savant.  Si  la  conjecture  de  Gronorius  ne  pUdsoit  pas, 
on  ponrroit  donner  la  préférence  à  celle  de  M.  Taylor  (a) , 
qui  lit:  if  A^uiÇofiJk^  riç  âwi  Btfêê«r»ifmf  rjf  iTn  Stfftmi^^fTêS 
w^rmfièÇ^  »*  r,  K 

(44^  ^.  xxTii.  Elle  seule.  Cette  bataille  fut  le  8U)et  per« 
pétael  de  la  gloire  des  Athéniens ,  parce  qu'ils  étoient  seuls, 
et  que  le  nom  des  Perses  faisoit  alors  trembler  toute  la 
Grèce.  Voyons  l'Orateur  Lycurgue.  c*  Oest  (fi)  en  écoutant 
j>  ces  vers  (c),  c'est  en  imitant  de  pareilles  actions^  que  vos 
%)  ancêtres  se  sont  comportés  d'une  manière  si  courageuse, 
})  que  non-seulement  ils  ont  voulu  mourir  pour  leur  propre 
»  patrie ,  mais  encore  pour  toute  la  Grèce ,  comme  étant  la 
»  commune  patrie.  Aussi  vainquirent-ils  à  Marathon,  en 
)>  bataille  rangée ,  les  forces  de  l'Asie  entière,  et  par  leurs 
ïi  dangers  particuliers ,  ils  procurèrent  à  tous  les  Grecs  une 
D  sûreté  commune.  Ils  s'enorgueillissoient  moins  de  la  gloire 
D  en  cette  occasion ,  que  d'avoir  fidt  des  actions  qui  en 
»  étoient  dignes,  et  d'être  devenus  les  chefs  àtA  Grecs  et  les 
»  maîtres  des  Barbares  :  car  ce  n'est  point  par  des  discours , 
»  mais  par  des  actions  >  qu'ils  faisoient  voir  à  tout  le  monde 
»  leur  vertu  ». 

(45)  5-  XXIX.  Trente-qucUre  mille  hommes.  Toutes  les 
troupes  pesamment  armées ,  montoient  à  trente-huit  mille 
sept  cents  hommes.  H  faut  retrancher  cinq  mille  Spar- 
tiates ;  il  reste  par  conséquent  trente -trois  mille  sept 
cents  hommes  :  mais  comme  ceux-ci  étoient  soutenus  par 
trente-quatre  mille  cinq  cents  hommes  armés  à  la  I^ère, 
il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  eu  des  combattans  qui 
aient  eu  plus  d'un  soldat  légèrement  armé,  mç  signifie  quet 

(a)  Taylor  in  Lectionibus  Lysîacîs ,  pag.  6S7. 
{b)  Lycarg.  contra  Leocratem.  pars  n,  pag.  163 ,  Un.  9. 
{e)  Dea  vers  dHomère  où  l'on  fait  Téloge  de  ceux  qui  meurent 
pour  la  Patrie* 
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quefois  à-peu-prèê.  Je  doute  qu'il  ût  ici  cette  djjnifica- 
tien  ;  j'aime  mieux  croire  qu'il  y  a  erreur  quelque  part 
dans  ks  chiffres,  et  qu'il  faut  augmenter  le  contingent  de 
quelque  peuple.  A  cela  près  y  le  calcul  se  rapporte  )  mais  lea 
copistes  peuvent  l'avoir  ajusté. 

(46)  %,  XXIX.  Le  reste  des  ThespUns.  H  restoit  très-peu 
de  Thespiens  depuis  leur  dtfaite  (a)  au  passage  des  Ther- 
mopyles.  Leur  ville  ayant  été  br£d^  (b)  par  lea  Barbares, 
ils  s'ëtoient  retires  dans  le  Péloponnèse.  Dans  la  suite  (r) , 
ils  tâchèrent  de  se  rétablir,  en  accordant  le  droit  de  cité  à 
d'autres  Grecs.  Thémistocles  profita  de  cette  occasion  pour 
faire  accorder  à  Sicinnus ,  Instituteur  de  ses  enfans^  le  droit 
de  cité  à  Thespies. 

(47)  Ç.  XXIX.  Arfnés pesamment,  %ifXM  sont  les  armes  des 
troupes  armées  pesamment  De-là  vient  le  nom  d'Hoplites 
qu'on  leur  donnoit.  Ceux  dont  l'armure  étoit  légère ,  s'ap- 
peloient  ^<Ao/  et  ypft^nrtç.  C'est  une  chose  si  connue ,  que 
je  me  serois  bien  gardé  de  faire  une  note  à  ce  sujet,  si 
M.  Bellanger  n'avoit  point  traduit  «itAa  i%  •v/'  «vr*/  îtjc*9^ 
ils  n* avaient  point  alarmes, 

(48)  5-  XXX.  Pour  piller,  H  y  a  dans  le  grec,  î^t^iv  n  «^ 
'|y«v.  ^ifmy  se  dit  de  tout  ce  qu'on  peut  emporter  *,  «y«,  du 
bétail  qu'on  chasse  devant  soi,  et  peut-être  aussi  des  pri- 
sonniers qu'on  fait  Cette  expression  se  trouve  commu- 
nément ,  lorsqu'il  est  question  des  ravages  de  l'ennemi.  Une 
ligne  plus  haut,  il  faut  ôter  le  point  après  «vri «v,  de  même 
que  dans  le  manuscrit  2>  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  lire, 
a vecles manuscrits ^>  if  et  2>  de  la  même  Bibliothèque , 
jK«rf  1X9^1  f«i,  sans  redoubler  la  lettre  ^. 

(49)  S.  XXXI.  Qu^on  appelle  Hermotyhies,  Il  faut  ôter  la 
virgule  après  KmXmeJ^ttç,  et  la  placer  après  MmXîifêtft,  Les 

(a)  I^erodot.  lib.  vu ,  §.  cczxiif 
Ib)  là.  lib.  Yiii,  (.  I;, 
(c)  li\.  lib.  viix,  5.  Lxxy. 

manuscrits 
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,  Betl?àu  Roi ,  n'en  mettent  point  du  tout. 
Des  gens^  habiles  d'ailleurs ,  s'y  sont  trompes ,  et  ont  pense 
qu'on  nommoit  ces  Egyptiens  Jkfachcerophorea,  ou  Porter 
épies  ,  comme  si  tous  les  guerriers  Egyptiens  ne  portoient 
pas  la  sorte  d'ëpëe  appelée  Machœra.  Ceux  qui  font  pro- 
fession des  armes  en  Egypte,  dit  ailleurs  (a)  Hérodote^  s'ap- 
pellent Hermotybies  et  Galasiries. 

(5o)  5*  XXXII.  TUamène.  Tisamène  (2»)  eut  pour  fils  Âge- 
lochuB,  et  pour  petit -fils  A^ias,  qui  prédit  â  Lysan^re 
qu'il  s'empareroit  de  la  Hotte  àea  Athéniens ,  qui  étoit  à 
M^OB  Pot&mos,  excepte  de  dix  trirèmes  ;  ce  qui  arriva  (c) 
la  quatrième  année  de  la  quatre-vingt-treizième  Olym- 
piade. 

(5i)  5«  XXXII.  Des  Qytiades,  U  paroît  que  les  (d)  Cly- 
tiades^  les  Jamides  et  les  Telliades,  sont  trois  différentes 
familles  de  devins.  Cicéron  distingue  de  même  les  Cly- 
tiades  des  Jamides  :  Hlis  (^e)  in  Peioponneso  familias 
duos  certas  kahet,  Jamidarum  unctm  ,  alterotn  Clytida^ 
rum,  haruspicinœ  nobiUtate  prœstantes.  Le  texte  d'Hé- 
rodote me  paroît  altéré  ;  mais  comme  nous  n'avons  point 
assez  de  Mémoires  sur  ces  anciennes  familles,  j'ai  cru  devoir 
le  laisser  subsister  tel  qu'il  se  trouve  dans  toutes  les  édi- 
tions. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  maison  descendoit  de  (f) 
Oytius,  fils  d'Aloméon  et  de  la  fille  de  Phégée.  Il  se  retira 
en  Elide ,  pour  ne  point  habiter  dans  une  même  maison 
avec  ses  oncles  maternels,  qu'il  savoit  avoir  tramé  l'assas- 
sinat d'Aloméon.  Voici  sa  généalogie,  {g)  Prométhée,  Deu- 

(a)  Herodot.  llb.  ir,  $.  clxiv. 

(5)  Fausan.  Laconic.  sive  lib.  ni ,  cap*  zi,  pag.  oSa. 

(c)  DiodoT.  Sicul.  lib.  xiii ,  §,  cti,  tom.  i,  pag.  628. 

(d)  FhiloAtrat.  vit.  Apollonii ,  lib.  v,  cap*  xzt,  pag.  3o9. 

(e)  Cicero  de  DiviDat.  lib.  i ,  $.  xlt. 

(/)  Fausan.  Eliacor.  poster,  sive  Ub.  vi,  cap.  zni ,  pag.  494. 
(g)  ApoHodor.  lib.  i,  cap.  vu,  $.  n,  pag.  23,  33,  24;  $.  m, 
pag.  24. 

Ihme  ri.  P 
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oalion,  HeUeii|  Eolns^  Crëthëus,  Amythaon  (a),  Mëlain- 
pus  9  Mantius,  Oidès,  Amphiaraiis,  Alcmëon,  Cljtius. 

(5a)  §.  xxxii.  Jamideê.  On  peat  ajouter  à  ce  que  j'ai 
dit  (b)  sur  Jami»;  l'aoteor  de  cette  raoe ,  que  sa  mère  en 
ëtant  secrètement  accoucib^  y  le  cacha  parmi  les  joncs  et  (c) 
les  violettes ,  et  que  de-là  elle  lui  donna  le  nom  de  Jamus  | 
ïùf  signifiant  violette. 

Thëoclns^  qui  faisoit  les  fonctions  de  devin  parmi  les 
Laicédëmoniens^  dans  la  guerre  qu'ils  firent  auxMessëniens 
la  troisième  année  de  la  vingt-quatrième  Olympiade  ^  sous 
l'Archontat  de  Lysias ,  troisième  Archonte  annuel ,  l'an 
4,o5ai  de  la  période  julienne^  6821  ans  avant  notre  ère, 
descendoit  (d)  d'Eumantis  d'EIëe,  de  la  famille  des  Jamides. 
yhyez  sur  cette  guerre  de  Messënie^  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Belles-Lettres  ;  vol.  xlv  i  ,  pag.  5a  et  suiv. 

(53)  ^.  XXXII.  De  la  luiie,  Hérodote  assure ,  comme  on 
le  voit,  d'une  manière  U^s-positive,  que  Tisamène  eut  du 
dessous  à  la  lutte.  J'ignore  pourquoi  le  savant  P.  (Jorsini  (e) 
s'appuie  du  témoignage  de  notre  Historien ,  pour  prouver 
que  ce  devin  avoit  été  vainqueur  à  la  lutte.  Pausanias  s'ac- 
corde avec  Hérodote ,  et  confirme  son  récit.  Tisamène  (y), 
dit-il,  eut  de  l'avantage  à  la  course  et  au  saut  sur  Hiéro- 
nyme  d'Andros  ;  mais  il  fut  vaincu  à  la  lutte.  Voyez  le 
Lexique  Ionien  d'iElmilius  Portus,  aux  mots  «-«^À  1»  irc- 
hmwfuk  ï^ttfit  utcmf  êXofMtmi'm,  Voyez  aussi  les  excellentes 
jAotes  de  MM.  Wesseling  et  Valckenaer. 

(54)  %.  XXXII.  De  conducteur.  Les  anciens  Grecs  se  ser- 
voient  toujours  d'un  devin  pour  les  conduire  et  les  guider 
dans  toutes  leurs  entreprises,  même  dans  celles  qui  concei*- 

(a)  Pausan.  loco  auperiiu  laudato, 

(6)  Hérodote,  lit.  t,  $•  xj.iv ,  note  91. 

(c)  Pindar.  Olymp.  Od.  ti  ,  vers.  90 ,  &c.  pag.  65. 

{d)  Panaan.  Meaaeniac.  aive  lib.  iv,  cap.xv,  pag.  3i7« 

(e)  Fatt.  Attic.  vol.  xn,  pag.  iSq. 

if)  Fauaao.  Lacon.  <ive  lib.  in,  cap.  xj^  pag.  252» 
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noient  la  gnerre.  Homère  dit^  en  parlant  de  Calehas,  v«i#w 
iyirmrê  ^IA<«f  f  «#w.  //  at^oii  servi  de  comiueteur  aux  pcnS'* 
seaux  qui  aUoient  à  Ilion.  Iliad.  Ub.  i,  vers.  71.  Fanto 
d'aToir  fait  attention  à  cela ,  M.  Bellanger  aroit  traduit  : 
à  commander  avec  eux  dans  lee  expéditions^  militaires, 

(55)  J.  XXXII.  Ih  renvoyèrent  chercher.  Je  lis  féirtivrts 
avec  le  manuscrit  B  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Cette  leçon 
se  trouve  pareillement  dans  un  manoscrit  de  la  Biblio- 
thèque Impériale  à  Vienne^  et  M.  Wesseling  Ta  admise  dans 
le  texte  de  son  ëditioiL 

(56)  §.  XXXIII.  JDe  comparer  la  digniéê  royale.  J'ai  suivi 
la  ponctuation  de  M.  Wesseling^  c'est-à-dire,  que  j'ôte  la 
virgule  après  mf  iutmnuy  et  que  je  la  mets  après  vûXirniiif, 
Cette  ponctuation  est  appuyée  par  les  mannsorits  A  et  B 
du  Roi  y  qui  ne  mettent  point  de  virgule  après  ms  iucûnu, 

(Sj)  5*  XXXIII.  Milampus.  J'ai  parlé  de  ce  Mélampus , 
li^.  II ,  ^.  XI.1X ,  note  i85.  Ou  peut  ajouter  que  les  filles  de 
PrœtuSy  Roi  d'Argos  (a) ,  étant  devenues  furieuses ,  il  lea 
purifia  y  à  condition  qu'il  anroit  les  deux  tiers  du  Royaume  ^ 
dont  il  donna  la  moitié  à  son  frère  Bias.  Ainsi  cet  "EXjàt  fut 
partagé  en  trois  parties,  sur  lesquelles  régnèrent  les  Prœ- 
tides ,  les  Mélampodides  et  les  Biantides.  Mélampus  «voit 
donné  auparavant  une  preuve  non  équivoque  de  l'amitié 
qu'il  avoit  pour  Bias  son  frère.  Celui  -  ci  aimoit  éperdu- 
mont  Péro,  fille  de  Nélée.  Ce  Prince (6)  ne  vouloit  la  donner 
en  mariage  qu'à  celui  qui  lui  amèneroit  de  Phylacé  les 
boeu&  (c)  d'JpiiicIns.  On  s'exposoit ,  en  voulant  les  enlever , 
à  de  très-grands  dangers.  L'amitié  qu'avoit  Bifélampus  pour 
son  frère ,  les  lui  fit  braver.  Mais  ayant  été  surpris  par  ceux 
qui  gardoient  ces  bœufs,  il  fut  mis  en  prison.  Comme  il 

(a)Pindari  Scholîast.  ad  Nem.  Od.  ix,  vers.  3o^  pag«  4oi  ^ 
col.  1  j  snb  finem. 

{h)  Scholiaft.  Theocritl  ad  IdjlL  m ,  vers.  45. 

(c)  Iphicltu  régnoit  à  Phylacé  en  Thessalie  :  la  Thetsalîe  étolt 
renommée  pour  tes  chevaux  et  pour  ton  bétail. 
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ëtoit  derin,  il  sat  que  cette  prison  ^toit  sur  le  point  de 
tomber 9  et  il  en  avertit.  Iphiclus  étonne  le  relâcha,  et  lui 
demanda  quels  moyens  il  ponrroit  employer  pour  avoir 
des  enfans.  Voici  la  cauae  qui  Tempèchoit  d'en  avoir.  Son 
père  Phylacus  voulant  couper  un  arbre,  et  le  jeune  Iphi- 
clus étant  près  de  lui ,  an  lieu  de  frapper  l'arbre  avec  la 
côignée ,  il  atteignit  son  fils  aux  parties  de  la  génération. 
Méiampus  fit  chercher  la  hache ,  ordonna  à  Iphiclus  d'en 
racler  la  rouille  et  de  la  boire.  Iphidus  lui  donna  pour  ré- 
compense aea  bœufs.  Méiampus  en  fit  présent  à  Nélée,  qui 
accorda  à  Bias  sa  fille  Péro  en  mariage. 

Ce  récit  se  trouve  en  grande  partie  dans  l'Odyssée  d'Ho* 
mère,  liv.  xi,  vers  uS6  et  suivans,  et  liv.  xv,  vers  226 
et  suivans.  Il  y  aVoit  en  Argolide  une  montagne  (a)  nommée 
Acri/AMfêty  sur  laquelle  Méiampus  fit  bâtir  un  temple  à 
Diane,  après  avoir  purifié  les  Proetides,  ou  filles  de  Proetus. 
Car  je  lis  dans  Hésychius  ««liif  «^  rmç  Ilptiri^*^,  et  je  regarde 
ce  qui  suit  comme  appartenant  à  une  autre  glose. 

Méiampus  guérit  les  Proetides  en  les  faisant  baigner  dans 
la  fontaine  Clitorius.  Tous  ceux  qui  depuis  ce  temps  burent 
des  eaux  de  cette  fontaine  prirent  le  vin  en  aversion.  C'est 
du  moins  ce  que  dit  (b)  Ovide ,  ainsi  qu'une  Ëpigramme 
Grecque,  rapportée  par  (c)  Vitruve.  Voyez  sur  cette  fon- 
taine la  Table  Géographique ,  au  mot  Azanie. 

{^V)  5.  XXXIV.  Et  son  frère  Hégias.  Que  faut-il  donc 
penser  de  ce  que  dit  Plutarque  {et) ,  que  TjTrtée  fut  admis 
parmi  les  citoyens  de  Sparte  ?  Meursius  (e)  prétend ,  il  est 
vrai ,  qu'on  permit  seulement  à  T3rrtée  de  demeurer  à  Sparte^ 
agrément  qui  ne  s'accordoit  à  aucun  étranger,  mais  qu'il 
n'eut  aucun  des  autres  privilèges  des  citoyens  de  Sparte.  Il 


(a)  Vide  Hesych.  toc.  Axf«;^««. 

(b)  Oyid.  Metamorph.  lib.  xv ,  3a3. 

(c)  VîtruT.  de  Architectural  lib.  viii ,  cap.  m ,  pag.  i6é* 

(d)  Flutarch.  Lacon.  Apophthegm.  pag.  ôSo,  D. 

(e)  lOiscellan.  Laconic.  lib.  iv,  cap.  x. 
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en  apporte  poar  preuve ,  FApophthegine  de  Pausanias,  rap- 
porte par  Plutarque.  Or,  comme  c'est  le  même  passage  que 
je  cite,  il  est  clair  qu^il  s'est  trompe. 

(69)  5.  XXXIV.  A  Ithome,  Je  lis  ici  wflç  rjf  'Uif^^ ,  au 
lieu  de  9fêç  rS  i94ftS.  Celle  guerre  s'ëtoit  faite  loin  de 
ristbme.  F^oyez  les  notes  de  MM.  Valckenaer  et  Wes- 
seling. 

(60)  5*  xxxtv.  A  Tanagre,  contre  les  Athéniens  et  ks 
Argiens,  Ce  combat  se  donna  la  troisième  année  de  la 
quatre-vingtième  Olympiade,  c'est-à-dire,  l'an  4,356  de 
la  période  julienne,  458  ans  avant  Jésus- Christ,  et  sa  ans 
api^ès  le  passage  de  Xerxès  en  Grèce.  Tbucydides  (a)  parle 
de  ce  combat;  et  assure,  avec  Hérodote,  que  les  Lacédé-' 
moniens  remportèrent  la  victoire  ;  mais  Diodore  de  Sicile 
prétend  qu'elle  fut  douteuse,  a  Les  Athéniens  y  dit  ce  (Jb) 
»  dernier  EUstorien,  marchèrent  contre  les  Lacédémoniens> 
D  avec  les  Argiens  et  les  Tbessaliens.  Us  avoient  cinquante 
»  vaisseaux  et  quatorze  mille  hommes.  Us  s'emparèrent  dea 
)>  passages  aux  environs  de  Géranée;  mais  sur  cette  non- 
»  velle ,  les  Lacédémoniens  allèrent  à  Tanagre  en  Béotie. 
7>  Les  Athéniens  s'y  étant  rendus  en  diligence ,  se  mirent 
))  en  bataille  et  les  attaquèrent.  Quoique  les  Tbessaliens 
j>  eussent  passé  du  côté  de  l'ennemi,  les  Athéniens  et  les 
»  Argiens  ne  s'en  battirent  pas  avec  moins  de  courage.  Il 
9)  périt  beaucoup  de  soldats  de  part  et  d'autre  ;  mais  la  noit 
»  étant  survenue ,  les  deux  armées  se  séparèrent  Peu  après 
»  et  cette  même  nuit,  les  Tbessaliens  attaquèrent  un  convoi 
»  de  vivres  qui  venoit  aux  Athéniens.  Comme  ceux  qui 
»  étoient  à  la  garde  de  ces  vivres  croyoient  que  les  Thés* 
»  saliens  étoient  amis  >  on  les  reçut  d'abord  ;  mais  comme 
»  ceux-ci  tomboient  dessus  eux  et  les  égorgeoient,  le  trouble 
u  se  mit  parmi  le  convoi.  Les  Athéniens  qui  étoient  dans 


(a)  Thacydid.  lib.  i ,  $.  ctiii. 

{b)  Diodor.  Sicnl.  lib.  zi  ,$.  lxxx,  tom.  i,  pag.  465. 
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»  leur  camp ,  ayant  appris  Tattaque  des  Thessalieiis  ^  accoa- 
M  rnrent  en  diligence  au  secours  des  leurs;  et  ayant  rompu 
»  les  Thessaliens  à  la  première  charge,  ils  en  firent  un  grand 
»  carnage.  Les  Lacëdëmoniens  marchèrent  de  leur  côte  au 
»  secours  des  Thessaliens  ;  une  action  générale  s'étant  en- 
»  gagée  >  il  y  eut  beaucoup  de  monde  de  tué  des  deux  côtes. 
»  Mais  enfin  rëvënement  ayant  ëtë  douteux,  et  les  Lacë- 
M  dëmoniens  étant  en  contestation  ayec  les  Athéniens  au 
M  sujet  de  la  victoire^  ils  s'envoyèrent  réciproquement  des 
»  Ambassadeurs,  el  firent  ensemble  une  trêve  de  quatre 
»  mois  ». 

(61)  §.  XXXVI.  Des  Teliiades.  Lecliefde  cette  fiimil le 
s'appeloit  Tellias.  Fbyez  ce  que  j'en  ai  dit  liv.  viii, 
5.  XXVII,  note  29. 

(62)  §.  XXXVI.  La  partie  du  pied  qui  est  avant  les 
doigts.  Il  y  a  dans  le  grec ,  le  tarse.  C'est  la  partie  la  plus 
large  du  pied,  avant  la  jointure  du  gros  et  du  petit  orteil. 
Iv  (vti^iç)  {a)  ri  ï/HTrfêHtr  f^tn^  r^vç  JW»rvA«»r>  ru^riç,  «  La 
»  partie  antérieure  du  pied  après  les  doigts ,  s'appelle  le 
1»  tarse».  La  partie  du  milieu  est  la  plus  étroite  ;  qu'on 
la  serre  dans  les  fers ,  le  pied  ne  pourra  jamais  en  sortir. 
Les  fers  ou  entraves  qui  retenoient  Hégësistrate  ,  le  ser- 
roîent  par  le  milieu  du  pied.  En  se  coupant  le  pied  depuis 
la  jointure  du  gros  orteil  jusqu'à  celle  du  petit,  il  pouvoit 
encore  s'appuyer.  La  traduction  \9\in.e  praxidit  sibiplan-^ 
iam  pedis ,  n'est  pas  j  uste. 

Si  Hégësistrate  s'étoit  coupé  ce  que  les  anatomistes  ap- 
pellent aujourd'hui  le  tarse ,  c'est-à-dire ,  le  coude-pied  , 
il  lui  auroit  été  impossible  de  marcher,  et  par  conséquent 
de  se  sauver. 

(63)  §,  XXXVII.  Tiniégénidas,  Hérodote  l'appelle  Timd- 
génides,  parce  qu'il  suit  le  Dialecte  Ionien.  Pausanias  dit 


(a)  Jul.Folluc,Onoma8t,lib. II, cap.  IV,  Segment.  197,  tom.  i, 
pag,  a5o. 
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que  (a)  Time^gënidas  et  Attaginns ,  citoyens  les  plus  dis- 
tÎDgnës  de  Thèbes^  trahirent  leur  patrie.  On  verra  plus  bas, 
$.  LxxxTi  et  Lxxxvii;  le  sort  malheureux^  mais  justement 
mérite ,  de  ce  scëlërat. 

(64)  J.  XL.  Ne  point  violer  les  loix  den  Perses,  H  y  a 
dans  le  grec  r«  ri  «^«ym  r«  '  Hynrtrrfmru  i «»  zm^tn  y  fmi'% 
i^iZ^%wU^  y  «AAi»  fifiM  rS  Iltf «laf?  )(f taf^iftr;  r»^C«AAiiv.  Le  Tra« 
dnctenr  Latin  a  très-mal  rendu  la  seconde  partie  de  cette 
phrase  :  nec  eis  {auspicils)  pim  afferre.  Il  faut  sous-entendre 
avec  CtmZtrêmt  le  mot  fê^êPf  qui  suit  Btt^tHmt  fifiuç ,  signi- 
fie %noler  tes  loix.  Mardonins,  attache  par  principe  aux 
usages  de  sa  patrie^  vonioit  qu'on  ne  les  violât  point,  et 
qu'on  cessât  de  s'occuper  des  auspices  des  Grecs.  Sophocles 
a  employé  la  même  expression  dans  l'Antigone;  vers  ^^'Sy 
édition  de  M.  Bmnck.  «mr  /'  vir$fCaf  i  fi/tut  C/^Çir*!» 
«  quiconque  viole  les  loix  »• 

(65)  5*  XLii.  Mais  les  lUyriens  et  les  Enchéléens,  Pan- 
sanias ,  qui  décrit  avec  tant  d'exactitude  les  antiquités  de 
la  6i*èce  y  ne  parle  point  (  in  Pkocic,  )  ni  de  ce  pillage  du 
temple  de  Delphes ,  ni  du  malheur  des  peuples  qui  y  eurent 
part.  Appien  dit  que  les  {h)  Autariens  j  qui  étoient  une 
nation  Illyrienne,  pillèrent  ce  temple,  et  qu'ils  périrent 
de  la  peste  ;  mais  l'on  doit  d'autant  moins  présiuner  que 
cet  événement  soit  celui  qu'avoit  en  vue  l'oracle ,  qu'Ap- 
pien  associe  dans  cette  expédition  ceux  des  Celtes  qui 
étoient  Cimbres  aux  Autariens.  On  trouve  quelque  chose 
de  plus  clair  dans  (c)  Euripides.  Bacchus  découvre  à  Gui* 
mns  un  oracle  de  Jupiter,  qui  lui  prédit  que  lorsqu'il  se 
sera  retiré  chcs  les  Illyriens  et  les  Enchéléens,  il  régnera 
^nr  ces  peuples ,  qu'ils  détruiront  un  grand  nombre  de 
villes;  mais  qu'après  avoir  pillé  l'oracle  de  Delphes  (de 


(a)  Paasaii*  Achaic.  tire  lib.  yu ,  cap.  z ,  pag.  546* 
{b)  Appianos  de  Bellis  Ulyricia,  pag.  1196. 
(c)  Eoripid,  Bâcch.  ters.  i333. 
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Loxias,  c'est-À-^ire  y  d'Apollon  ),  ils  auront  un  retour  mal*- 
heureux.  Si  nous  avions  l'oracle  même  ,  nous  pourrions 
voir  comment  Mardonius  en   faisoit   l'application   aux 
Perses. 

{66)  §,  XLiv.  Les  Généraux.  Phitarque ,  qui  parle  aussi 
de  cette  entrevue ,  ne  nomme  qu'Aristides.  Un  homme  à 
cheval ,  dit-il  (a) ,  s'approcha  doucement  du  camp  des 
Grecs  ,  et  s'adressant  aux  sentinelles ,  il  leur  dit  de  faire 
venir  l'Alhénien  Aristides.  Celui-ci  vint  promptemcnt. 

(Sy)  5.  xLir.  Qu'à  JPausanias,  Ce  rëcit  est  beaucoup 
plus  vraisemblable  que  celui  de  Phitarque  (b)  qui  fait  dire, 
par  Alexandre,  à  Aristides,  qu'il  le  prie  de  ne  communi- 
quer ce  secret  à  personne. 

(68)  §.  XLV.  Nous  ne  nous  sommes  point  essayés  contre 
eux,  Pausanias ,  dit  M.  Wesseling,  auroit-ildonc  oublié  la 
belle  défense  des  trois  cents  Spartiates  au  passage  des  Ther- 
mopyles  ?  et  leur  mort  glorieuse  avoit-elle  donc  rendu  les 
Perses  plus  terribles  ?  Je  réponds  que  ces  Spartiates  ayant 
tous  été  tués,  il  ne  a^cn  trouvoit  aucun  dans  l'armée  de 
Pausanias  ,  qui  se  fût  mesuré  contre  les  Perses ,  et  qui  eût 
connoissance  de  leur  manière  de  combattre. 

Un  Anglois ,  homme  de  mérite ,  m'a  reproché  d'avoir 
oublié  qu'il  j  avoit  dans  l'armée  de  Pausanias  un  Spartiate 
qui  s'étoit  trouvé  à  la  journée  des  Thermopyles.  S'il  s'y 
en  étoit  trouvé  un,  un  seul  homme  anroit  pu  donner  dif- 
ficilement à  ses  compatriotes  une  idée  de  la  manière  de 
combattre  des  Perses.  Mais  je  réponds  directement  que  c'est 
l'Auteur  de  l'objection  qui  ne  s'est  pas  rappelé  le  texte  de 
notre  Historien.  Il  s'agit  d'Aristodémus,  qui  se  distingua  à 
Platées  ;  mais  à  qui  on  ne  rendit  aucun  honneur  après  sa 
mort ,  parce  qu'il  avoit  voulu  efiacer  la  honte  dont  il  s'étoit 
couvert    Foyez  J.  lxx  ,  quelle  étoit  cette  honte.    Héro- 

(a)  Phitarch.  in  Aristide,  pag.  52j ,  D. 
{b)  Ici.  ibid.  F. 

dote 
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date' nous  l'apprend  loi-même ,  liy.  Yti  f  §.  ccxxixet  sniv. 
Les  uns  diaent  qu'il  étoit  détenu  au  lit  à  Alpènes  pour  un 
grand  mal  d'yeux,  et  que  sous  ce  prétexte,  il  se  sauva  à 
Lacédëmone  ;  d'autres  assurent  qu'ayant  été  député  par 
l'armée ,  il  pouvoit  revenir  à  temps  pour  se  trouver  à  la 
bataille ,  mais  que  ne  l'ayant  pas  voulu ,  il  demeura  long-* 
temps  en  route.  A  son  arrivée  à  Lacédémone  y  il  fut  acca- 
blé de  reproches  et  couvert  d'opprobres. 

Mais  peut-être  ee  Savant  veut-il  parier  de  (a)  Pantitès  , 
qui  étoit  du  corps  des  trois  cents  ^  mais  Hérodote  remarque 
qu'il  avoft  été  député  en  Thessalie  avant  le  combat  ^  et 
qu'à  son  retour  à  Sparte ,  il  s'étrangla. 

n  est  donc  certain,  par  le  récit  d'Hérodote,  q|ie  Pan- 
titès et  ÂHstodémps  ne  s'étoieut  p^s  trouvés  au  combat  des 
Thermppyles ,  et  qu'il  n'y  avoit  dans  l'armée  de  Pansanias 
aucun  Spartiate  qui  eût  oonnoissance  de  la  manière  de  com- 
battre des  Perses. 

(69)  §.  XI.V.  Fous  nous  prévenez.  Les  Officiers  {b)  gé- 
néraux des  Athéniens  trouvèrent  insolente  cette  conduite 
de  Pausanias ,  si  l'on  en  croit  Plutarque  :  ils  croyoiept 
qu'en  les  faisant  ain4  changer  àfi  ppste  à  soa  gré ,  ce 
Prince  les  traitoit  en  esclaves  ;  mais  sur  les  remontninces 
d'Aristjdes ,  ijs  changeant  de  pensée, 

(70)  5*  X1.VIII.  La  troubla  et  la  houcha,  «  f  vyir«p«4«»  1^ 
»  rpfixtfrMf.  Pansanias  dit  la  même  chose.  Beotic.  (  ou 
))  lib.  IX  f)  cap.  ir,  pag.  y  18  ;  Mardonius  la  gâta ,  la 
n  troubla,  rofixttr.  M.  l'Abbé  Gédoyn  (dans  sa  traduc- 
D  tion  firançoise  de  Pausanias ,  tome  11,  page  a46  ) ,  lai  fait 
»  dire  que  Mardonius  infecta  l'eau  de  cette  fontaine  ;  ce 
j»  qu'Hérodote  et  Pausanias  ne  disent  point  Infecter  ,  ap- 
»  proche  bien  à! empoisonner.  Or ,  les  anciens  Auteurs  ne 
»  diient  rien  de  semblable,  mais  seulement  que  Mardonius 

[a)  Herodot.  lîb.  vu,  $.  cexxxii. 
{h)  Platarch.  in  Aristide,  pag.  538,  A. 
Tàme  FI.  O 
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»  troubla  cette  eau ,  qu'il  la  dëtouma ,  qu'il  boucha  la  foU" 
»  taine ;  et  Pausanias  ajoute,  ibicL  ,  que  dans  la  suite,  lea 
»  Platëens  la  firent  nettoyer ,  la  rétablirent ,  y  firent  re- 
»  venir  l'eau ,  la  débouchèrent  En  guerre ,  il  est  permis 
»  d'afiamer  les  ennemis,  et  de  détourner  les  eaux ,  pour  les 
»  réduire,  si  l'on  peut,  sans  coup  férir;  mais  est-il  permis 
»  d'infecter,  d'empoisonner  les  eaux  ?  N'est-ce  pas  violer 
»  barbarement  le  droit  des  gens  et  les  droits  les  plus  sacrés 
D  de  l'humanité  ?  Les  Perses ,  tout  barbares  qu'ils  étoient , 
)>  respcctoient  le  droit  des  gens  ;  ce  n'étoient  pas  des  em- 
»  poisonnenrs.  M.  l'Abbé  Gédoyn  ne  ménage  pas  la  réputa- 
»  tion  des  cens  ».  ^ 

(71)  §.  L.  DajM  Vile.  L'He  d'(Broë  étoit  sans  doute 
connue,  dans  ce  temps-là,  sous  cette  dénomination ,  sans 
qu'il  fût  besoin  de  rien  ajouter,  pour  la  distinguer  de  toute 
autre  \  de  même  qu'à  Paris ,  lorsque  nous  disons  Vile , 
nous  entendons  111e  Saint- Louis.  Quant  à  ce  qu'ajoute 
l'Auteur,  que  celte  île  est  éloignée  de  dix  stades  de  l'Asope , 
il  faut  entendre  la  partie  de  l'Asope  auprès  de  laquelle 
campoit  l'armée  grecque  ;  autrement  l'expression  seroit 
ridicule  :  mais  voyez  la  note  suivante. 

(72)  5»  i^  Fille  d'Asope,  Diodore  de  Sicile  (a)  qui  fait 
mention  de  douze  filles  d'Asope ,  et  Apollodore  {b)  qui  en 
nomme  vingt ,  ne  parlent  point  de  cette  (Broë. 

Wesselino. 

*  Le  premier  parle  d'.£gine,  ainsi  que  le  dernier,  et  celui- 
ci  remarque  qu'i£giue  est  la  même  qu'(Bnone.  Peut-être  y 
a-t-il  une  faute  dans  le  texte  d'Hérodote ,  et  faut-il  lire 
(Bnone.  Je  me  fonde,  comme  on  le  voit,  sur  le  passage 
d' Apollodore  ,  ci-dessus  cité.  Ce  passage  ne  se  trouve  pas , 
il  est  vrai,  dans  un  manuscrit  d'Oxford ,  et  sur  cette  au- 


(a)  DIodoT.  Sicul.  lib.  iv,  $.  lxzii,  toin.  i ,  pag.  3i6. 

(b)  ÂpoUodor.  lib.  m ,  cap.  xi,  $.  yi ,  pag.  2i5. 
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ionté  y  M.  Heyne  n'a  pas  balancé  à  le  retrancher  de  son 
édition.  Ce  Savant  croit  {a)  qu' JQgius ,  le  premier  éditeur 
d' ApoUodore ,  Ta  introduit  dans  le  texte  de  cet  auteur 
d'après  les  Scbolies  de  Lycophron,  sur  le  vers  i  y 5.  Cepen- 
dant je  ne  vois  rien  dans  ces  Scbolies  qui  autorise  cette 
opinion. 

Mais  après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  je  ne  crois  pas 
ce  sentiment  soutenable.  La  solution  de  cette  difficulté  se 
trouve  dans  Pausanias ,  et  je  suis  étonné  que  personne  n'y  ait 
fait  jusqu'à  présent  la  plus  légère  attention.  La  rivière  dont 
parle  Hérodote,  est  l'Asope;  elle  descend  du  Cithéron,  et  so 
sépare  en  deux  bras  un  peu  au-dessus  de  Platées  :  ces  deux 
bras  se  réunissent  un  peu  au-dessous  de  la  même  ville. 
L'île  que  forment  ces  deux  bras ,  se  nomme  (Eroè*.  Ecou- 
tons maintenant  {b)  Pausanias  :  «  Sur  la  route  de  Platées 
»  à  Thèbes,  on  rencontre  le  fleuve  Péroë.  On  dit  que  Péroë 
»  est  fille  d'Asopus  m.  L'CEroë  d'Hérodote  est  manifeste- 
ment la  Péroë  de  Pausanias.  Je  soupçonne  même  qu'il  faut 
lire  (Eroë  dans  ce  dernier  écrivain ,  et  que  Péroë  est  une 
faute  des  copistes.  Puisqu'il  n'y  avoit  pas  sur  la  route  de 
Platées  à  Thèbes  ,  d'autre  rivière  que  l' Asope ,  il  est  évi- 
dent que  Pausanias  comprend  T  Asope  sous  ce  nom.  Cela 
posé,  je  pense  que  l' Asope  prenoit  à  sa  source,  au  pîed  du 
Cithéron,  le  nom  d'CBroë  ;  qu'un  peu  au-dessus  de  Platées , 
il  se  séparoit  en  deux  branches  qui  se  réunissoient  un  peu 
an-dessous  de  cette  ville.  Ces  deux  bras  formoient  par  leur 
réunion,  l'île  d'CSroë.  Dix  stades  au-dessous  de  la  réunion 
de  ces  deux  bras ,  la  rivière  changeoit  de  nom ,  et  prenoit 
celui  d' Asope  jusqu'à  la  mer  d'Eubée  ,  où  elle  se  jetoit 
près  de  Delphinium.  On  conçoit  par-là  très-aisément  que 
l'île  d'(Bbroë  étoit  à  dix  stades  de  l'Asope,  c'est-à-dire  à  dix 
stades  de  l'endroit  où  cette  rivière  changeoit  de  nom  pour 

(a)  In  notîs  ad  Apollodor.  pag.  769. 

(b)  Païuan.  Bœot.  sive  Hb.  ix ,  cap.  iv,  pag.  718. 

Qa 
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prendre  celui  d' Aaope.  Comme  cette  rivière  parcouroit  tiii 
très-grand  paya  sous  le  nom  d'Asope^  et  un  très-petit  sous 
celui  d'(Broë ,  il  n'est  pas  ëtonnant  que  le  premier  nom  ait 
prévalu.  Il  en  est  à-peu-près  de  même  du  Danube  et  de 
rister.  Ce  fleuve  n'est  plus  connu  que  sous  le  premier  nom. 
(j3)  §,  Im  Seconde  veille.  Environ  quatre  heures  après 
le  coucher  du  soleil.  Les  Grecs  partageoientla  nuit  en  trois 
veilles.  Voyex  ma  traduction  de  la  Retraite  des  Dix-Mille  i 
liv.  IV,  note  5. 
\  (74)  5*  ^l*  Y  posèrent  leur  camp,  iéitrê  ri  •w?m.  Cette 

*  expression  signifie  trois  choses,  comme  Font  très-bien  re- 

marque les  G>mmentateurs.  La  première,  ils  se  revéHrenù 
de  leurs  carmes  ;  la  seconde,  ils  mirent  bas  les  armes ,  et  la 
\  troisième  ,   ils  campèrent.    On  peut  voir  les  notes  de 

^  MM.  Wesseling  et  Valckenaer,  qui  rapportent  des  exem- 

ples de  ces  trois  significations  :  on  peut  y  joindre  la  note  de 
M.  Wesseling  sur  Diodoi*e  de  Sicile ,  liv.  xii ,  %.  uc vi , 
tome  I ,  page  5a4 ,  note  45  ;  Paul  Léopard.,  Emendat, 
lib.  XI,  cap,  XX,  pag,  »3o  et  aâi;  et  Henri  de  Valois 
sur  Harpocration,  au  mot  Gf/tiMr,  page  8p» 

Ce  mot  se  prend  ici  dans  la  dernière  acception ,  et  je 
crois  qu'elle  dérive  de  la  seconde.  Quand  les  Grecs  cam- 
poient  quelque  part ,  ils  posoient  leurs  armes  dans  un  en- 
droit du  camp,  et  ne  les  reprenoient  que  lorsqu'il  s'agissoit 
de  combattre.  De-là  mettre  bas  les  armes ,  signifie  très- 
souvent  camper  dans  Hérodote,  Thucydides  et  Xénophon. 
Je  pense  qu'on  pourroit  prouver  par  la  Retraite  des  Dix- 
Mille  ,  que  les  Grecs  déposoient  leurs  armes  dans  un  endroit 
du  camp  qu'on  appeloit,  pour  cette  raison ,  rm  iirXm  i  mais 
je  n'ai  pas  le  temps  de  chercher  les  passages  qui  le  prouve- 
roient 

(j5)  5*  ui*  Compagnie  des  Pitanates,  Pitane  étoit  une 
bourgade  de  la  Laconie  sur  l'Eurotas  *,  mais  il  y  a  grande 
apparence  que  ce  n'est  point  elle  qui  a  donné  nom  au 
corps  dont  il  est  ici  question.  U  peut  se  faire  cependant  que 
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lorsqu'on  transfiéra  les  habitans  de  la  Lacome  dans  la  capi- 
tale ,  ceux  de  Fitane  consei-vèrcnt  leur  nom.  Ce  qu'il  y  a 
de  très-sûr^  c'est  qu'un  quartier  de  Lacëdëmone  le  portoit y 
comme  on  le  voit  dans  Plutarque.  «  Les  Athéniens  (a)  n'ha- 
D  bitent  pas  tous  le  Colyttus,  ni  les  Corintbiens  le  Ci^née , 
»  ni  les  Lacëdémoniens  le  Fitane  » .  Le  Coly  ttus  et  le  Cranee 
étant  l'un  un  quartier  d'Athènes,  et  l'autre  un  quartier  de 
Corinthe,  il  s^ensuit  que  Fitane  est  na  quartier  de  Lacédé- 
mone.  Mais  le  passage  suivant  de  Pausanias,  lève,  à  mon 
avis^  tonte  dii&cnlté.  ((Ilja(&)un  quartier  de  Sparte, 
»  qu'on  nomme  lea  Tliéomélides>  où  l'on  voit  les  tombeaur 
D  des  Rois  Agides.  Tout  près  est  le  lieu  où  s'assemblent  les 
M  Crotanes.  Les  Crotanes  sont  le  corps  de  troupes  nommé  les 
»  Fitanates  ».  Ce  passage  constate  l'existence  de  ce  corps 
de  troupes ,  et  le  suivant  sert  à  l'appuyer.  Antonin  (c)  fit 
venir  des  jeunes  gens  de  Sparte ,  dont  il  composa  une  com- 
pagnie qu'il  appeloit  Lacédémonienne  ou  Fitanate.  S'il 
n'y  avoit  jamais  eu  de  corps  de  troupes  qui  eût  ancien- 
nement porté  ce  nom  à  Sparte,  pourquoi  ce  Frince  l'eût- 
il  donné  à  celui  qu'il  avoit  composé  de  Spartiates  ?  Remar- 
quons que  Fausanias  ne  paroi t  faire  aucune  distinction 
entre  le  Aijc«t  et  le  Mo^«.  Cependant  le  Lochos  étoit  la  qua- 
trième partie  du  Mora ,  suivant  le  témoignage  exprès  de 
Xonophon  {d) ,  qui  dit  positivement  que  chaque  Mora  a 
un  Folémai*que  et  quatre  Lochagues  ou  chefs  de  Lochus. 
Le  Mora ,  ou ,  comme  disoient  les  Lacëdémoniens ,  le 
Moira ,  avec  un  accent  circonflexe  sur  la  première  syllabe  9 
étoit  de  sept  cents^  de  cinq  cents  ou  de  trois  cents  hommes, 
suivant  le  Scholiaste  (e)  de  Démosthènes ,  ou  même  de 

(a)  Flutarch.  de  Extilio  ,  pag.  601 ,  B. 

{b)  Fausan.  Lacon.  aire  lib.  m,  cap.  znr,  pag.  a4o. 

(c)  Herodian.  lib.  iv ,  $.  xiv,  pag.  i55. 

(d)  Xenoph.  Lacedsm.  Folit.  cap.  xi ,  $.  ir,  pag.  87. 

(e)  Scholiaat.  Demotthen.  in  Aristocrat.  pag.  435 ,  ex  Edit. 
Morellii.  Cette  Scholie  a  été  omiie  dans  l'édition  de  Wolf. 
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neuf  cents  hommes,  selon  quelques  autres  Auteurs,  du 
nombre  desquels  est  (a)  Polybe.  Ephorus  prëtendoit  qu'il 
ëtoit  de  cinq  cents  hommes ,  et  Gallisthènes  de  sept  cents. 

Malgré  ces  autorités ,  M.  T Abbë  Gédoyn  (&)  confond  le 
Mora  avec  le  Lochus.  M.  Bellanger  (c)  s'y  est  trompe  pa- 
reillement y  parce  qu'il  s'appuie  sur  un  passage  corrompu 
d'Hësjchius, 

Mais  pour  en  revenir  aux  Pitanates ,  Thucydides  as- 
sure (d)  positivement  qu'il  n'y  a  jamais  eu  à  LAcëdëmone 
de  compagnie  de  ce  nom.  Cet  Historien ,  jaloux  d'Hëro- 
dote ,  et  qui  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  le  con- 
tredire, cde  chicane  peut-être  ici,  dit  {e)  M<  Bellanger, 
»  parce  qu'il  a  appelé  par  son  nom  de  nation  ou  de  tribu, 
n  la  compagnie  des  Pitanates,  au  lieu  de  la  compagnie  des 
m  Crotanes  (tnyyez  Pausanias  ci-dessus  cité  ) ,  qui  étoit  pro* 
D  prement  son  nom  de  guerre  ,  chicane  sur  les  mots 
D  qu'Hésyqhius  aura  copiée  de  Thucydides  ». 

(76)  §,  LU.  ué  cause  du  sentiment  d'j^mopkar^te.  Je 
lis  avec  le  inm:inscrit  do  S^ncroft,  «i/r«0  rmurm  uv^fcifêv  , 
qai  paroît  la  véritable  leçon.  MM.  Wesseling  et  V(tlcke-< 
naer  l'ont  adoptée  dans  leur  édition.  Si  cependant  on  s'en 
tient  à  la  leçon  ordinaire ,  «f  imv  rttdr^  ivmtfêfiiuo  y  il  faudra 
traduire  ,  parce  qu'Amopharète  ref usoit  de  les  suivre. 

(76*)  Ç.  Mil.  Pensaient  d*une  façon  et  parlaient  d'une 
autre.  On  a  reproché  dans  tous  les  temps  aux  Lacédémo- 
niens  la  fausseté  de  leur  caractère.  Andromaque ,  adressant 
la  parole  à  Ménélas,  s'exprime  ainsi  :  <(  (/)  Habitans  de 
D  Sparte ,  vous  êtes  les  plus  odieux  de  tous  les  mortels  ; 
»  dons  vos  conseils,  vous  trgmez  des  perfidies,  vous  êtes 


(a)  Plutarch.  in  Pelopid^  ,  pag.  286  ,  B. 

(6)  Fsusan.  traduit  en  françoîs,  tom,  i,  pag.  281 ,  note  1. 

(c)  Essais  de  Critique ,  pag.  3i5. 

(d)  Thucydid.  lib.  i ,  J.  xx ,  pag.  17, 

(e)  Essais  de  Critique ,  pag.  5i6. 

(/j  Buripid.  Androm.  vers.  445 ,  ex  Edit.  ^mnck. 
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N  des  artisans  de  mensonges ,  de  maux  ;  vos  pensées  tor* 
M  tueuses  n'ont  rien  de  sain  et  ne  contiennent  que  desdë- 
n  tours  ))•  Voyez  les  notes  de  MM.  Wesseling  et  Valckenacr» 
{77^  %'  ï'ï'^*  Lorsque  le  héraut  des  Athéniens  arriva* 
wttflTTêtri  r^t  iinyfiifùç ,  survint  arrivant  à  eux.  Quoïqu'k 
la  rigueur  cela  puisse  se  souffrir,  il  me  paroit  cependant 
que  ce  n'est  point  la  leçon  d'Hérodote.  M.  Wesseling  pro- 
pose dans  les  vai'iantcs  r^)  Mvsyfcivùvçy  comme  étant  de 
M.  Reiske  ',  et  donne  des  louanges  à  cette  correction.  J'avoue 
que  je  ne  l'entends  pas.  Je  soupçonne  cependant  que  c'est 
une  faute  d'impression,  et  qu'il  faut  lire  c-çi  «î^/y/cm/^ ,  eii 
sous-entendant  iç  nUt^i  ce  qui  est  le  même  tour  dont  Hé- 
rodote s'est  servi  ime  ligne  plus  haut  ff  vii«i«i. . .  .«sr<»i«r«. 
n  est  vrai  que  c'est  une  répétition;  mais  pour  peu  qu'on 
se  soit  familiarisé  avec  notre  Historien,  on  aura  remarqué 
qu'il  se  répète  souvent ,  sur-tout  quand  il  s'agit  d'éviter 
l'obscurité. 

(78)  5.  Lvi.  Ouvertement,  Pai  suivi  l'explication  que 
donne  de  /éc/if  rix;nf  M.  Hoogeveen  ,  dans  ses  Notes  sur  les 
Idiotismes  du  P.  Viger ,  page  149  de  la  troisième  édition. 
M.  Wesseling  interprète  ce  même  passage, /7ar  la  connais^ 
sance  qiûil  avoit  de  Vart  militaire.  Je  doute  fort  de  la  jus- 
tesse de  cette  interprétation.  Il  n'étoit  pas  nécessaire 
qu'Amopharète  fût  fort  habile  dans  l'art  militaire  pour 
s'appercevoir  qu'on  l'abandonnoit 

(79)  §*  ^^i*  ^^^  stades.  L'Ile  d'(Broë ,  où  se  ren- 
doit  Pausanias ,  n'étoit  qu'à  dix  stades  du  camp ,  comme 
on  l'a  vu  §.  l;  mais  en  prenant  par  les  hauteurs,  pour 
éviter  la  cavalerie  Perse ,  ce  Prince  alongeoit  beaucoup  son 
chemin. 

(80)  5*  ^'V'i.  Sur  les  bords  du  Moloéis,  Il  faut  nécessaire- 
ment une  virgule  après  ^iz*fi  sans  cela  on  feroit  rapporter 
iJfufiifât  à  ce  substantif,  au  lien  qu'il  faut  le  joindre  à  ri 
/f  (  nempè  «AA«  rrl^êç  y  )  qui  commence  la  phrase.  La 
ponctuation  est  vicieuse  dans  toutas  las  éditions  que  j'ai 
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consultées.  Dana  les  manuscrits  i?  et  D  du  Roi ,  il  y  a  un 
point  en  haut  après  A«>^«r  i  ee  qui  fait  à-peu-près  le  même 
«Set  que  la  virgule. 

(8i)  5*  x^'V'iii.  En  courant.  Je  mets  la  virgule  après 
Ififtfy  et  non  point  après  uifwut^  avec  le  manuscrit  B 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Les  manuscrits  A  tt  D  n'en 
mettent  ni  après  Tiifrmt ,  ni  après  ^«^. 

(8a)  ^.  LviEi.  Poussant  de  grands  cris.  D  j  a  dans  le 
grec  :  t^  *ê^t^  twilrttf.  Il  ëtoit  inutile  de  remarquer  que  les 
Perses  n'observoient  aucun  ordre ,  puisqu'Hërodote  yenoit 
de  le  dire.  Cette  raison  fait  soupçonner  à  M.  Valckenaer, 
qu'il  faut  lire  9^  tUfAwm  iwi'irtiK  Cette  correction  me  paroi t 
|uste  )  et  je  l'ai  suivie.  Ce  Savant  l'appuie  d'un  passage  de 
Plutarque ,  qu'on  peut  voir  dans  sa  note  sur  cet  endroit. 

(Jà3)  %>  LX.  Cette  attaque,  wfmufint  signifie  je  m'attache 
à  quelqu'un ,  je  l'attaque  continuellement  y  je  le  presse  in- 
cessamment De-là  Tê  ^fêrKtifttfùf ,  où  il  faut  sous-entendre 

(84)  §.  J^i^.  Les  premiers  à  cinquante  mille. 

Spartiates. 5ooq 

Sept  Hilotes  par  Spartiate SSoop 

Lacëdérooniens 5ooo 

Un  homme  nrmë  à  U|  légère  par  chaque 

LAcëdémonien. . , 5ooo 

Tégéates. . . . , , i5oo 

Troupes  légères  des  Tégéates 1 5oo 

TOTAi< ,.,..,.  53ooo 

Voyez  ci-dessus  y  J-  xxviii  et  xxix. 

(85)  5.  LX.  //  périssoit  beaucoup  de  Grecs.  Plutarque 
entre  ici  d^ns  de  plus  grands  détails^  qu'on  ne  sera  pas  fâché 
^e  voir. 

Comme  les  sacrifices  (a)  n'étoient  pas  favorables ,  Pau- 


■• 


(fi)  Flutarch,  in  Aristide  >  pag.  33^,  B ,  G. 

sanias 
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«mias  ordonna  aux  Lacédëmoniens  de  mettre  leurs  boa* 
cliers  à  leurs  pieds ,  de  se  tenir  tranquillement  assis  >  et  de 
ne  s'occuper  que  de  lui^  sans  se  défendre  contre  les  ennemis, 
n  continuoit  à  immoler  des  yictimeS)  tandis  que  la  cava- 
lerie ennemie  avançoit  à  grands  pas.  Elle  ëtoit  dëjà  à  la 
portée  du  trait,  et  il  y  eut  plusieurs  Spartiates  de  blessés , 
et  entr'autres  CaUicrates ,  le  plus  bel  bomme  ,  à  ce  qu'on 
dit ,  et  le  plus  grand  qui  fût  dans  toute  Varmée.  Atteint 
d'une  flèche ,  il  s'écria  en  mourant ,  qu'il  n'étoit  pas  fàcbé 
de  mourir,  étant  sorti  de  sa  maison  dans  le  dessein  de  don- 
ner sa  vie  pour  le  salut  de  la  Grèce  ^  mais  de  ce  qu'il  mou- 
roit  sans  avoir  fait  aucun  exploit. 

(86)  §.  LX.   Un  rempart.  Je  crois ,  dit  un  Savant  quo 
les  ^ards  qui  lui  sont  dûs  ne  me  permettent  point  de 
nommer,  «  que  cela  signifie  qu'ils  se  serrèrent  boucliers 
I»  contre  boucliers  ;   en  sorte  que  les  boucliei*s  faisoient 
ïi  ainsi  une  espèce  de  rempart  Ensuite  par  r«  yi^f^  iViir- 
»  r««f  f ,  j'entends  que  ce  premier  rang  de  Perses ,  dont  les 
ïi  boucliers  étoient  si  serrés ,  fut  culbuté;  et  ici  par  MfùwXêi, 
))  j'entends  les  autres  armes  défensives,  casques,  cuirasses  n. 
M.  Bellanger  a  mieux  expliqué  ce  passage.  Voici  ses 
propres  paroles  :  (c  ^^iimrrtt  r«  yiffti  :  j'entends  par  cette 
»  expression,  qu'ils  se  firent  un  rempart  de  leurs  boucliers 
»  détachés  de  leurs  bras ,  et  rangés  devant  eux.  Cette  ma-o 
»  nœuvrç  mili  taire  n'est  guère  connue;  mais  Hérodote  nous 
M  aveirtit  de  prendre  son  expression  dans  ce  sens  :  i  <>.  Il  ajoute 
»  que  le  combat  se  donna  d'abord  près  de  cette  sorte  de 
M  rempart  que  les  Perses  avoient  fait  avec  leurs  boucliers  , 
I)  ^if)  TM  yiff^ ,  §>  Lxi,  et  que  ces  boucliers  furent  renver* 
»  ses  parles  Grecs,  mç  r«ivr«i  iwtirrmKiii  a^,  J\  détermine  à 
»  ce  sens  par  une  autre  expression  ci-dessous ,  §.  xc vm , 
»  ç'9n^ifiiTm9  rm  yiff*  tf»*f  tttdi  TÇi,  Ha  portèrent  leurs  bou- 
»  cliers  et  les  mirent  l'un  sur  l'autre ,  pour  s'en  faire  une 
9  sorte  de  rempart  Cest  en  parlant  de  la  bataille  de  My* 
j)  cale  ;  et  par  un  autre  §.  ci ,  où  il  dit  que  les  Perses  se 
Tome  FI.  R 
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»  dëfendirent ,  et  ne  codèrent  en  rien  aux  Gi^es^  tant  qw 
n  leurs  boucliers  restèrent  debout ,  que  les  Grecs  renvcr- 
»  sèrent  ce  rempart  de  boucliers .  &c  »      „ 

(87)  §.  LX.  De  leurs  bouclierê.  Ces  boucliers  des  Pcr* 
•es  ëtoient  d'osier  et  reyètus  de  peau.  Foje%  Taylor  sur 
Dëmosthènes  (a). 

(88)  ^  Lxi.  2>ef^0naii<tf/i/Sf».  La  version  latine  n'est  pat 
exacte,  zfif^  ne  signifie  pas  ici  aUquarUo  posi,  mais  ton- 
ifr/n,  comme  dans  ce  vers  des  (b)  Guêpes  d'Aristophanes  : 

que  M.  Brunck  a  parfaitement  bien  rendu  :  Eramuê  ergo 
vos  ahacturi  tandem. 

(89)  5.  Lxi.  Etant  armés  à  la  légère.  Il  y  a  dans  le 
grec  mtêwXêt  ^i  i  «Wi r .  Le  Traducteur  latin  traduit  inermeê 
erant;  du  Ryer^  ils  étoient  mal  armés,  et  M.  Bellanger  , 
ils  n*apoient  point  d'armes  défensives.  J'ai  remarque  plus 
liaut^  5*  XXIX  y  note  47,  que  "ixXM  ëtoient  les  armes  des 
soldats  pesamment  armes ,  et  que  de-là  venoit  le  terme  de 
•w-xirtiç^  pour  designer  un  soldat  armé  de  la  sorte.  Il  s'en- 
suit de-là  qu'«y«irA«r  indique  un  homme  qui  n'a  point  cette 
sorte  d'armure  ,  un  homme  arme  à  la  légère.  Je  sais 
qu'«r«)rA«f  signifie  aussi  un  homme  sans  armes;  mais  on  ne 
pourra  jamais  se  persuader  que  les  Perses  aient  été  au  com« 
bat  sans  armes.  Si  on  les  voit  prendre  avec  les  mains  les 
lances  de  leurs  ennemis ,  c'est  que  leurs  armes  étoient  beau- 
coup plus  comptes.  D'ailleurs  Hérodote  explique  ce  mot  au 
paragraphe  suivant ,  par  yvftfins  :  9Ff*ç  y^f  ImXirtiç  Hms 
yvfifnriçy  ÀySfM  fw-«ifvrr«. 

(89^)  §.  LXii.  Leur  habit  long  et  embarrassant.  Quand 
H^^rodote  parle  du  désavantage  de  l'habillement  des  Perses, 
il  entend  sa  longueur.  J'ai  cru  par  cette  raison  devoir  l'ex- 

(a)  Demosth.  in Neeram ,  tom.  m,  pag.  620 ,  exSdit. lo. Taylor. 
{b]  Arlstoph.  Yetp.  yers.  46o. 
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primer»  quoique  le  texte  n'eu  dise  rien.  On  ignore  quelle  ë  toit 
originairement  la  manière  de  se  vêtir  des  Perses*»  mais  Ton 
sait  que  lorsqu'ils  eurent  subjugue  lea  Mèdes ,  Cyrus  ,  qui 
avoit  observe  que  Thabillement  de  ceux-ci  avoit  plus  de 
grâce  que  celui  de  sa  nation»  Uadopta^et  engagea  (a)  les  grands 
à  rimiter,  parce  que  cet  habillement  (jb)  cache  les  défauts 
du  corps»  donne  de  la  grâce  »  et  fait  pan^tre  les  hommes  plus 
•  grands.  Cependant  c'ëtoit  moins  cdui  des  Mèdes  que  celui 
qu'a  voit  imagine  (c)  Semiramis.  U  ëtoit  flottant»  comme  nous 
l'apprenons  (d)  de  Justin  »  vestisperlucida  (icfluida.  Cela  est 
confirmé  par  (tf)  Ammian  Marcellin  :  Indumentis plerique 
eorum  ita  operiuntur  lamine  colorumfulgentibus  vario,  ut 
licet  sinus  lateraque  dissuta  relinquant  fiatibus  agilari 
ventorum,  inter  ealceos  tamen  et  perticem  nihil  pideatur 
intectum*  Cet  habit  passa  dans  la  suite  des  Perses  [f)  aux 
Farthes.  Ceux-ci,  en  effet»  youloient  passer  pour  Perses. 

On  conçoit  aisément  qu'une  robe  flottante  au  gi'é  des 
vents  devoit  être  incommode  en  voyage  et  à  la  guerre.  Si 
l'habillement  des  Grecs  étoit  long»  du  moins  il  ne  flottoit 
pas»  et  comme  ils  le  retroussoient  aux  genoux»  et  qu'ils 
l'attachoient  avec  une  ceinture  »  ils  n'en  ëtoient  gênés  ni  en 
voyage  »  ni  à  la  guerre.  Us  ne  connoissoient  pas  encore  le 
chiamys  et  le  sagus.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
Grecs  eussent  du  côté  de  l'habillement  un  grand  avantage. 
Celui  qu'ils  avoient  du  côté  des  armes  étoit  encore  plus 
grand.  Voyez  aussi  le  Traité  de  la  Malignité  d'Hérodote^ 
note  i49  »  oà  j'ai  dit  deux  mots  là-dessus. 

(90)  S«  Lxiii.  Comme  Vavoit  prédit  Voracîe.  Il  n'y  a 

(a)  Herodot.  lib.  i  »  $.  czxxv  ;  lib.  vu  »  $.  lxii.  Xenoph.  Cyripaed. 
lib.  Ytii  »  cap.  T. 
(5)  Xeno^'h.  Cyrîpaed.  lib.  viii»  cap.  i,  $.  xiv  »  pag.  475. 

(c)  Diodor.  Sicul.  lib.  11»  $.  yi. 

(d)  Justinî  Histor.  Philîppic.  lib.  xli  ,  cap.  xi,  ptg»  681. 

(e)  Ammian.  Marcellîn.  Ub.  xxixi,  cap.  vi ,  pag.  298. 

{J)  Juliani  Imperator.  Orat.  do  rebos  gestLi  Conttantii  Impe- 
ratorîs»  pag.  63,  A, 

Ra 
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pas  d*app«renoe  qae  ce  fût  un  de  ces  oracles  que  rapporta 
Mys ,  parce  que  Mardonius  n'en  donna  aucune  connoû'* 
sance.  F'oyez  liv.  viii ,  §.  cxxxiv  et  «uiv.  Si  Hërodote  a 
eu  en  rue  ce  qu'il  a  dit  liv.  tiii,  §.  cxiv ,  c'est  plutôt 
un  pressage  qu'un  oracle  ;  mais  peut-être  veut-il  parler  de 
la  vision  qu'eut  dans  le  temple  d'Amphiaraib ,  l'esclavô 
envoyé  par  Mardonius  pour  consulter  le  Dieu.  Voyez  Plu- 
tarque  Je  Defectu  Oraculorum  ,  pag,  4t9 ,  A»  B. 

(91)  ç.  Lxiir.  Sténjclare.  Hérodote  écrit  Sténydère, 
parce  qu'il  suit  le  dialecte  Ionien ,  qui  change  l'alpha  de 
la  troisième  syllahe  en  èta.  Strahon  (a)  écrit  Si énydare. 
Pausanias  met  toujours  Stényclère,  ainsi  qu'Etienne  de 
Byzance.  Mais  le  nom  possessif  étant  Sri vv»A«pi«f  ,  Sùeny^ 
clarius ,  prouve  qu'il  faut  écrire  Stényt^lare  avec  Strabon* 

(9  a)  ^.  LXiii.  Contre  tous  les  Messéniens,  Ce  fut  dana 
la  troisième  guerre  de  Messénie  y  qui  dura  dix  ans  ;  elle 
commença  i4  ans  après  la  bataille  de  Platées  ^  l'an  465 
avant  notre  ère,  et  finit  l'an  455. 

(93)  5.  Lxiv.  Son  temple  à  Eleusis,  ri  îflf  ri  if 
E'Ai  vWV/  i9iUr«f9f.  M.  Valckenaer  a  très-bien  vu  que  ri  if  if 
étoit  une  glose  des  copistes ,  qui  avoit  passé  de  la  marge 
dans  le  texte.  Le  même  Savant  a  remarqué  aussi  avec 
beaucoup  de  justesse  ,  que  AttUr^f^p  se  disoit  des  temples 
de  la  plupart  des  Dieux.  Je  crois  devoir  ajouter  que  ce  mot 
s'emploie  proprement ,  lorsqu'il  est  question  du  temple  de 
Cérès  Elensiniène. 

(6)  Tttmf  yûtÊf  nuêwm  y  9^  rrtffmf  xrwwêf  ^ 
ftKfSf  rt  éfiuvçy  rSf  ^  «Ni»r«p«f  «9r« 

«  Quels  gémissemens,  quels  coups ,  quelles  lamentations 
>  funèbres  n'ai-je  point  entendu  soi^ir  de  ce  tem{4e  »  ? 
Or  ce  temple  étoit  celui  de  Cérès  à  Eleusis. 


(a)  Slrab.  Geograph.  lib.  yiu ,  pag.  bbS ,  A. 
(6}  Eurîpîd.  SnppUc.  87. 
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I94)  §.  i/xi^  Quant  au  reste  du  butin.  Le  siège  de  Marr 
doiiins^  dont  les  pieds  ëtoient  d'argent,  avec  son  cimeterre 
qui  valoit  5oo  dariqnes^  à-peu-près  3oo  louis,  échoreut 
ânx  Athéniens ,  qui  les  placèrent  dans  la  citadelle,  comme 
un  monument  de  leur  victoire.  Glaucétès ,  Questeur  (a)  09 
Garde  du  Trésor  National ,  les  enleva  dans  la  suite.  Voyez 
la  Harangue  de  Dëmosthènes  contre  Timoc^tes,  page  466 
tiers  la  fin.  ■% 

(96)  Ç.  Lxrx;  Il  n*y  en  eut  pas  trois  mille  qui  échappé^ 
rent.  Il  ii*est  guère  Traisemblable  qu'il  ne  se  soit  échappé 
que  ce  petit  nombre  d'ennemis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Ferdio* 
cas  (b)  tailla  en  pièces  ce  reste  de  Barbares.  Démosthènei 
ajoute  qite  ce  Prince  r^noit  alors  en  Macédoine.  H  sô 
trompe.  C'étoit  Alexandre  \  Ferdiccas  lui  succéda  longr 
temps  après. 

(96)  5*  z*xix.  Les  Lacêdémomens.  I^es  Grecs  (c)  per* 
dirent  en  tout  i,56o  hommes» 

(97)  S' i-^ix  Les  Athéniens.  Ils  étoient  {d)  tons ,  suivant 
Qidémus^  de  la  tribu  Aïantide,  qui  combattit  avec  le,  plus 
de  courage.  Cette  tribu  faisoit,  suivant  les  ordres  d'Apol* 
Ion ,  aux  frais  de  la  République ,  des  sacrifices  aux  Nym- 
phes Sphragitides  (e), 

(98)  5*  X'Xix*  Cinquante-deux.  Flutarque  fait  ici  des 
teproches  à  Hérodote.  Il  est  étonnant  (/*)  ,  dit-il ,  qu'Hér 
rodote  avance  que  ce  soient  là  les  seuls  Grecs  qui  en  soient 
venus  aux  mains  avec  l'ennemi,  et  qu'aucun  autre  ne  com« 

(a)  Ls8  Grecs  l'appellent  T*juiUt,  Si  je  me  fusse  jerri  de  ce 
mot ,  on  ne  m'a ar oit  pas  entendu. 

(b)  Demosthen.  vfp<  2vfT«|ftd»c  >  pag.  loo,  lin.  27. 

(c)  Tlutarch.  in  Aristide,  pag.  33o,  £. 
(<2)Id.  ibid. 

(e)  Ces  Nymphes  rendoient  anciennement  des  Oracles  dans  un 
antre  du  mont  Cithéron  appelé  Sph^agidium.  Cet  antre  leur  étoit 
consacré.  Fausan.  Bœtic.  sive  lib.  ix ,  cap.  m|  sub  finem* 

(/}  Flutarch.  in  Aristide ,  pag.  530|  B. 
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battît  Le  nombre  des  morts ,  et  les  montunens  eleWs  en 
leur  honneur  )  attestent  que  la  yictoii*e  fut  commune  à 
toute  la  Grèce.  D'ailleurs,  s'il  n'y  eût  eu  que  ces  trois  peu* 
pies  qui  eussent  combattu,  et  que  les  autres  eussent  été 
tranquilles  spectateurs  de  la  bataille ,  on  n'auroit  pas  mia 
cette  inscription  sur  l'autel  :  «  C'est  ici  l'autel  de  Jupiter 
I»  £lenthërien  y  commun  k  la  Grèce  libre ,  que  les  Grecs 
»  ont  élevé  après  avoir  cbassë  les  Perses ,  et  après  avoi^ 
»  remporte  sur  eux  une  victoire  signalée  », 

Hérodote,  qui  étoit  presque  contemporain  de  cet  éré^ 
nement ,  me  paroSt  plus  croyaUe  que  Plutarque ,  qui  vi* 
voit  pluaieurs  siècles  après.  D'ailleurs,  il  donne  de  très- 
bonnes  raisons  de  l'absence  des  autres  Grecs.  Les  uns  n^ 
se  trouTèrent  point  A  la  bataille,  parce  que  lorsqu'on  dë« 
campa  pour  aller  à  Platées ,  les  troupes  (a)  fie  débandé-» 
i*ent ,  excepté  lesl^cédémoniens ,  les  T^éates  et  les  Athé- 
niens ,  qui  furent  attaqués  dans  leur  marche  ]  les  autres 
ne  purent  Tenir  à  leur  secours ,  et  peut-être  même,  igno- 
rèrent-ils l'attaque.  lies  Coriuthiens  et  les  M^gariens  n'en 
eurent  coiinaîssance  (è)  qu'après  la  déroute  des  Perses.  Ils 
s'avanoèrent  pour  y  avoir  port  ;  mais  ils  furent  coupés  par 
la  cavalerie  des  Thébains,  qui  leur  tua  beanooupde monde, 
et  les  força  de  se  ndrer.  Quant  aux  tombeaux  qu'on  voyoit 
à  Platées ,  les  Platéens  pouvoient  les  avoir  élevés  long-> 
temps  après,  pour  flatter  certains  peuples  qui  rougissoient 
de  n'avoir  rien  fait  à  cette  bataille.  Enfin ,  l'inscription  de 
l'autel  de  Jupiter ,  ne  prouve  point  le  sentiment  de  Plu* 
tarque.  La  journée  de  Platées  assuroit  la  liberté  de  la 
Grèce-,  c'est  le  seul  sens  que  présente  cette  inscription, 

(99)  §•  ^^^'*  ^^  plus  bel  homme,   luUxiatrtf  doit  se 
prendre  au  propre,  et  non  au  figuré.  Plutarque  l'appelle  [ç) 


(a)  Herodot.  lîb.  ix,  $.  u. 

(6)  Id«  îbid.  $.  Lxnii. 

(p)  ^lutarch*  in  Aristide  ,  pag.  Sig ,  O. 


j:^ 
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/^(V  ttm)0a9T4f  EMjy  r#v,  Thomme  le  plus  beau  de  visage  qu'il 
y  eût  pamii  les  Grecs. 

(loo)  §.  Lxxi.  ji  Arimneëte  de  Platées,  Arimneste 
ëtoit  le  commandant  des  Platëens.  Rntarqué  (a)  le  dit  po^ 
sitiTement  dans  la  Vie  d'Aristides.  Dans  le  temple  {V)  de 
Minerve  a'^h*  ou  Guerrière ,  à  Platées,  on  voyoit  une 
statue  de  Minerve ,  ouvrage  de  Phidias.  Aux  pieds  de  la 
statue  ëtoit  le  portrait  d' Arimneste.  H  avoit  commandé  les 
Platëens  non-seulement  à  la  journée  de  Platées  ^  mais  en- 
core à  celle  de  Marathon.  Laoon  y  Bon  fils ,  qui  étoit  (c)  le 
proxène  dea  Ijaoédéïnomena,  c'est-â-dire ,  celui  qui  étoit 
chargé  des  intérêts  des  Lacédémoniens  à  Platées ,  fut  mis  à 
mort  par  les  X^icédémoniens,  lorsqu'ils  se  forent  emparés 
de  cette  ville.  H  est  vrai  que  tous  les  exemplaires  de  Thu* 
cydidea  portent  qu'il  étoit  fils  d'Aïmnestns  ;  mais  je  n» 
doute  pas  qu'il  ne  £ulle  lire  fils  d' Arimneste ,  rit  A'ftft^ 

(loi)  Ç.  Lxxii.  Du  bourg  de  Dédiée,  'Zm^ifnt  i  Enrvxfhm 
i»  ^ftûv  AtMOiiiêtf,  Ou  il  faut  retrancher  la  préposition  t» 
avec  le  manuscrit  de  Sancroft»  ou  lire  im  ^/m»,  suivant 
l'usage  d'Hérodote. 

(loa)  §,  ijcxii.  De  recouvrer  Hélène,  Hélène  étoit, 
comme  tout  le  monde  sait,  fille  de  Tjrndare,  et  sœnr 
de  Castor  et  Pollux.  EUe  fat  enlevée  par  Thésée  qui  avoit 
alors  cinquante  ans ,  selon  HeUanicus  {dj.  Elle  n'étoit  pas 
encore  nubile ,  «ô  xtté  ifttt.  Elle  pouvoit  avoif  alors  dix 
ans.  Ce  rapt  se  fit  par  conséquent  plusieurs  années  avant 
que  Ménélas  l'épousât  et  avant  que  Paris  l'enlevât.  Les 
Grecs  furent  dix  aus  à  assembler  des  troupes  pour  aller  as-' 
siéger  Troie ,  et  le  siège  dura  dix  ans  :  Fbici  la  vingtième 
année  de  mon  arrivée  à  Troie,  dit  Hélène  en  la  dixième 

(a)  Plutarch.  în  Aristide  ,  pSg.  5i5 ,  B.       ^ 

(h)  Pausan.  Bœot.  sire  lib.  ne,  cap.  nr,  ptg.  718. 

(c)  Thncydid.  lib.  m,  $.  lu,  tub  finen» 

(d)  Plutarch.  in  Theseo ,  pag.  j4  ,  £• 
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ann^  da  siëge  de  Troie  (a).  Hëiène  deroit  avoir  alors 
trente -six  ani.  Cependant  elle  étoit  encore  d'une  grande 
beauté  :  les  Tro3ren8  et  les  Grecs  n'ont  pas  tort  de  se  battre 
pour  une  si  belle  femme  >  disent  les  vieillards  Trojens  {b) 
assembles  avec  Priam  ^  elle  ressemble  aux  Ddosses  immor* 
telles. 

.  (io3)  §,  Lxxii.  A  Aphidnês.  Apbydnus  rëgnoit  a1oi*s 
à  Apb  jdne  ;  il  blessa  (c)  Castor  à  la  cuisse  droite.  Les  Dio^ 
oures  n'ayant  point  trouve  Thësée  dans  cette  bourgade,  ib 
la  pillèrent  J'ëcris  Aphydnns  et  Apliydne  par  un  y,  parce 
que  le  Psendo-Didyme,  de  qui  j'ai  emprunté  cette  partica- 
laritë ,  s'est  servi  de  l'upsilon. 

Flutarque  est  ici  contraire  à  Hérodote.  Il  dit  (d)  qu' Aca* 
démus  ayant  su,  on  ne  sait  comment,  qu'Hélène  étoit  ca* 
ohée  à  Aphidnes  y  l'apprit  aux  Dioscures  *,  qu'en  récom* 
pense  Castor  et  Pollux  lui  rendirent  beaucoup  d'honneur 
pendant  sa  vie ,  et  qu'après  sa  mort  les  Lacédémonicns 
ayant  souvent  fait  des  incursions  dans  l'Attique,  et  l'ajrant 
entièrement  ravagée,  ils  épargnèrent  l'Académie  à  cause  de 
cet  Académns.  Le  même  Plularque  ajoute  que  Diœarque 
raconte  que  dans  l'armée  des  Tyndarides,  il  y  avoit  deux 
Arcadiens,  Echédémus ,  qui  donna  son  nom  d'Ëchédémie, 
au  lieu  qu'on  appelle  actuellement  Académie;  et  Marathus, 
de  qui  le  bourg  de  Marathon  tire  son  nom ,  en  mémoire  de 
ce  qu'il  s'étoit  ofibrt  volontairement ,  afin  d'être  immolé  à 
la  tète  des  troupes ,  pour  accomplir  un  certain  oracle. 

Les  Athéniens,  effWiyés  {e)  de  la  prise  d' Aphidnes, cfaer« 
obèrent  à  se  concilier  les  Dioscures.  Ceux-ci  ne  se  mon-* 
trèrent  pas  fort  difficiles.  Ils  demandèrent  seulement  à  être 
initiés  aux  Mystères  d'Eleusis.  Comme  on  n'admettoit  alors 

-(a)  Hnmer.  Iliad.  lib.  xxir,  yers.  765. 

(b)  Id.  lib.  III,  Ters.  i56 ,  i5f  et  i58. 

(c)  Fteudo-Dîdyra,  ad  Homer.  Iliad.  ui,  yers.  a4a. 
{d)  Flutarch.  îu  Theseo ,  pag.  lâ ,  P^ 
|[#)  (d,  ibid.  pag.  i5,  F  ;  16,  A. 
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à  ces  Mystères  que  des  Athéniens  >  Aphidnns  les  adopta 
pour  ses  ûls,  et  ils  forent  initiés  à  Agrès  près  d'Atbèneé  et 
du  Lycée. 

(io4)  ^.  Lxxii.  Tïtacus.  H  y  avoit  dans  l'Attique  une 
bourgade  appelée  (a)  Titacidas  y  qui  ayoit  pris  sans  doute 
son  nom  de  ce  Titacus. 

(io5)  $.  i^xxii.  Bien  des  années.  La  bataille  de  Platées 
se  donna  479  ans  ayant  Tère  vulgaire ,  la  seconde  année  do 
la  soixante-quinzième  Olympiade ,  et  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse commença  au  printemps  de  l'an  4Ji  ayant  notre 
ère^  la  première  aimée  de  la,  quatre-yingt-septième  Olym- 
piade^^ c'est -^- dire  ^  près  de  quarante- Iiuit  ans  après  la 
blitaille  de  Platées. 

.   (106)  §.  Lxxii.  Epargna  DécéUe,  Cela  doit  s'entendre 
de  la  première  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse^  où 
Archidamus  {b)  rayagea.  l'Attique^  c'est-à-dire,  de  la  seconde 
année  de  la  quatre-yingt-septième  Olympiade,  la  guerre  du 
Péloponnèse  ayant  commencé  au  printemps  précédent, 
c'est-à-dire ,  à  la  fin  de  la  première  année  de  la  quatre- 
yingt-septième  Olympiade.  Ceux  qui  rapportent  cela  au 
temps  oà  Agis,  fils  d' Archidamus,  s'empara  de  Décélée  et 
la  fortifia ,  se  trompent ,  7  ayant  une  grande  différence 
entre  épargner  un  pays ,  une  yille ,  et  fortifier  cette  yillo 
pour  en  faire  une  place  d'armes.  Fbjrez  la  note  de  M.  Wes- 
seling. 

(107)  §f  Lxxiii.  La  figure  d'une  ancre.  Je  lis  ayeç  le 
manuscrit  de  Soncroft,  i^êftî  fV/rty^^v  «y»tfp«y,  ce  qui  rend 
la  narratipn  claire  et  nette. 

(108)  5.  Lxxiv.  Eury bâtes  d'^rgos.  Ce  fut  (c)  à  Némée 
qu'il  remporta  la  victoire  du  Pcntathle.  Pausanias  rapporte 
de  même  la  manière  dont  il  fut  tué.  Fbyex  aussi  Héro- 
dote, liy.  yi,  5.  xcii. 

(a)  Suidas,  toc.  TiT«xi</[«i. 

{à)  Thucydid.  lib.  11,  §.  zix,  pag.  111. 

(c)  Pausan.  Attic.  siv«  lib.  i,  cap.  zzix,  pag.  71. 
Ihrne  n.  S 
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n  ne  faut  pas  confondre  cet  Eurjbctes  arec  Enrybales 
^ui  trahit  Crësoi ^  et  dont  le  nom  passa  depuis  en  proyerbe , 
pour  designer  on  traître.  Celni-ci  ëtoit  d'Ephèse^  et  l'autro 
d'Argos.  J'en  ai  parlé  lir.  i>  ^.  lxix  ,  note  192. 

(109)  §,  LxxiY.  Quelque  temps  aprèê.  Ce  doit  être  sona 
r  Archontat  de  Lysicimtes ,  c'est-à-dire  ;  la  quatrième  année 
de  la  qnatre-Tingt-unième  Olympiade^  453  ans  avant  notre 
ère  y  s'il  faut  en  croire  un  fragment  d'un  Scholiaste  sur 
EsdiineSy  rapporte  par  (a)  Dodwell,  qui  change  le  mot 
A%myifê9  du  Scholiaste  en  Attiyf$9,  Si  cette  correction  est 
Traie  I  comme  elle  le  paroit,  le  Père  G>rsini  a  eu  tort  de 
placer  (b)  sa  mort  dans  la  soixante-quinzième  Olympiade. 
n  y  a  grande  apparence  que  lorsqu'il  composa  ses  disserta^ 
lions  sur  les  quatre  principaux  jeux  de  la  Grèce ,  il  n'avoit 
pas  encore  lu  l'ouTrage  du  savant  DodMrelK 

(1 10)  ^.  LXxiT.  Léagrue,fil8  de  Glaucon.  Ce  Léagrus  (c) 
eut  un  fils  de  même  nom  que  son  père.  Pausanias  raconte 
que  Ljagrus  ayoit  le  (^d)  principal  commandement  des 
troupes  qui  furent  taillées  en  pièces  par  les  Edoniens.  Ce 
eombat  se  donna  l'an  4|26i  de  la  période  julienne,  453  ans 
ayant  notre  ère.  Voyes  Dodwell  de  Çyclis,  pag.  j48. 

On  yoyoit  son  monument,  ainsi  que  celui  de  Sophanès 
de  Décélée,  sur  les  bords  du  chemin  qui  conduisoit  à  l'Aca- 
démie. Pausanias  loco  laudato. 

(111)  J.  Lxxy.  Une  femme  transfuge.  L'Abbé  Gédoyn 
dans  son  Pausanias  françois ,  tom.  i ,  pag.  255 ,  dit  que 
Pausanias  trouva  cette  belle  personne  dans  la  tente  de 
Phca^andates  ;  circousiance  qui  n'est  point  dans  Pausanias, 
et  qui  est  détruite  par  le  récit  d'Hérodote. 

(a)  De  Teteribus  Grsecorum  Romanoramqne  Cydif ,  psg.  743* 
(6)  Edw.  Corsini  Disseitationes  vr  Agonistic*  |  pag.  1^ , 
col.  3. 

(c)  Thucydid.  Hb.  i ,  $.  ti ,  pag.  57. 

(d)  Fauatn.  Attic.  aire  lib.  1 ,  cap.  zxiz ,  pag.  71. 
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(lia)  §}  Lxxv.  Pharandateê,  Il  commandoit  (a)  les 

troupes  des  Mares  et  des  Colchidiens. 

(i  iS)  J.  i.xxr.  Roi  de  Sparte.  «  CUomènes  {b)  n'ayant 

»  point  laissé  d'enfans  mâks,  le  Royaume  passa  à  Léonidas, 

»  fils  d'Anaxandrides  j  et  frère  de  Doriëe.  Léonidas  fat  tué 

»  aax  Thermopyles.  Apres  loi  Fansania^,  fils  de  Oëom- 

»  brote,  gourema  en  qnàlité  de  tuteur  de  Plistar^ue,  fils 

»  de  Lëonidas.  Cette  femme  l'appelle  Roi ,  parce  qu'il  en 

»  faisoit  les  fonctions  ».  n 

j3ei.i«anoxr. 

Voyez  Pansam'os  Laoon.  sire  lib.  iii^  cap.  iv^  pag.  m  4. 
(i  \Z*)  §.  i*xxr.  // renvoya  à  Egine»  Pansanias  ibid,  dit 
f  u'il  renvoya  à  Tile  de  Cos  ayec  toutes  zts  richesses. 

(ii4)  5-  LXXYi.  Leê  Mèdeê  commandés  par  JlrtabaMe, 
Artabazc  commandoit  un  corps  de  quarante  mille  hom^ 
mes  y  Pârthes  et  Chorasmiens.  Voyez  lir.  tii,  ^.  i«xyi. 
Hërodote  les  appelle  ici  Mèdes  y  suivant  son  usage  de 
donner  ce  nom  aux  Perses  et  aux  nations  dcpcndantes  de 
leur  Empire. 

(  Il  5)  5*  i«xx  VII.  Lampon.  Ce  Lampon  ëtoit  d'une  famille 
non  moins  iUuatre  par  les  prix  qu'elle  avoit  remportes  aux 
îeux  Isthmiques  et  Nëméens,  que  par  sa  naissance.  Il  ëtoit 
fils  de  Pythëas,  qui  avoit  remporte  le  prix  du  Pancrace 
aux  jeux  Nëmëens.  Nous  avons  une  Ode  de  Pindare  qui 
lui  est  adressée  et  où  il  est  cëlëbrë.  Elle  est  la  cinquième 
des  Nëmëènes. 

Ce  Pythëas  ëtoit  fils  d'un  autre  Lampon  y  et  frère  aine  (c) 
de  Phylacides,  qui  s'ëtoit  distingue  aux  jeux  Nëmëens  et 
Isthmiques.  Phylacides  avoit  eu  le  prix  {d)  du  Pancrace 
aux  jeux  Nëmëens  >  et  deux  fois  {e)  le  prix  du  Pancrace 

(a)  Herodot.  lib.  tii  ,  $.  lxxix. 

{h)  Ftostn.  Lacon.  tÎTe  lib.  iii,  cap.  rr,  pag.  ai3  et  2i4. 

(c)  Pindar.  Istbm.  ti,  Yen.  q. 

{d)  Id.  Isthm.  Y ,  Ters.  2a« 

le)  Id.  ibid.  ren.  it. 

S  a 
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aux  jeux  Istbmiqaes.  La  cinqaièmo  et  la  sixième  des- 

Isthmiqaes  de  Pindare  loi  sont  adressées. 

Pythéas  ëtoit  petit-fils  (a)  de  Cléonicu.s.  Euth jmènes , 
son  oncle  maternel ,  avoit  remporte  plusieurs  (jb)  victoires 
au  Pugilat  Thëmistius,  son  aïeul  (e)  matemeU  s'ëtoit  aussi 
distingue  à  différens  jeux  (<£). 

Voici  maintenant  la  généalogie  de  cette  maison. 

CLÉONICUS. 

( 
LAMPON. 

I. 
PYTHEAS PhylacîJes. 

I 
LÂMPON  y  dont  parle  Hérodote. 

(ii6)  §,  I.XXVII.  Le  citoyen  le  plue  distingué.  H  y  a 
dans  le  texte  ^  'AtytttiTimt  rm  ^fSrm.  Voyez  la  note  de 
M.  Valckenaer;  et  sur-tout  celle  de  M.  Hemsterhuis  sur 
le  Timon  de  Lucien,  §.  35,  tom.i^pag.  i^j.  Les  Latins 
ont  dit,  à  l'imitation  des  Grecs,  prima  virorum,  comme 
Lucrèce,  liv.  i,  vers  87.  On  trouve  dans  Ovide,  eumma 
ducum  Atridea.  Amor.  lib.  i,  Eleg.  ix,  vers.  Zj. 

(117)5*  l'XXVii.  Admirable, ùc,  G>mmev)rfp^o9f  signifie 
aussi  qui  surpasse  la  nature,  j'ai  été  tenté  de  traduire  : 
«  Vous  avez  exécuté  une  action  d'autant  plus  belle  et  d'au- 
7>  tant  plus  grande,  qu'elle  paroissoit  surpasser  les  forces  de 
I)  la  nature  ». 

(118)  §.  ixxviii.  Ne  vous  adressez  plus,  Pausanias 
changea  totalement  dans  la  suite.  Il  donna  dans  la  magni- 
ficence et  dans  le  luxe ,  devint  fier ,  colère  ,  aspira  à  la 
Tyrannie ,  et  voulut  donner  des  fers  à  sa  Patrie.  Ce  fut  la 
vraie  cause  de  sa  mort,  et  non  celle  qu'a  imaginé  un  auteur 

(a)  Pindar.  Isthm.  ▼,  vera.  71. 

(h)  Id.  Nem.  v,  vers.  75,  &c.  Isthm.  Ti,  rera.  85, 89 ,  &€• 

(c)  Schol.  Flndari  ad  Nem.  y,  rers.  91. 

{d)  Fiudar.  Nem.  y,  ycrs.  91 ,  ôcc.  Iithm.  ti  ,  yera.  95. 
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très -moderne.    T^oyez  Thucydides,  liv.  i ,  §.  cxxviii, 
cxxix  ,  cxxx ,  &c. 

(  1 1 9)  J.  i«xxix.  €omme  ai  t'eût  été  sans  doute  du  cuivre. 
Tout  le  monde  sait  qu'après  la  bataille  de  Granson,  les 
Suisses  prirent  la  vaisselle  d'argent  du  Duc  de  Bourgogne 
Charles  le  Tëm($raire,  pour  de  l'ëtain,  et  le  diamant  de  ce 
Prince,  un  des  plus  beaux  qu'il  y  eût  alors  en  Europe,  fut 
Tendu  un  florin.  Voyez  les  Mémoires  de  Philip,  de  Gomines, 
liv.  V,  chap.  II. 

(120)  5.  Lxxx.  Le  trépied  d'or.  Les  Che&  (a)  des  Pho- 
cidiens  en  firent  usage  dans  le  temps  de  la  guerre  sacrëe  ; 
mais  le  serpent  d'airain  subsistoit  encore  du  temps  de  Pau- 
sanias.  Gronovius  a  fait  graver  y  dans  son  édition  d'Héro- 
dote, un  serpent  qui  ne  répond  point  à  la  description  qu'en 
donne  Hérodote.  Chez  le  Père  de  l'Histoire ,  c'est  un  ser- 
pent à  trois  têtes  ;  et  chez  Gronovius^  ce  sont  trois  serpens 
entortillés  ensemble.  On  avoit  fait  graver  sur  ce  trépied 
rinscription  suivante  :  «  Les  Sauveurs  {b)  de  la  Grèce  ont 
»  consacré  ce  trépied ,  après  avoir  délivré  les  villes  d'une 
»  odieuse  servitude  ». 

(121)  §.  LXXX.  Un  Jupiter  de  bronze  de  dix  coudées  dé 
haut,  (f  Cette  statue  regarde  (c)  le  levant.  EUe  a  été  dédiée 
»  par  tous  les  peuples  de  la  Grèce  qui  combattirent  à  Fla- 
»  tées  contre  les  Perses ,  commandés  par  Mardonius.  On  a 
»  gravé  sur  la  face  du  piédestal,  qui  est  à  main  droite,  les 
»  noms  des  villes  qui  eurent  part  à  cette  action.  Les  Lacé- 
»  démoniens  sont  les  premiers,  ensuite  les  Athéniens,  puis 
))  les  Corinthiens,  en  quatrième  lieu  les  Sicyoniens,  et  en 
»  cinquième  lieu  les  Eginètes.  Après  les  Eginètes  viennent 
D  les  Mégariens  et  les  Epidauriens  ;  parmi  les  Arcadiens  , 
D  les  Tégéates  et  les  Orchoméniens.  Après  ceux-là  sont  les 
»  Phliasiens,  ceux  de  Trézène  et  d'Hermione,  &c.  »• 

(a)  Pausan.  Phocic.  sive  lib.  x«  cap.  xiii ,  pag.  83o. 

(5)  Diodor.  Sîcul.  h'b.  xi,  $.  xxxiii ,  tom.  i ,  pag.  43o. 

(c)  Pausan.  Bliac.  Prior.  tire  lib.  t,  cap.  xxiii|  pag.  436,  &c. 
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(laa)  §.  Lxxx.  £i  on  lui  enfiipré$ent,  Je  yais  ajoater 
ici  quelques  partioularitës  que  j'emprunte  de  Plutarque. 

«  Cette  (a)  bataille  te  donna  le  4  du  mois  Boëdromion, 
»  (  1 4  Septembre) ,  suiTant  la  manière  de  compter  des  Athé^ 
n  niens,  qui  rëpond  an  (fi)  2j  du  mois  de  Panëmns  chei  les 
1»  Béotiens.  On  fait  encore  actuellement  en  ce  )our  une 
M  assemblée  générale  de  toute  la  Grèce  à  Platées^  et  Ton  y 
»  offre  des  sacrifices  à  Jupiter  Elenthérien....  Les  Athéniens 
u  ne  voulurent  point  après  la  bataille  ^  céder  le  prix  de  la 
»  valeur  aux  Spartiates,  et  teur  permettre  d'élever  un  tro- 
»  phée.  Ces  divisions  survenant  pradant  qu'ils  avoient  lea 
>)  armes  à  la  main,  peu  s'en  fallut  qu'elles  ne  minassent  lea 
D  affittres  des  Grecs ,  et  sans  doute  qu'elles  l'aurotent  fait,  si 
n  Aristidesy  par  êe$  conseils  tt  par  ses  remontrances,  n'eût 
a  arrôté  l'ardeur  d»  8€s  coHègues ,  et  suMout  celle  de  Léo« 
M  crates  et  de  Myronides,  et  s'il  ne  leur  e&t  persuadé  do 
»  remettre  aux  Grecs  la  décision  de  cette  aflEaire.  Dans  le 
»  conseil  tenu  par  les  Grecs  à  ce  sujet ,  Théogiton  de  Mé- 
»  gares  fut  d'avis  d'adjuger  k  prix  de  la  valeur  à  une  antre 
»  ville  y  à  moins  qu'on  ne  voulût  exciter  une  guerre  civile, 
»  Là-dessus  Théocrite  ôe  Oorintbe  m  levant  >  fit  croire 
u  qu'il  alloii  demander  le  prix  pour  ses  ccnspatriotes,  car 
»  CorintbeocevqpoitlepremierrangaprèsSparteetAtliènes) 
»  mais  il  harangua  d'une  manière  admirable  et  qui  plut  à 
»  tout  le  monde,  en  iaveur  des  Platéens,  et  conseilla  d'c- 
^  teindre  ces  quareUes ,  en  leur  adjugeant  le  prix ,  dont 
»  aucun  des  contendans  ne  seroit  âché.  Aristides  approuva 
»  le  premier  cet  avis  pour  les  Athémens,  et  après  lui  Pau- 


(a)  Flutarch.  in  Aristide ,  pag.  55o ,  F.  Le  ncme  Plutsrque  dît 
dans  la  Vie  de  Camille,  pag.  i58,  B  ,  et  dans  le  Traité dt  Oloria 
^thenieruium ,  pof^'  S^9»  F^  que  cette  bataille  se  donna  le  trois. 
Dans  ce  partage  d'opinions,  on  ne  peut  dire  quelle  est  au  juste 
)a  véritable  date  \  mais  la  différence  est  légère  et  peu  importante. 

{b)  Dacier  a  mis  le  24 ,  faute  d'avoir  fait  attention  k  la  manière 
(|oni  les  Qrecs  comptoient  leurs  mois. 
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»  sanias  ponr  Ie«  Lacëdëmoniens.  Loraqa'iU  forent  d'ac- 
»  cord,  on  mit  à  part  (a)  qnatre-vingts  talens  pour  les  Fia-» 
N  iétns,  dont  ceux-ci  bâtirent  le  temple  de  Minerre,  qu'ils 
I»  ornèrent  d'une  statue  de  la  Déesse ,  et  de  tabkaux  qui 
»  consenrent  encore  à  présent  (h)  leur  firaicliear*  Les  JjBicé* 
n  dëmoniens  érigèrent  un  trophée  en  leur  particulier,  et 
n  les  Athéniens  un  autre.  Pour  ce  qui  est  du  sacrifice ,  i!» 
»  interrogèrent  le  Dieu  de  Delphes  ,  qui  leur  répondit 
»  d'élever  un  autel  à  Jupiter  Eleutfaérien  (  Libérateur  )| 
D  mais  de  ne  point  y  sacrifier  qu'ils  n'eussent  éteint  le  fea 
»  dans  tout  le  pays,  parce  qu'il  avoit  été  souillé  par  les 
»  Barbares,  et  qu'ils  n'en  eussent  allumé  un  pur,  qu'ila 
»  viendroîent  prendre  à  Delphes  dans  le  foyer  commun* 
»  Les  Généraux  Orecs  paroourur^it  tout  le  pays,  fi^rçant 
»  chacun  d'éteindre  les  feux ,  et  Enehidas  partit  de  Platées 
»  pour  Delphes ,  avec  promesse  d'apporter  le  feu  «tteré  arec 
»  toute  la  diligence  possible.  H  se  purifia  d'abord,  s'aspergea 
ïi  d'eau  sacrée >  se  couronna  de  laurier,  prit  sur  l'autel  le 
»  feu  sacré,  et  reprit  à  toutes  jambes  le  ^emin  de  Platées, 
D  oii  il  arriva  avant  le  coucher  du  soleil,  ayant  fait  le  mémo 
»  jour  mille  (c)  stades.  Il  salua  ses  concitoyens  en  leur  re- 
»  mettant  le  feu,  tomba  sur-le-champ ,  et  un  instant  après 
»  il  rendit  l'esprit.  Les  Platéens  l'enlevèrent  et  l'enter- 
»  rèrent  dans  le  temple  de  Diane  Eudéia  (  de  la  bonne 
»  Renommée  ).  On  mit  sur  son  tombeau  ce  tétramètre  : 


(o)  433,000  Ht.  de  notre  monnoie. 

{b)  Plus  de  cinq  cent  cinquante  ans  aprèa.  Car  la  bataille  de 
Platées  se  donna  la  seconde  année  de  la  soixante- qui naième 
Olympiade,  c'est-à-dire,  quatre  cent  soîjunte- dix -neuf  ans 
atant  notre  ère ,  et  Plutarque  fleurissoit  enriron  cent  ans  après 
Jésus- Gbrist. 

(c)  Ces  sUdes  sont  des  dix  an  mille ,  comme  on  comptoit  alors. 
Le  mille  est  de  sept  cent  cinquante-six  toises.  U  faut  par  consé* 
qtient  trois  mille  et  demi  ou  enriron  pour  une  lieue  Françoise 
Oe  deux  mille  cinq  cents  toises.  Ainsi  les  mille  stades  font  trente 
lieues  I  et  non  point  quarante ,  comme  Parance  Dacier. 
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»  Euchida»  courut  à  Delpheê ,  et  revint  id  le-  même 
»jour» 

»  Quant  à  Euclëia,  la  plupart  croient  qoe  c'est  Diane  ^ 
»  et  donnent  à  la  Déesse  ce  nom  ;  mais  d'autres  pensent 
»  qu'elle  ëtoit  fille  d'Hercules  et  de  Myrtii,  fille  de  Mënœ- 
u  tins  et  sœur  de  Patrodes,  et  qu'ëtant  morte  vierge ,  elle 
»  fut  honcnrëe  des  B4k>tien8  et  des  Locriens  :  car  dans  toutes 
tt  les  places  publiques ,  on  lui  a  éleyë  une  statue  et  un  autel, 
»  sur  lequel  sacrifient,  avant  leur  maria^,  1^  personnes 
»  qui  vont  se  marier. 

j»  Dans  l'assemblée  générale  de  la  Grèce  qui  se  tint  eu' 
n  suite ,  Aristides  fit  ce  décret  :  Que  tous  les  ans  on  enver-> 
>)roit  de  toute  Ut  Grèce,  à  Platées,  des  Députés  et  dea 
»  Théorcs  pour  y  délibérer  ensemble ,  et  que  tous  les  cinq 
»  ans  on  y  célébreroit  les  Jeux  Ëleutbériens  ^  qu'on  levé- 
»  roit  par  toute  la  Grèce  dix  mille  bommes  de  pied,  mille 
»  cbevaux ,  et  qu'cm  équiperoit  cent  vaisseaux  pour  la 
»  guerre  contre  les  Barbares  j  que  les  Platéens  scroient  ïn-^ 
n  violables  et  consacrés  aa  Dieu,  et  qu'ils  li^  ojfriroiçnt  des 
»  sacrifices  pour  les  Grecs. 

»  Ce  décret  approuvé ,  les  Platéens  se  chargèrent  de  f^iro 

»  tous  les  ans  des  sacrifices  en  l'honneur  des  Grecs  tués  en 

»  cette  bataille.  Oet  usage  subsiste  encore  à  présent,  et  voici 

>»  la  manière  dont  il  s'observe.  Le  16  du  mois  Msmacté- 

»  rion  (  a4  Novembre  ),  qui  répond  au  mois  Alalcomé^ius, 

»  chez  les  Béotiens ,  on  fait  à  la  pointe  du  jour  une  pro- 

»  cession  précédée  par  un  trompette  qui  sonne  un  air  guer- 

»  rier.  Ce  trompette  est  suivi  de  chars  chargés  de  cou- 

»  ronnes  et  de  brantches  de  myrte.  Après  ce  char  vient  un 

>)  taureau  noir ,  et  ensuite  des  jeunes  gens  de  condition 

»  libre  ;  car  il  n'est  point  permis  aux  esclaves  de  faire  aucu^ie 

M  fonction  à  cette  fête,  à  oause  que  ces  honmies  sont  morts 

»  pour  la  défense  de  la  liberté.  Ces  jeunes  gens  portent  des 

))  cruches  de  vin  et  de  lait  pour  fkire  des  libations ,  et  des 

V  phiolçs  c^'h^ile  et  de  parfums.  Cette  marche  çst  fermée 

))  par 
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"■  »  par  FÂrchonte  des  Platëens^  qni  en  tout  aatre  temps  ne 
•  »  peut  ni  toncher  le  fer,  ni  porter  d'autre  habit  qu'un  habit 
»  blanc.  Mais  en  cette  cërëmonie,  il  est  vêtu  de  pourpre  » 
»  ceint  d'une  ëpëe,  et  tenant  dans  ses  mains  un  yase  qu'il 
1»  a  pris  dans  le  Greffe  public,  il  traverse  la  ville  pour  se 
»  rendre  au  lieu  où  sont  les  tombeaux.  Il  puise  ensuite 
n  avec  ce  vase  de  l'eau  dans  la  fontaine,  lave  lui-même  les 
»  colonnes  de  ces  tombeaux,  les  frotte  d'huile  parfumëe, 
»  ëgorge  le  taureau  sur  le  bûcher  ;  et  après  avoir  invoqué 
»  Jupiter  et  Mercure  infernal,  il  invite  à  ce  sang  et  à  ce 
D  repas  funèbre  ces  braves  gens  qui  sont  morts  pour  la 
»  Grèce.  H  mêle  ensuite  du  vin  dans  un  cratère ,  et  le  ré' 
»  pand  à  terre  en  disant  :  l'offre  ces  libations  à  ces  vaillans 
»  hommes  qui  ont  verse  leur  sang  pour  la  liberté  de  Ia 
D  Grèce.  Les  Platéens  observent  encore  de  nos  jours  cette 
»  cérémonie  ». 

Platées  éprouva  de  grands  malheurs.  Cette  ville  fut  dé- 
truite cinquante-deux  ans  après  cette  bataille,  93  ans  après 
qu'elle  (a)  se  fut  mise  sous  la  protection  des  Athéniens,  la 
cinquième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  la  seconde 
année  de  la  quatre-vingt-huitième  Olympiade ,  quatre 
cent  vingt-sept  ans  avant  notre  ère.  Elle  fut  rétablie  (6) 
à  la  paix  d'Antalcidas ,  en  la  quatre-vingt-dix-huitièiBe 
Olympiade,  et  détruite  de  nouveau  (c)  la  troisième  année 
de  la  cent  unième  Olympiade  ;  mais  Pausanias  met  cet  évé- 
nement malheureux  l'anpée  suivante,  spus  VArchpntat 
d'Astéius ,  trois  ans  avant  la  bataille  de  Lieuctres.  Phi- 
lippe la  rebâtit  {d)  après  la  bataille  de  Chéronée,  si  l'on 
c;i  croit  le  même  Pausanias.  Plutarque  rfiponte  dans  la 

(a)  Thucydid.  lib.  m,  $.  lxtiii  \  Faafan.  Bœotic.  sire  Hb-  ix% 

cap.  î,pag.  7*^« 
if))  Pausan.  ibîd* 

(c)  Fausan.  ibid.  pag.  713  j  Diodor.  Slcol.  lîb.  xy,  ^  xlti  , 
i0ï».  |i>p8g*  37. 

(d)  Fausan.  î))id.  pag.  714. 

Tome  FI.  T 
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Vie  (a)  d'Alexandre  y  que  ce  Prince  écrivit  en  particulier 
aux  Platëens  de  rebâtir  leur  ville,  parce  que  leurs  pères 
avoieut  donné  leur  pays  aux  Grecs,  afin  d'j  combattre 
pour  la  liberté* 

(ia3)  §.  vxxxiu  Long^temp9  aprèê  cetie  action.  Te  lis 
avec  M.  Wesscling  :  ifm^  H  «g  r«/i  imfêf  «n  r««rt#v  rSt 

(i34)  5.  ijcxxii.  &KIM  HUiêreê.  «  Aratns  (&)dit  quelque 
)»  part  dans  ses  livres  de  médecine  :  J'ai  vu  des  tdtes  de  cette 
I»  sorte,  au  baut  desquelles  il  n'j  avoit  qu'une  seule  ligne) 
»  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  sans  sutures  n,  Ltes  os  des 
sutures  du  crâne  humain  sont  dentelés  oomme  ées  peignes, 
et  emboîtés  l'un  dans  l'autre,  (c)  (hsa....  serraHs  peeti^ 
natim  êimeta  compagihuB.  Le  Père  Hardouin  rapporte  dans 
une  note  sur  ce  passage  de  Pline ,  qn' Albert ,  fiiarquis 
de  Brandebourg ,  surnommé  l'ÂebiUes  d'Allemagne ,  né 
en  i4i4,  avoit  la  tète  sans  sutures. 

(i35)  %.  Lxxxii.  Etaient  (Tun  9tul  09.  Pyrrhus  (cQ,  Roi 
des  Epirotes ,  avoit  aussi  des  dents  d'un  seul  os,  quoique 
bien  distinctes.  Il  en  étoît  de  même  d'Euryphyès  de  Cy- 
rcne  et  de  beaucoup  d'autres.  Prusiœ  (e) ,  Régit  Bitky^ 
nias  pfiUue  eodem  nomine  quo  pater  ,  prô  eupericri  ordine 
dentium  unum  oê  asquaUter  extentum  fiabuit,  nec  ad  epe-^ 
ciem  déforme,  neque  ad  ueum  uUà  exporte  incommodum, 

(126)  \.  ijcxxni.  Dionysiophanèa  d^Ephèee,  Fansanias 
s'accorde  en  partie  avec  Hérodote  :  «  Au  pied  (  /)  du  Cith»- 

(a)  Plutarch.  in  Alexandre^  pag.  685,  C. 

{b)  lui.  Pollue.  Onomact.  lib.  ii,cap  iY,Segni.xxxTiix,tom.T, 
pag.  171.  Sar  Aratua,  voyez  Fabridus  Biblioth.  GrKc. ,  tom.  xui , 
pag.  78. 

(c)  Plin.  HUt.  Nat  lib.  xi»  cap.  xxxvii,  tom.  i,  pag.  6i5. 

(<f)  Jul.  Pollue.  Onomast.  lib.  11,  cap.  iv,  Segm.  xcnr,  tom.  i, 
pag.  .301. 

{9)  Valer.  Maxim,  lib.  I ,  cap.  viii, Extern,  xn,  pag.  lia  et  xi5. 

(/)  FauMn.  Bœotic.  sive  lib.  ix,  cap.  11,  pag.  714. 
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»  ron  y  dit-il ,  dans  le  territoire  de  Platëes  ^  on  voit  près  du 
^>  grand  chemin  qui  conduit  d'Eleuthères  à  Platëes ,  an 
»  monument  qu'on  dit  être  celui  de  Mardonius.  Tout  le 
M  monde  ccmTÎent  que  son  corps  disparut  après  la  bataille , 
»  mais  on  ne  s'accorde  pas  sur  le  nom  de  celui  qui  lui 
))  donna  la  sépulture.  Il  paroit  cependant  qu'Artontès,  fils 
))  de  Mardonius ,  fît  de  riches  |)résens  à  Dionjsiophanès 
»  d'Ephèse  et  à  quelques  autres  Ioniens ,  parce  qu'ils  avoîent 
)>  pris  soin  de  iaire  donner  la  sépulture  à  son  père  ». 

(127)  5*  ucxxiii.  Chaque  nation  aux  nettes  Les  Lace- 
démoaiens  et  les  Athénien»  ayoîent  une  sépulture  parti- 
culière y  et  les  autres  Grecs  tme  commune.  Pausan.  Boeotick 
jwVtf  lih»  MX,  cap.  11,  pag,  7/5* 

(  1 28)5-  i«xxxiT.  LêB  Irèner.  Toptes  les  éditions  et  tous  les 
manuscrits  d'Hérodote  portent  r«»r  cfi«i(>  l^  Préires.  Les 
Laoédémoniens  aVoîent  dans  leur  armée  ^  de  même  que  les 
autres  peuples  de  la  Grèce,  un  devin  q«i  étoit  chargé  d'exa- 
miner les  entrailles  des  Tictimes  ;  mais  on  ne  troure  nulle 
part  aiUeurs  dans  l'Histoire  y  que  les  Prêtres  se  soient  trouvés 
dans  les  armées  ,  et  qu'ils  aient  été  exposés  aux  dangers  in- 
séparables des  combats.  M.  Valckenaer  a  substituée  ce  mot, 
qui  ne  faisait  ici  aucun  sens^'lptMK  ou  'Ei^ifmç^  conjecture 
heureuse,  qui  étoit  venue  à  l'esprit  de  Corneille  de  Pauw, 
et  que  M.  Wesselnig  adoptoit  d'autant  plus  volontiers,  que 
ce  terme  se  rencontre  dans  le  Lexique  des  mots  d'Héro- 
dote, comme  étant  dn  neuvième  Hvre  de  cet  Auteur.  Or, 
il  est  certain  qu'il  n'y  a  point  d'autre  endroit  oà  il  puisse 
convenir.  «  Les  (a)  Lacédémoniens  appellent  Irènes  Ceux 
»  qui  sont  sortis  de  la  classe  des  enfans  depuis  deux  ans,  et 
N  Mellirènes  les  enfans  les  plus  avancés  en  âge.  Lorsque 
)i  rirène  a  atteint  vingt  ans ,  il  commande  sa  cohorte  dans 
»  les  combats  ». 

M.  Valckenaer  ajoute  dans  sa  note,  qu'on  aimera  peut- 

{a)  Plutarch.  in  Lyctirgo  ,  pag.  5o ,  £. 
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être  mieux  lire  rêiç  îwwImç  >  les  Gayaliers^  on  plutôt  les 
Chevaliers  9  qui  composoient  un  corps  de  trois  cents  Spar- 
tiates choisis  (a).  Mais  il  ne  paroit  pas  qu'Amopharète  (^), 
qui  oommandoit  la  cohorte  des  Pitanates,  et  (c)  Gallicrates 
fussent  de  cet  ordre.  D'ailleurs  l'autoritë  du  Lexique  d'Hé- 
rodote ,  dont  l'Auteur  avoit  sûrement  lu  '£if  «v  au  neuvième 
livre,  est  ici  d'un  grand  poids. 

(  '  39)  5*  i«xxx V.  Leur  hâte.  {•  »#f ,  Vhâte  d'un  particulier; 
«-^•(iMf)  celui  d'une  ville ,  d'un  Etat^  qui  prenoit  soin  de 
leurs  intérêts^  et  chez  qui  aUoieut  loger  les  Ambassadeurs 
de  cette  ville.  Los  harangues  de  Démosthènes  sont  pleines 
d'exemples  de  cette  façon  de  parler. 

(i5o)  ^.  i«xxxv.  De  leur  Uvrer  ceux  d*entr^eux.  Il  n'au- 
roit  pas  ëtë  juste  en  effist  de  comprendre  dans  la  punition  le 
gros  des  habitans.  Le  gouvernement  de  Thèbos,  de  dëmo<- 
cratique  qu'il  avoit  éXé ,  ëtoit  devenu  oligarchique.  Ce  fot 
le  parti  oligarchique  qui  prit  les  intérêts  des  Perses,  et  ce 
fut  le  seul  qui  mëritoit  d^tre  puni. . 

(t3i)  %.  i«xxxvi.  Accctblée  de  maux.  ^9  intwxinf.  Telle 
est  la  leçon  des  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
que  Gronovius  a  adoptée  d'après  le  manuscrit  de  Médids. 
On  trouve  dans  le  même  sens,  liv.  vi,  f*  ^^'9  ^^  ^^ 
/»o«f  wmfuiifTtt  y  rmi\  mmmftwXMfur  1  ce  quel  Dieu  avons- 
»  nous  donc  offensé ,  pour  souffrir  de  telles  choses  n  ?  Voyez 
le  Lexique  Ionien  d'.£milius  Portus  au  mot  «p«in^irA«iW 
Pausanias  a  imité  cette  façon  de  parler,  lorsqu'il  dit,  «p 
«t^v  jMUMi  MHurifiw^tm  (d)y  (f  il  souffire  des  maux  en  enfer  ». 

(î3a)  §,  Lxxxvii.  Qu'à  cet  âge,  ils  ne  poupoient,  âc. 
Ce  seroit  une  injustice  criante,  de  rendre  les  enfans  rcspon-  • 
sables  àit%  fautes  de  leurs  pères.  Ferret  ne  {e)  cwiUie  uUa 


(a)  Herodot.  lîb.  Tiii,  j.  cxxiv. 

{b)  Id.  lib.  IX ,  5.  LU,  &c, 

(c)  Id.  îbid.  $.  Lxxi. 

(rf)  Paitsan.  Phocic.  sWe  lîb.  x ,  cap.  xttiït  ,  psg.  867. 

(#)  Cicero  de  Naturâ  Deorum,  lib.  m,  j.  xxxtxii.  - 
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laiorem  istiusmodi  iegU ,  nt  condemnaretur  filiua  aut 
nepos ,  aipater  aut  avua  deUquisêet? 

Cette  loi  ëtoit  sage  et  dëriyoit  de  la  loi  divine.  Dieu  dit 
dans  le  (a)  Deiitéronome  :  Non  occidentur  paires  pro 
filiis,  nec  filii  pro  patribue  ,  sed  uniuquisque  pro  pecoaio 
suo  morie/ia*.  Ezëchiel  s'exprime  ainsi^  chap.  xviii^  vers.  20: 
Anima,  quœ  peccaverit,  ipaa  morietur  :  filius  non  por^ 
tahit  iniqidtaUm  patris  ,  et  pater  non  portabit  iniqui" 
tatein  filii  :  juetitia  justi  super  eum  erit,  et  impietaê 
impU  erit  super  eum. 

(t55)  $.  1.XXXVII1.  La  Macédùine,  Dëmosthènes  (^) 
attribue  cette  défaite  aax  Macédoniens.  A  voit-il  donc  sur 
ces  temps-là  d'autres  Mémoires  que  ceux  qui  étoient  connus 
de  notre  Historien?  l'aimerois  d'autant  mieux  croire  qu'il 
y  a  ici  une  méprise  de  sa  part,  qu'il  suppose  que  Perdiccas 
r^[noit  alors.  Or  il  est  très-certain  qu'Alexandre  étoit  à 
cette  époque  sur  le  trône  de  Macédoine. 

(i34)  J.  Lxxxviii.  Morts  de  faim,  Xtf^  tPTTurrmf,  Res- 
serrés par  la  faim ,  desséchés  par  la  faim.  Famé  contractos. 
Hésychius  interprète  rvurmuifs  par  ovy^y^iMf. 

(i35)  §,  i«xxxix.  De  Théomestor..,,  leur  Tyran.  On 
peut  voir,  liv.  viii  >  %.  i.xxxv ,  les  raisons  qui  engagèrent 
les  Perses  à  lui  donner  la  Tyrannie  de  Samos. 

(i55*)  5*  xc.  Soit  par  un  coup  de  la  fortune  que  Lieu 
dirigeoit.  Il  y  a  dans  le  texte,  ur%  Kmrm  rvrrvx^lnfi  Gc^v* 
wênvfT*ty  qu'on  pourroit  rendre  littéralement ,  yor/^  ybr- 
tuna,  Deo  rem  dirigente.  Cette  expression  prouve  claire- 
ment que  notre  Historien  croyoit  à  la  providence ,  et  que 
dans  le  siècle  oà  il  vivoit,  on  n'avait  pas  encore  élevé  en 
Grèce  des  autels  à  la  Fortune.  Cette  superstition  avoit  com- 
mencé en  Orient;  tous  les  peuples  en  étoient  infectés,  et 
même  elle  avoit  passé  chez  les  Hébreux.  Il  en  est  parlé 
■  ■  I  I  II    ■  — — — » 

(a)  Deuteron.  cap.  xxiy,  rert.  xvt. 

(b)  Demosth.  de  Kepubl.  ordinandl,  pag.  120,  E. 
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dans  la  Genèse  sous  le  nom  de  Gad,  chap.  xxx>  Tcn.  li« 
On  posoit  en  son  honneur  une  table  chargée  de  diSérens 
mets ,  et  Ton  rëpandoit  sut  cette  table  des  libations.  Et 
vos. , . .  qui  porUHê  Fortunœ  mensam  ei  lihalis  êuper  ecan, 
dit  Isaïe ,  chapw  lxv  j  yers.  1 1.  On  peut  Toir  sur  ce  passage 
S.  Jérôme  9  qui  noos  apprend  que  cet  ancien  usage  s'obser* 
voit  encore  dana  tontes  let  Tilles ,  et  snr-4ont  à  Alexandrie 
en  Egypte.  Les  Romains ,  qui  avotent  adopté  les  dieux  des 
peuples  qn'ik  aToient  Tainoaa>  n'eurent  garde  d'onblicr 
cette  aveugle  divinité.  On  sait'  les.  honneurs  qu'on  lui 
rendoit  à  Antinia^  à  Praneste^  où  «Ue  avoit  un  superbe 
temple. 

(i36)  5*  xc  J'ac^tj^  cé  préêog^.  n  j  a  dans  le  grée  : 
J'accepte  HégieUtreUe  pour  présage^  Hégésistrate  est  on 
mot  coa>poêé>  qui  signifie  coudnctemr  d'armée  >  générai 
d'armée. 

(137)  5.  xo.  Promis  avec  sermenê,  ^êpf  «r/rrii,...  9  ^iiu 
i  fiiffy  fui  f^fy  sont  des  fornmles  usitées  dans  les  sermens, 
lorsqu'on  affirme  ou  qu'on  nie  quelque  chose;  et  c'est  par 
cette  raison  que  )'ai  ajouté  avec  serment ^  afin  de  rendre  la 
forée  de  9  /h^k»  Ijss  Ioniens  disoient  en  la  place  S  f*u  et  /«j 
^Ify  suivant  la  remarque  de  Grégoire^  A^dievèque  de 
G)nntliey  dans  son  Traité  des  Dialectes.  Il  faut  dionc  lire 
ici  Sfiify  et  attribuer  ipifyk  l'inattention  ou  à  l'ignorance 
des  copistes.  J'ai  p^lé  plus  haut  de  cette  élégance^  liv.  iv» 
§.  CUV ,  note  277.  Mais  l'on  fera  bien  de  consulter  la 
savante  note  de  M.  Koen,  sur  le  Traité  des  Dialectes  de 
Grégoire,  Archevêque  de  Corinthe,pag.  aaa,  note  73. 

(i38)  §.  xcii.  Des  troupeaux.  Le  mot  ir^finru  se  prend 
dans  un  sens  étendu,  pour  du  h^i^iL  Nous  en  avons  fait  la 
remarque  plusieurs  fois. 

(139)  §.  xciv.  JParoourant  la  Grèce.  Il  y  a  dans  le  texte 
iwi  T^f  •EM«<ri»,  contre  la  Grèce.  Il  ne  paroît  pas  que  Déi- 
phonus  ait  jamais  fait  pour  de  Tai'gent  les  fonctions  de 
devin  contre  les  Grecs,  Cette  raison  m'a  fait  adopter  la 
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otmjectiirede  M.  Reiske^  qui  lit  iwt&f  r?»  *£AA«^.  M.  Wes* 
•eling  la  trouve  pkusible. 

(i4d)  ^.  xciv.  //  rêndoii  des  oracleê  à  prix  d'argent. 

tÇfAâ^CWff If  y»,  n  eatrepr«noît  cet  omvrage  pour  do 

l'argent ,  c'est-à-dire ,  fa'il  rendent  des  oracles  pour  de  Tar^ 
gent.  Les  into^ëtes  n'ont  point  entendu  ce  passage ,  com- 
me l'ont  trës-%îen  remarqué  MM.  Wesseling  et  Yalckenaen 
lies  anciens  ont  dit  de  celui  qui  donne  (a)  un  ouvrage  à 
faire >  qui  aflTerme  un  bien  à  quelqu'un^  UMêpmi  ou  ffy««- 
^•ri7v)  et  de  celui  qui  entreprend  un  ouvrage  pour  de 
l'argent^  ou  qui  prend  un  bien  A  ferme^  i^êkmitÏK  ^mriêf  (J>) 
^ty  îwt  fit9  r#v  §»0i0êfT9ç  %fyê9  êTtMfy  Tê  f  py«^rfi9'  twi  à^t  r«y 
ifym^êfUfv  y  Tê  ifyê>mQu9,  On  sëpare  aussi  les  mots  comme 
a  fait  Hérodote,  ou  mtee  iMXÊ^ftCmvufy  pris  absolument ^ 
signifie  la  méilie  diose. 

Quoique  cette  expremon  ne  soit  pas  commune  ^  on  en 
trouve  cependant  plusieurs  exemples  en  divers  Auteurs. 
M.  WcsseUng  en  cite  deux  de  Plutarque  y  auxqueb  on  peut 
joindre  oelui-«i  de  Saint  Basile.  A*ft/ittXmf  (c)  9  B«nAii«  r«f 
Bi«v  nfifTtÊl  f  if  •  ^fff  fF»ft9T9rt  tim  Tiff  IlmféiCéXSif  rm 
yi&fySf  Tûh  «KX«CtfT«v  ftêf  Têt  mfartXSftt  y  vê«t  iï  tm^w^vt  f^n 
ùwêli^fTmt.  VL  Le  royaume  de  Dieu  est  dit  une  YÎgne  y 
»  comme  le  Seigneur  ^1  a  averti  dans  la  Parabole  des  vigne^ 
»  rons,  qui  avoient  pris  la  vigne  à  Germe,  mais  qui  n'en 
»  avoient  pas  payié  les  firoits  ». 

(i4i)  5.  xcv.  Aux  Oaiamteé.  Il  j  a  dans  le  texte^  wflf 
KMXMfuo-ûtn.  M.  Wesseling  y  qui  ëtoii  alors  occupe  à  des 
choses  plus  importantes,  laisse  à  d'autres  le  soin  de  dé- 
couvrir quel  ëtoit  cet  endroit,  dont  aucun  Géographe  ne 
parle.  Alexis  (jd)  de  Samos  rapporte  qu'il  7  avoit  dans  cette 

(o)  lui.  Pollue.  Onomast.  11b.  tu,  cap.  xxxui|  Segm.  clxxzii, 
tom.  II,  pag.  820  et  8ai. 
(b^  Id.  ibid.  Segm.  ce  ,  tom.  11 ,  pag.  838. 
(c)  Sancti  Basil.  Opéra ,  tom.  i,  pag.  612  y  D. 
{d)  Athen.  Deipnosoph.  Hb.  xiii|  cap.  rv,  pag.  57^,  F. 
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île  un  (emple  de  Venus,  qae  les  uns  appeloient  U  Véam» 
pftrmi  les  Roseaux ,  if  lC«A«^if,  et  les  antres ,  la  Vénns 
dans  les  Marais,  rit  if  Xmftm  A^f^iirvy  9»  •#  /<o  îr  Ktt?M- 
ftêtf  mm^p^n  y  et  ^i  if  EXttmrtMêlf.  Ce  passage  met  hors  de 
donte  qu'il  y  avoit  à  Samos  un  lien  qu'on  appeloit  K«A«- 
ftêt,  leê  Ro9êaux,  et  par  conséquent  qu'il  faut  substituer 
Miaxifutêt  à  tJOMfurêiwt ,  œ  qui  fait  un  changement  très* 
léger.  J'en  ai  fait  la  remarque  dans  mon  Mémoire  sur  Véniis, 
pag.  i46et  147. 

(i42)  Ç.  xcvi.  Nélèe,fil8  de  Codrué.  Voyox  sur  la  Mi- 
gration lonièncy  liv.  i,  %,  CXI.V9  note  553,  et  mon  Essai 
de  Chronologie,  chap.  xt,  sect  m ,  5*  m >  P^-  ^^  ®^  suiy. 

On  trouvera  la  généalogie  de  Codrus,  liy.  i ,  %*  cxlyii, 
note  56a.  Tout  le  monde  sait  que  ce  Prince ,  qui  se  dé* 
▼ona  (a)  pour  le  salut  de  sa  patrie,  fut  le  dernier  Roi 
d'Athènes.  On  lui  éleva  une  (6)  statue  après  la  bataille  de 
Marathon ,  qu'on  envoya  au  temple  de  Delphes.  Elle  étoit 
de  la  main  de  Phidias.  Les  Athéniens  abolirent  à  sa  mott 
le  titre  de  Roi  ;  mais  ils  en  conservèrent  les  honneurs  et 
l'autorité  à  des  Magistrats  perpétuels  qu'ils  nommèrent 
Archontes ,  dont  le  premier  fut  Médon ,  fils  de  Codrus. 
Cette  dignité  passa  à  ses  dosoendans ,  que  l'on  appela  Mé<« 
dontides.Jie  dernier  de  ces  Archontes  perpétuels,  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Eusèbe ,  fut  AlcmsBon.  Le  peupla 
d'Athènes ,  qui  acquéroit  tous  les  jours  de  la  force ,  ne 
voulut  plus  être  gouverné  que  par  des  Archontes  décen- 
naux, dont  le  premier  fut  Charops,  fib  d'.£schyle,  l'avant* 
dernier  Archonte  perpétuel.  Le  quatrième  de  ces  Archontes 
décennaux  s'appcloit  Hippomènes,  et  étoit  de  la  famille 
de  Codrus.  Eschines  semble  louer  dans  sa  harangue  contre 
Tiraarque^  la  manière  barbare  dont  cet  Hippomènes  punit 
sa  fille,  qui  avoit  eu  de  la  foiblesse  pour  un  jçune  homme. 

(a)  Fausan.  Acbaic.  iîve  llb.  vii ,  cap.  xi¥,  pag.  ^88. 
[fi\  Id  Fhqc.  sWe  lib.  x,  cap.  x,  psg.  821. 

«Nos 
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•rNog  ancêtres,  dit-il  («),  ëtoient  si  sévères  contre  Tin- 
»  famie,  et  si  jaloux  do  la  sagesse  de  leurs  enfan8>  qu'un 
»  citoyen  ayant  trouve  que  sa  fille  s'ëtoit  laissé  séduire  et 
w  n'avoit  pas  conservé  sa  virginité  jusqu'à  son  mariage,  il 
»  l'enferma  dans  une  maison  déserte  avec  un  clieval  qui, 
»  pressé  parla  faim,  devoit  vraisemblablement  la  dévorer. 
»  Le  sol  de  cette  maison  subsiste  encore  maintenant  dans 
M  votre  ville,  ot  on  l'appelle  Parippon  Kai  {b)  Coré,  la  place 
»  du  Cheval  et  de  la  Fille  ».  Suidas  (c)  nous  apprend  que 
ce  citoyen,  dont  Eschines  ne  dit  point  le  nom ,  étoit  Hip* 
pomènes,  de  la  race  de  Godrus.  11  paroit  que  le  peuple 
d'Athènes  porta  de  cette  action  un  jugement  plus  sain 
qn'Eschines.  Révolté  de  ce  cruel  châtiment ,  il  déposséda 
Hippomènes,  si  l'on  en  croit  le  même  Suidas  au  mot  Iinr«- 
#M»ff.  Voyez. aussi  sur  G>drus,  liv*  v,  5*  i.xxvi,  note  19g. 
(i43)  §,  xcvii.  Ayant  disposé  les  échelles.  C'est  une 
espèce  de  pont  fait  avec  des  cordages  que  l'on  abat  sur  le 
rivage ,  afin  de  &ire  la  descente.  Ce  pont  sert  également  à 
monter  sur  le  vaisseau.  Quand  tous  les  passagers  sont  mon- 
tes ,  on  le  retire  dans  le  vaisseau.  Julins  PoUux,  en  parlant 
de  tout  ce  qui  sert  à  un  vaisseau ,  ne  l'a  point  oublié  ; 

(d)  m/TfOttéfm  t(st^  J/«lC«0f «  >  n9  tmixMf  xêiX^VTtf,  91MI^  est  U]| 

terme  latin,  tel  qu'il  s'en  trouve  beaucoup  dans  l'Onomaa^ 
ticon  de  Jnl.  FoUux* 

(i44)  ^.  xcviii.  Dans  le  dessein  de  remuer^  xêm  et  iwi- 
^atSêftif{0i  manquent  de  régime.  Je  lis  avec  M.  Valckcnaer 
rsîri  «^  x^Tt^ifiêf  gM#y  9tê)^ê9  if  n  wêttttf  i^ytmfêtêf  ftriAtf- 
Co^$fôi9tf  Hêxfiir  ri  ifftitif ,  p'^st  e|itrçpre4dre  des  nou- 
veautés ,  remuer. 

(i45)  5*  xcix.  Ce  qui  arrive,  ûç,  U  est  presque  inutile 
d'avertir  qu'on  reconnoit  ici  l'écrivain  superstitieux.  DiQ- 

(a)  ^ch.  în  Timarch.  pag.  28H,  E ,  F. 
(byir^^i  signifie  cheral ,  et  Kep»  fille. 
{c)  Saidas  voc.  n«fiT^0T  x«<  Kof». 
(//^  lui.  Pnituclc  Ouomastic.  lib.  i ,  Segm.  xciii ,  pag.  6i, 
Tome  VL  V 
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dore  de  Sicile  est  bien  plus  sage,  lorsqu'il  dit  (a)  que  "Lêo^ 
tychides  et  ceux  qui  ëtoient  avec  lui  ne  savoient  rien  de 
la  victoire  de  Platëes,  mais  qu'ils  imaginèrent  ce  straU- 
gême  pour  encourager  leurs  troupes.  Poljen  (6)  regarde 
aussi  cela  comme  une  ruse  de  guerre. 

(i46)  J.  xcix.  Le  même  jour,  ôc.  w  iom  iJ^ifff.Tout 
le  monde  voit  qu'il  faut  sous-entendre  iiri.  #v/Mfrfirr«vr9f 
ne  peut  subsister.  M.  Wesseling  corrige  r»^Mr/irrfpr«f ,  r«» 
n....  TfmfémvêÇy  ^if^n  r«r#t....  Jai  suivi  cette  correction. 

(147)  5*  ^  L'€iprè*-micU,  wtfi  /lAff  n'est  pas  le  soir, 
comme  l'a  rendu  l'interprète  latin ^  mais  l'aprèa-midi.  Hë- 
sycliiusdit  très-bien  (c)  Afi!^!'  ê'^Ur  «nr«  fumf&Sfimf  fêizfi 
tinmf.  Atix^  signifie  le  temps  depuis  midi  jusqu'au  cou* 
cher  du  toleiL  Mais  royes  sur-tout  ^  liv.  11 ,  5.  clxxiii  , 
note  Syj  j  Ut.  tii,  ^.  ccxxiii^  note  344;  lir.  tiit^  §.  ix, 
note  i3. 

(  *  ^)  5*  ^*  ^^  Aihenienê, . . .  qui  faUoient  la  moitié 
de  l'armée.  Ils  ëtoiènt  {d)  commandes  par  Xanthi]^ ,  fila 
d'Ariphroo,  Archonte  Eponyme.  Léotychides,  Roi  de 
liacëdëmone  de  la  seconde  brandie  y  le  seconda  dans  le 
combat  de  Mycale.  L'Abbë  Gédoyn  dit  qu'il  le  seconda 
dans  son  entreprise  sur  MycaU.  Mycale  est  une  montagne 
de  Carie  et  le  nom  d'un  canton  fourre ,  célèbre  par  la  vic- 
toire éclatante  que  les  Grecs  remportèrent  sur  les  Perses. 

(149)  5*  <^*  Mais  Mardontèê,  Mardontès  commande^ 
liv.  VII ,  5*  x«xxx  y  des  troupes  de  terre  *,  liv.  viii>  ^.  cxxx , 
il  commande  des  troupes  destinées  à  monter  sur  les  vais- 
seaux. Mais  ce  corps  de  troupes  avoit  été  probablement 
mis  à  terre. 

(i5o)  5*  cii.  Aifec  leur  commandant  Périlaa.  Je  lis  avec 


(a)  Diodor.  Sicul.  ]ib.  xi ,  $.  xxxt  p  tom.  i ,  pag.  43i. 
{b)  Poljeni  Strategem.  lib.  i^  cap.  xxxiii,  pag.  69. 
(c)  Uesycb.  roc,  Aiixjii  o+i»? ,  tom.  1 ,  pag.  997  ,  poat.  àShmf, 
<<i)PaiisaQ.  Lacoa.  aive  lib.  m,  cap.  yii,  pag.  aai. 
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Valla  elle  manuscrit  A  de  la  Bibliothèque  du  Roi^  Ili^i^ 
Ac«r,  que  je  rends  Périlas^  de  même  que  McNAi«f  se  traduit 
Mënélas. 

(i5i)  J.  civ.  Hermolycus.  On  lui  ayoit  (a)  élevë  une 
statue  dans  la  citadelle  d'Athènes. 

(iSa)  J.  CIV.  Entre  les  Athéniens  et  les  Ccrrystiens, 
Thucydides  dit  un  mot  de  cette  guerre.  «  (b)  Les  Athëniens 
»  eurent  aussi  la  guerre  ayec  les  Car  jstiens ,  à  laquelle  le 
»  reste  de  TEubëe  ne  prit  aucune  part  Elle  finit  enfin  par 
))  un  traite  yt.  Cet  Historien  place  cette  guerre  après  la  prise 
d'Eîon  sur  le  Strjrmon,  et  de  l*île  de  Scyros,  et  ayant  la 
lëduction  de  Tile  de  Naxos.  D'après  ces  données ,  Dod- 
well  (c)  la  met  la  seconde  année  de  la  soixante-dix-hui- 
tîème  Olympiade^  sous  rArcfaontat  de  Lysistrate^  qui  ré- 
pond À  l'an  467  ayant  notre  ère,  et  i,aij  de  la  période 
julienne. 

(i53)  §.  cy.  Impunément  Tai  expliqué  cela  plus  haut, 
liv.  iti^  §.  XXIX  ^  note  69. 

(i54)  J.  cviT.  Il  la.,,,  fit  solliciter,  is  Tfôrrifi'^ôm,  Ce 
verbe  se  dit  de  ceux  qu'un  homme  envoie  à  une  femme 
pour  la  solliciter  de  répondre  à  sa  passion.  Voyez  le  Lexi- 
que de  Fhayorin,  au  mot  ÎTFtwlft^itfy  pag.  209 ^  et  M.  Hems- 
terhuis  sur  les  Ephésiaques  de  Xénophon  d'Ephèse  ^  m 
Miscell.  Obserif,  Novis ,  tom.  m ,  pag.  7 ,  ainsi  que  la  note 
de  M.  Valckenaer. 

(i55)  J^  cviii,  Amestris,  Plusieurs  Savans,  et  Scaliger 
cntr'autres  (  Emcndat.  Terapor.  lib.  vi  ) ,  prétendent  que 
cette  Princesse  est  la  même  que  la  Reine  Esther.  Une  vaine 
conformité  de  nom ,  la  cruauté  d' Amestris  y  dont  Hérodote 
rapporte  plusieurs  exemples,  et  la  manière  dure,  quoique 
juste  f  dont  Esther  traita  les  dix  enfans  d'Haman  et  les 

(a)  Fausan*  Altic.  sive  lib.  i ,  cap.  xxin^  pag.  5&, 

(b)  Thucydid.  lib.  1 ,  $.  zcviii ,  pag.  64. 

(c)  Annales  Tliucydid.  pag.  ^J^  et  75. 

V  a 
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ennemii  des  Jaifii ,  Font  fait  sans  doute  présumer.  Mais 
Esther  ëtoit  de  race  Juive ,  et  Amestris  d'une  maison  de 
Perse.  Le  père  de  celle-ci  ëtoit  Satrape ,  et  s'appek>it  Ouo* 
pbasy  selon  (a)  Ctësias>  et  Otanes ,  suivant  {b)  Hérodote. 
Si  l'on  s'appuyoît  sur  un  vain  rapport  de  nom ,  on  pourroît 
dire  aussi  qu'£sthcr  est  la  même  qu'Atossa,  femme  de 
Darius;  car  elle  s'appeloit  aussi  Haadassa.  Mais  il  me  sem* 
ble  qu'on  ne  doit  point  en  conclure  que  Darius  soit  le  même 
qu'Assnérus. 

(i56)  5*  cviii.  Dont  elle  seule  auroU  le  commandêmeni, 
£veltlion>  Roi  de  Cjprc;  étoit  plus  sage.  H  donnoit  à  Phé- 
rétime  toute  chose.,  plutôt  qu'une  armée.  Voyez  liv.  iv  ^ 
{.  cLXir. 

(167)  5.  cix.  Le  jour  de  la  naissance  du  Roi.  M.  Wes- 
•eling  a  corrigé  dans  la  note  le  Traducteur  latin  qui  avoit 
mal  rendu  oe  passage.  M.  Bellanger  en  avoit  aussi  très-bien 
TU  le  sens,  s^tf?  ^  iviurê  lUriAcvr  est  une  expression  pa- 
rallèle à  celle-ci  de  notre  Historien,  (c)  ifiifiiv,..,  fémXtrrm 
itulfUTf  ^ff^9  fêfuXêvn  ry  tKMrrêç  tytvtrê.  Chacun  a  coutume 
<|e  célébrer  particulièrement  le  jour  de  sa  naissance.  Le 
même  M.  Bellanger  apporte  encore  ce  passage  de  Platon  : 
B«K#vAf«r  {d)  yifiIXitf  wSnt  êiu  «g  Mpr«Çi<  9  Arim.  Tonte 
TAsie  célèbre  par  des  sacrifices  et  des  festins,  la  fête  de  la 
naissance  du  Roi. 

Le  festin  que  faisoit  aux  Grands  de  ses  Etats  le  Roi  de 
Perse,  s'appeloit  Tycta  en  langue  Perse.  Ce  mot  signifie^ 
selon  (e)  Scaliger,  le  trône.  De-là  il  est  aisé  d'imaginer  que 
ce  repas  se  donnoit  à  l'anniversaire  de  l'avènement  du  Roi 
au  trône.  Telle  étoit  aussi  l'opinion  du  savant  Reland  , 
comme  nous  l'apprenons  de  M.  Wesseling.  Mais  les  passages 


(a)  Ctesias  in  Persids ,  TÎd.  Fhot.  Cod.  lxxii  ,  pag.  116,  lin.  3i* 

(b)  Herodot.  lib.  vu  >  $•  lzi. 

(c)  Id.  lib.  I,  $.  cxzxiii. 

(ri)  Plat.  Alcibiad.  i ,  tom.  xi ,  pag.  lai  ,  G. 

(e)  Scaliger  Canonum  Isagogicorum ,  lib.  m  ,  pag.  360* 
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id-JefiAis  rapportés  prouvent,  à  mon  avis ,  que  ce  repas  se 
clonnoit  le  jour  de  TanniTersaire  de  la  naissance  de  ce 
Prince ,  et  il  paroit  que  c'ëtoit  l'opinion  de  M.  Wesseling. 
Cependant  il  peut  se  faire  qu'il  y  ait  eu  deux  festins  royaux, 
dans  lesquels  lé  Roi  ne  refusoit  aucune  des  grâces  qu'on  lai 
demandoit, l'un  le  jour  de  sa  naissance,  l'autre  le  jour  de- 
son  avènement  au  trône ,  et  que  ces  deux  festins  ^portassent  , 
le  même  nom»    , 

(1^9)  f^  ex*  ^^  refuser  les  grâces,  qu'on  lui  demande^ 

irvzinu  riv  XffZ^'^^  Oraniem  veto  excidere.  J'ai  suivi  une 

autre  tournure. 

(160)  5*  ex.  Puisque  rien  ne  voue  y  oblige.  H  y  a  dans  le 
grec  :  Ne  me  faites  aucune  violence,  comme  si  vous  aviet 
besoin  de  cette  chose-^i  ;  c'est-ànlire ,  comme  si  vous  aviev 
l^esoin  que  je  renvoie  ma  femme  et  que  j'ëponse  votre  fille. 

(161)  §•  cxv.  Enlevé  d'Eléonte.  Il  faut  lire  iwtxifitfêç^ 
ioniquement.  J'ai  parlé  de  cet  ionisme,  liv.  11,  §.  xliVi 
note  i65. 

(162)  §.  cxv.  De  Protésilas,  Protésilas  étoit  Thessa-^ 
lien.  Il  alla  au  siège  de  Troie  à  la  tête  des  troupes  (a)  de 
Fhylacé,  de  Pyrrhasus,  d'Iton,  &c.  Il  fut  tué  par  un, 
Dardanien  en  débarquant.  Le  Scboliaste  d'Homère  rap- 
porte plusieurs  sentimens  là-dessus.  Quelques-uns  préten- 
dent, dit-il,  que  ce  Dardanien  étoit  Enée  ;  quelques  autres 
que  ce  fut  Euphorbe  ;  et  l'on  en  trouve  aussi  qui  attribuent 
la  mort  de  Frotésilas,les  uns  à  Hector,et  les  autres  à  Adiates. 

(i63)  §,  cxv.  Sur  vos  terres.  Les  Perses  regardoient 
l'Asie,  non-seulement  comme  étant  à  eux,  mais  même 
comme  leur  ayant  toujours  appartenu  ;  probablement  parce 
qu'ils  pensoient  avoir  succédé  aux  droits  des  Princes  qu'ils 
avoient  vaincus.  On  a  vu  plus  haut  (b)  Xcrxès  avancer 
que  Pélops  le  Phrygien  a  voit  été  esclave  de  ses  ancêtres  | 


(a)  Homerî  Illas ,  lib.  11 ,  wtn,  695— -699. 
{b)  Herodot»  lib,  tu  ;  $•  xi. 
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quoique  la  Phiygie  ne  fût  pas  aoos  la  poissanoe  det  Mèdes, 
lorsque  les  Perses  s'eiiiparèreut  de  la  Médie  y  et  que ,  même 
anparayant ,  elle  n'y  eàt  jamais  ilL  Du  moins  telle  est 
Topinton  d'Hérodote. 

Cependant  »  si  Ton  en  croit  (a)  Platon ,  TAm  entière 
«voit  été  soumise  aux  Assjrriens.  Les  Mèdes  avoient  suc- 
oédë  aux  Assyriens,  et  les  Perses  aux  Mèdes,  De-là  les 
prétentions  des  Perses.  Ds  en  ëtoient  tellement  infatués , 
qu'Artaxerxès  »  qui  vainquit  les  P^irdies  en  trois  batailles 
langées,  et  rétablit  Tempire  des  Perses  dans  TOrient  l'an 
^3  de  notre  ère,  «  fit  des  incursions  dans  la  Mésopotamie,' 
»  menaça  la  Syrie ,  et  voulut  rendre  à  l'empire  des  Perses 
»  tout  le  continent  oppose  à  r£urope,  et  qui  en  est  séparé 
»  par  la  mer  Egée ,  et  le  détroit  de  la  Propontide ,  et  P Asie 
»  entière ,  comme  étant  le  patrimoine  de  »6s  ancêtres,  qu'il 
»  étoit  dans  l'intention  de  recouvrer  ».  (&)  Mtw^wérmfUMv  rt 

*£vp«Mrif>  f^  htLtfê9fA%fnf  A'tymm  ri  «g  rm  wêfêfut  rif  TifêWêr^ 
v//W  >  A'nmvTt  irÂntv  MmXêv^ifnfy  fffêyttKêf  mrifim  iyéifttrêÇj 
rn  Utf^mt  ifjffji  inuirn^mi^m  C«»A<r«#,  Voyec  anssi  liv*  J, 
5,  IV, 

(1 64)  5«  <>^^»  -^  Fimprotnstê.  Je  lis  avec  les  manuscrits 
de  Sanoroft  et  de  Vienne,  mfvXMmrf,  Dans  le  manuscrit  D 
de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  on  lit  en  marge  ^  et  d'une  écri* 
ture  plus  récente ,  m^^Xtmrf  ri  nmt, ... 

(i65)  5«  ex VIII.  Léiir  Dieu  Plistore,  Cette  Divinité^ 
aussi  harboore  que  le  peuple  qui  l'adorait ,  est  tout-à-fait 
inconnue.  Les  sacrifices  qu'on  lui  faisoit,  me  font  con-^ 
jecturer  que  c'étoit  le  Dieu  de  la  guerre,  que  les  Thraces 
représentoient  sons  la  forme  d'une  épée.  Les  Scjthes  (c) 
égorgeoient  sur  un  viise  le  centième  de  leurs  prisonniers  ^ 

(a)  Plato  de  Legîbm,  lîb.  m,  toro.  11 ,  pag.  685,  D. 
if))  Herodian.  lib.  yi,  $.  ti,  pag.  207. 
(r)  Hçrodot.  lib.  iv,  $.  lxii. 
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et  aiTOSoient  cette  ëpée  de  aon  sang.  Le  même  usage  se 
retrouToit  che»  les  Huns.  Nec  (a)  templum  apud  eos  visi* 
tur  aut  deiubrum. ....  sed  gladiuê  barbarico  ritu  humi 
figitur  nudua  «  eumque  lU  Martem. ....  coiunL  Les  Cili- 
ciens  rendoient  au  Dieu  de  la  guerre  un  culte  aussi  bar- 
bare. Ils  suspendoient  {b)  la  victime ,  soit  que  ce  fût  un. 
homme  ;  ou  un  animal,  à  un  arbre,  et  sVloignant  à  une 
certaine  distance ,  ils  la  tuoient  à  coups  de  javelots.  Quand 
ils  atteignoient  la  victime,  ils  croyoient  que  le  Dieu  agréoit 
le  sacrifice. 

(166)  5*  cxix.  Sautèrent  et  palpitèrent  Le  bon  (e) 
Archevêque  de  Thessalonique  rapporte,  dans  ses  Commen* 
taires  sur  Homère,  ce  conte,  afin  d*en  appuyer  un  autre 
que  fait  Ulysses  aux  Phéaciens ,  comme  si  une  fable  pou* 
voit  en  justifier  une  autre. 

(167)  5-  cxix.  8<Ué.  Je  ne  me  suis  point  servi  ici  du 
terme  d'embaumer,  dont  j'ai  toujours  fait  usage  en  pareille 
occasion ,  parce  qu'on  n'auroit  pas  vu  comment  ces  poissons 
salés  pouvoient  concerner  Artayctès» 

(168)  $.  cxix.  Pour  venger  Protéailae.  Ce  héros  étmt 
fils  d'Iphiclus.  n  régnoit  dans  la  Phthiotide  près  de  Thèbes, 
sur  les  peuples  de  {d)  Phylafié,  d'Antron,  de  Ptélénm,  de 
P3rrrhasus  et  d'Iton.  Les  Grecs  étant  arrivés  à  Troie ,  il  fut 
le  premier  qui  descendit  à  terre  :  un  Dardauien  le  tua.  O» 
l'enterra  à  Eléonte  dans  la  Chersonèse,  vis-à-vis  la  ville 
de  Troie.  On  éleva  dans  la  suite  une  chapelle  à  ce  héroa 
sur  le  lieu  de  sa  sépulture  :  611111/  (0)  Protesikd  oesa  con-^ 

(a)  Ammian.  Marcell.  lib.  xzxi ,  cap.  11 ,  pag.  478. 
(h)  XenophoQ  Ephea.  de  Aaioribua  Kaihm  et  Abroconv  » 
lib.  II ,  pag.  35  et  36. 

(c)  Eustath.  Comment,  ad  Odyia.  lib.  xii ,  tom.  m ,  pag.  1728 , 
lin.  34etaeq. 

(d)  Homerî  Iliad.  lib.  u ,  vers.  6i)5  et  aeq. 

(tf)  Pompan.  Mêla,  lib.  11,  cap.  11,  pag.  i44$  Plîn.  Hiat.  Nat. 
lib.  IV ,  cap.  XI I  tom.  i ,  pag.  aoy ,  lin.  1 . 
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&ecrata  deêubro.  H  y  avoît  aussi  près  de  cette  chapelle  un 
bois  qui  lui  ëtort  consacre.  Depuis  le  temps  de  Protësilas 
jusqu'à  celui  de  Pline,  à  peine  du  haut  des  branches  de  ce« 
arbres  pouvoit-on  appercevoir  la  -ville  de  Troie ,  qu'ellea 
se  dessëchoient,  et  qu'elles  reyerdissoient  alternativement: 
Sunâ  Ça)  hocUe  ex  adverao  Iliensium  urbis  jiufta  Helle&* 
pontum  in  Protesikd  sepidehro  arboreB  j  qiu^  omnibus 
ex  en  œvh  cum  in  tantum  accrevêre  ut  Ilium  adspieianl  > 
inarescunt,  rursusçua  adoiescuni.  Cest  ainsi  que  Sau-^ 
maise  (h)  a  corrige  ce  pas.<ïagey  et  Yossiu^  Ta  (c)  ti'ouvé  ainii 
écrit  dans  un  manuscrit.  On  ne  voit  pas  la  raison  pour 
laquelle  le  Père  Hardouin  a  supprime  ex  eo,  puisqu'il  avoit 
oonnoissance  non-seulement  de  la  correction  de  Saumaise, 
mais  encore  qu'il  n^gaoroit  pas  que  ces  mots  se  trouvoient 
dans  le  manuscrit  de  Vossius.  La  même  pensëe  se  retrouve 
dans  une  ëpigramme  de  Philippe  deThessalonique  qui  vivoit 
sous  Auguste  :  «c  Illustre  {d)  Protësilas,  tu  as  le  premier 
ïï  fait  éprouver  à  Ilium  le  poids  des  armes  des  Greca^  et  lea 
»  arbres  qui  croissent  autour  de  ton  tombeau  enfantent  la 
n  colère  conti^  Ilium  :  car  à  peine  du  haut  de  leurs  branches 
n  peut -on  l'appercevoir,  que  ces  branches  se  dessèchent 
D  et  perdent  l'ornement  de  leurs  feuilles.  Elle  fut  donc  bien 
M  grande  ta  colère  contre  Troie  ;  puisque  tes  arbres  s'irritent 
]»  même  encore  à  sa  vue  ». 

(169)  %.  cxix.  Et  c'était  aiusi  V intention  du  Général 
Athénien,  Que  l'on  déplore  tant  qu'on  voudra  les  funestea 
effets  de  la  superstition;  qu'on  dise  qu'il  n'y  a  pas  d'injus- 
tice y  OU  même  d'atrocité ,  oà  ne  se  porte ,  dans  l'accès  de  ce 
mal  y  l'homme  le  plus  équitable  et  le  plus  humain  y  j'en  con- 
viendra sincèrement;  mais  je  ne  puis  m'cmpêcher  d'avouer 


j  *  ■ 


(a)  PHo.  Hist.  Nat.  lib.  xvi ,  cap.  x,  tom.  11 ,  pag.  4o ,  lîn.  19. 
{b)  PlinUn»  Ezercitat.  in  Solinum,  pag.  610,  col.  3,  IS^  F« 
(p)  Pompon.  Mcla,  tom.  11 ,  pag.  684. 

(4y  AQslecta  reterum  Boctantm  Gr^coram ,  to^i.  11  ^  pag.  335* 

aussi 
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anssî  qu'il  faut  respecter  les  temples^  ou  autres  monumehs , 
éUrés  par  la  pieté  des  peuples  en  l'honneur  de  la  Divinité , 
et  qu'Artayctès  ne  fût  un  grand  scélérat ,  lui  qui  se  jouoit, 
de  la  manière  la  plus  odieuse  ^  de  la  religion  reçue  dans  le 
piys. 

(i  j6\  $.  cxxi.  Les  pAys  les  plus  délicieux  ne  produiseni 
^jrdinairement ,  Ùc.  Lie  Père  de  la  Médecine  confirme  ce 
que  dit  Hérodote.  Après  avoir  décrit  les  avantages  qu'a  sur 
la  Grèce  la  partie  tempérée  de  l'Asie,  il  ajoute  que  (a)lea 
liommes  n'y  sont  point  naturellement  courageux ,  auda- 
cieux, qu'ils  ne  supportent  pas  volontiers  les  fatigues,  le 
travail.  Ce  sentiment  est  encore  appuyé  par  l'expérience. 
Xa  Grèce  subjugua  l'Asie ,  les  Romains  conquirent  la  Grèce 
et  l'Asie  ;  et  s'ils  assujettirent  les  Gaulois,  les  Germains  et 
autres  peuples  du  Nord,  c'est  que  ces  nations  ignoroient 
l'art  militaire  et  qu'elles  n'étoient  pas  disciplinées.  Quand 
elles  le  furent,  elles  vainquirent  à  leur  tour  les  maîtres  du 
inonde  et  démembrèrent  leur  Empire.  Les  Francs  s'empa* 
rèrent  des  Gaules ,  les  Lombards  de  l'Italie ,  les  Visigots  de 
l'£spagne.  En  un  mot^  l'on  verra  toujours  les  peuples  septen* 
.trîonaux  l'emporter  sur  ceux  qui  habitent  au  midi. 

Cest  une  vérité  constante  qu'ont  pins  ou  moins  déve- 
loppé quelques-uns  des  plus  illustres  Ecrivains  de  l'anti- 
quité. On  peut  consulter  les  notes  de  MM.  Wesseling  et 
Yalckenaer  sur  ce  passage  d'Hérodote,  et  sur-tout  Gataker, 
iidMarcum  Antoninum  ^  lih,  ir,  J.  xxxix ,  pag.  isS,  oà 
entr'antres  passages  curieux ,  il  en  cite  un  de  Polybe ,  qui 
confirme  merveilleusement  cette  observation.  Ce  judicieux 
Historien,  voulant  rendre  compte  de  la  dureté  du  caractère 
des  Arcadiens ,  s'exprime  ainsi  :  u  Le  climat  (6)  triste  et 
»  froid  de  la  plupart  des  cantons  de  l'Arcadie ,  donne  aux 


(a)  Hippocrat,  de  Aeribus,  Aquis,Loci8,  $.  xxzuxyTol.  i, 
pag.  347. 
(h)  Polyb.  Historiar.  lib.  iy,  $.  xxxi. 
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9  Aroadiens  on  caractère  dur ,  parce  qu'il  est  dans  la  nature 
M  que  noua  ressembliona  nécessairement  an  climat.  Car  telle 
»  est  la  cause ,  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre^  de  la  yariété  que 
»  nous  observons  entre  les  diverses  nations  -,  de  sorte  que 
D  celles  qui  sont  les  plus  ëloignëes  diffèrent  le  plus  par 
D  leurs  mœurs  y  leur  figure ,  leur  couleur ,  et  par  la  plupart 
»  de  leurs  institutions  » . 

Le  Président  de  Montesquieu ,  qui  avoit  profondément 
médité  sur  la  nature  de  l'homme ,  sur  celle  de  ses  institu- 
tions, et  qui  s'étoît  convaincu  dans  ses  voyages,  par  acB 
lectures  et  par  scb  observations ,  de  l'influence  du  climat 
sur  les  caractères  des  nations,  étoit  tellement  pénétré  de  la 
vérité  de  cette  maxime ,  qu'il  a  consacré  plusieurs  livres  de 
l'Esprit  des  Loix  à  la  prouver.  Il  est  Cicheux  cependant 
que  cet  ingénieux  et  profond  Ecrivain  n'ait  pas  observé  que 
la  Religion  Chrétienne,  qui  s'adapte  à  tous  les  climats,  a 
beaucoup  modifié  cette  influence.  Il  s'est  cependant  élevé 
un  homme  qui  a  cru  (a)  se  faire  un  nom  en  réfutant  Mon- 
tesquieu; mais  sa  fastidieuse  diatribe  prouve  qu'il  n'a  pas 
entendu  l'état  de  la  question.  Je  craindrois,  en  lui  répon* 
dant ,  d'abuser  de  la  patience  de  mes  lecteurs. 

(a)  Voyage  en  Syrie  et  en  Bgypte ,  par  Cbassebœof ,  tom.  ix , 
pag.  4^3  et  loiT. 


FIN  DES  KOTX8  êVH  UB  KSVVliMB  XT  DI»Kl£a  LIVBS. 


VIE  D'HOMERE, 


ATTRIBUÉE  A  HÉRODOTE, 


I.  xX  É  R  o  D  o  T  E  d'Halicarnasse ,  ne  cherchant 
que  la  vérité ,  a  composé  cette  histoire  de  la  nais- 
sance et  de  la  vie  d^Homère. 

Lorsque  Ton  bâtit  anciennement  la  ville  de 
Cyme  en  ^olie^  il  s'y  rendit  des  hommes  do 
différentes  nations  de  la  Grèce ,  et  entr'autres  y 
il  y  en  vint  de  la  Magnésie.  Parmi  ceux-ci ,  se 
trouva  Ménalopus^  fils  d'Ithagènes  et  petit-fils 
de  Crithon.  Loin  d'être  riche,  il  n'avoit  pas 
même  d'aisance.  Arrivé  à  Cyme,  il  épousa  la 
fille  d'Omyrétis.  De  ce  mariage ,  il  eut  une  fille 
qu'il  nomma  Crithéis.  Le  mari  et  la  femme  mou- 
rurent tous  deux ,  laissant  leur  fille  en  bas  âge. 
Le  père,  avant  que  de  mourir ,  en  avoit  confié  la 
tutèle  àCléanax  d'Argos,  avec  qui  il  avoit  eu 
de  très-grandes  liaisons. 

II.  Dans  la  suite  des  temps ,  cette  jeune  fille, 
ayant  eu  un  commerce  secret  avec  un  homme , 
se  trouva  enceinte.  Cette  aventure  fut  d'abord 
ignorée;  mais  Cléanax  s'en  étant  apperçu,  en 
fut  très-fâché,  et  l'ayant  prise  en  particulier  et 
sans  témoins,  il  lui  reprocha  sa  faute  et  le 
déshonneur  dont  elle  se  couvroit  aux  yeux  de  ses 
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concitoyens.  Pour  la  réparer,  voici  le  parti  qu^il 
prit  Les  Cyméens  construisoient  alors  une  ville 
dans  renfoncement  du  (i)  golfe  Herméen.  Thé- 
sée (t2),  voulant  éterniser  la  mémoire  de  son 
épouse  y  donna  à  cette  ville  le  nom  de  Smyrne. 
Il  étoit  Thessalien ,  et  l'un  des  personnages  les 
plus  distingués  de  cette  contrée.  Il  descendoit 
d'Ëumélus  y  fils  d'Admète ,  et  jouissoit  d^une 
fortune  considérable.  Cléanax  la  conduisit  secrè' 
tement  dans  cette  ville  y  et  la  confia  à  Isménias 
de  Béotie  y  l'un  de  ses  grands  amis  y  sur  qui  le 
sort  étoit  tombé  pour  aller  en  cette  colonie. 

III.  Crithéis  étant  près  de  son  terme,  sortit  un 
jour  avec  d'autres  femmes  pour  se  rendre  à  une 
fête  que  l'on  célébroit  sur  les  bords  du  Mêlés,  les 
douleurs  de  l'enfantement  la  surprirent  :  elle  ac* 
coucha  d'Homère  qui ,  loin  d'être  aveugle ,  avoit 
d'excellens  yeux.  Elle  lui  donna  le  nom  de  Mêlé- 
sigènes  ,  parce  qu'il  étoit  né  sur  les  bords  de  ce 
fleuve.  Crithéis  demeura  quelque  temps  avec 
Isménias,  mais  dans  la  suite ,  elle  le  quitta,  et  se 
nourrissant  elle  et  son  fils  du  (3)  travail  de  ses 
mains  et  de  celui  que  lui  procuroient  quelques 
personnes,  elle  l'éleva  comme  elle  put. 

IV.  Il  y  avoit  alors  à  Smyrne,  un  homme 
nommé  Phémius,  qui  enseignoit  les  belles-lettres 
et  la  musique;  comme  il  n'étoit  pas  marié,  il 
prit  à  ses  gages  Crithéis ,  afin  qu'elle  lui  filât  les 
laines  qu'il  recevoit  de  ses  disciples  pour  le 
prix  de  ses  soins.  Elle  s'en  acquitta  avec  beau* 
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coup  d'adresse  ,  et  se  conduisit  avec  tant  de 
sagesse  et  de  modestie,  qu'elle  lui  plut.  Il  lui 
proposa  de  l'épouser ,  et  entr'autres  discours 
qu'il  lui  tint  pour  l'y  engager,  et  qu'il  crut 
les  plus  propres  a  l'amener  à  son  but ,  il  lui 
promit  d'adopter  son  fils ,  lui  faisant  espérer  que 
cet  enfant,  élevé  avec  soin  et  instruit  par  lui , 
deviendroit  un  jour  un  homme  de  mérite  ;  car  il 
appercevoit  déjà  dans  cet  enfant ,  de  la  prudence 
et  un  heureux  naturel.  Crithéis  ,  touchée  de  ses 
offres ,  consentit  à  l'épouser. 

y.  Les  soins  et  ^excellente  éducation,  secon« 
dant  les  heureuses  dispositions  qu'il  tenoit  de  la 
nature ,  Mélésigènes  surpassa  bientôt  tous  ses 
condisciples ,  et  lorsqu'il  fut  devenu  grand,  il  ne 
fut  pas  moins  habile  que  son  maître.  Phémius  (4) 
mourut,  et  lui  laissa  tous  ses  biens;  sa  mère 
Crithéis  ne  survécut  pas  long-temps  à  son  mari. 
Mélésigènes ,  devenu  son  maître,  présida  à  l'école 
de  Phémius.Tout  le  monde  avoit  les  yeux  sur  lui. 
Il  excita  l'admiration,  non-seulement  des  habi- 
tans  de  Smyrne,  mais  encore  des  étrangers ,  que 
le  commerce  y  attiroit  en  grand  nombre ,  et  sur- 
tout celui  du  bled  qu'on  y  transportoit  abondam- 
ment des  environs.  Les  étrangers ,  ayant  terminé 
leurs  affaires,  fréquentoient  son  école  (5). 

VI.  Il  y  avoit  parmi  ces  étrangers  un  maître 
de  navire ,  nommé  Mentes.  Il  étoit  venu  de  Leu* 
cade  pour  le  commerce  du  bled  j  le  vaisseau  qu'il 
montoitlui  appar tenoit  en  propre;  il  étoit  ins* 
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truit  dans  les  lettres  et  savant  pour  ce  temps-U. 
Mentes  persuada  à  Mélésigènes  de  quitter  son 
école  et  de  Taccompagner  dans  ses  voyages.  11 
lui  proposa,  pour  l'y  engager,  de  le  défrayer  de 
tout ,  de  lui  donner  des  honoraires,  et  lui  fit  en- 
tendre que  tandis  qu'il  étoit  jeune ,  il  étoit  né- 
cessaire quHl  vit  par  lui-même  les  villes  et  les 
pays  dont  il  auroit  dans  la  suite  occasion  de  par- 
ler. Ces  motifs  le  déterminèrent,  à  mon  avis, 
d'autant  plus  aisément  qu'il  avoit  peut-être  dès 
ce  temps-là  le  dessein  de  se  donner  à  la  Poésie.  Il 
quitta  son  école  ,  et  s'embarquant  avec  Mentes , 
il  examina  par  lui-même  toutes  les  particularités 
des  pays  où  il  abordoit ,  et  s'en  instruisit  avec  le 
plus  grand  soin  par  les  questions  qu'il  faisoit  aux 
uns  et  aux  autres.  Il  est  même  naturel  d'imaginer 
qu'il  mitj(6)  par  écrit  ce  qui  lui  parut  de  plus 
digne  de  remarque. 

VII.  Après  avoir  voyagé  en  Tyrrhénie  (7)  et 
en  Ibérie,  ils  arrivèrent  dans  l'île  d'Ithaque.  Mélé^ 
sjgènes,  qui  avoit  déjà  eu  mal  aux  yeux,  s'en 
sentit  alors  beaucoup  plus  incommodé.  Mentes^ 
pressé  d'aller  à  Leucade,  sa  patrie ,  le  laissa  dans 
rile  d'Ithaque,  afin  qu'il  s'occupât  de  sa  guérison, 
et  le  remit  à  un  de  ses  intimes  amis ,  à  Mentor^ 
fils  d'Alciraus  d'Ithaque,  en  le  priant  d'en  prendre 
tout  le  soin  possible.  Il  promit  aussi  à  Mélésigènes 
de  le  reprendre  à  son  retour.  Mentot  lui  donna 
avec  beaucoup  de  jsèle  tous  les  secours  imagina- 
bles, Il  avoit  de  la  fortune,  et  jouLssoit  éminem* 
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ment  de  la  réputation  d'un  homme  juste  et  ami  de 
l'hospitalité.  Ce  fut  dans  cette  île  que  sur  (8)  les 
questions  que  fit  Mélésigènes,  il  s'instruisit  par- 
faitement de  tout  ce  qui  regardoit  Ulysse.  Les  ha- 
hitans  d'Ithaque  prétendent  qu'il  devint  aveugle 
dans  leur  pays.  Quant  à  moi,  je  pense  qu'il  y 
guérit  de  son  mal  d'yeux ,  et  que  ce  ne  fut  que 
dans  la  suite  qu'il  perdit  la  vue  à  Colophon.  Les 
CïoIophonien£  sont  aussi  de  ce  sentiment. 

VIIL  Mentes  s'étant  rembarqué  à  Leucade^ 
revint  à  Ithaque.  Trouvant  à  son  retour  Mélési- 
gènes  guéri  y  il  le  prit  sur  son  bord ,  fit  avec  lui 
beaucoup  de  voyages  de  côté  et  d'autre,  et  arriva 
enfin  à  Colophon. Ce  fut  dans  cette  ville  que  Mé- 
lésigènes  fut  de  nouveau  attaqué  de  son  mal 
d'yeux  ;  son  mal  empira ,  et  il  perdit  la  vue.  Ce 
malheur  le  détermina  à  quitter  Colophon ,  et  à 
retourner  à  Smyrne ,  où  il  s'appliqua  à  la  Poésie. 

IX.  Quelque  tems  après,  le  mauvais  état  de  ses 
afiaires  le  disposa  à  aller  à  Cyme.  S'étant  mis  en 
route ,  il  traversa  la  plaine  de  l'Hermus ,  et  ar- 
riva à  Néon-Tichos ,  colonie  de  Cyme.  Elle  fut 
fondée  huit  ans  après  Cyme.  On  raconte  qu'étant 
en  cette  ville  chez  (9)  un  armurier ,  il  y  récita 
ces  vers ,  les  premiers  qu'il  ait  faits  :  «  O  vous , 
))  citoyens  de  l'aimable  (10)  fille  de  Cyme,  qui 
»  habitez  au  pied  du  mont  Sardène ,  dont  le  som- 
»  met  est  ombragé  de  bois  qui  répandent  la  frai- 
))  cheur ,  et  qui  vous  abreuvez  de  l'eau  du  divin 
»  Hermus ,  qu'enfanta  Jupiter ,  respectez  la  mi^ 
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»  sère  d'un  étranger  qui  n'a  pas  une  maison  où  il 

)D  puisse  trouver  un  asyle  ». 

L'Hermus  coule  près  de  Néon-Tichos ,  et  le 
mont  Sardène  domine  l'un  et  l'autre.  L^armu- 
rîçr  s'appeloit  Tychius.  Ces  vers  (ii)  lui  firent 
tant  de  plaisir,  qu'il  se  détermina  à  le  recevoir 
chez  lui.  Plein  de  commisération  pour  un  aveugle 
réduit  à  demander  son  pain,  il  lui  promit  de 
partager  avec  lui  ce  qu'il  avoit.  Mélésigènes  étant 
entré  dans  son  atelier,  prit  un  siège,  et  en  pré- 
sence de  quelques  citoyens  de  Néon-Tichos  ,  il 
leur  montra  un  échantillon  de  ses  poésies.  C'étoit 
l'expédition  d'Amphiaraiis  contre  Thèbes,  et  les 
hymnes  en  l'honneur  des  Dieux.  Chacun  en  dit 
son  sentiment,  et  Mélésigènes  ayant  porté  là- 
dessus  son  jugement,  ses  auditeurs  en  furent  dans 
l'admiration. 

X.  Tant  qu'il  ftit  à  Néon-Tichos  ,  ses  poésies 
lui  fournirent  les  moyens  de  subsister.  On  y  mon- 
troit  encore  de  mon  temps  le  lieu  où  il  avoit  cou- 
tume de  s'asseoir  quand  il  récitoit  ses  vers.  Ce 
lieu  qui  étoit  encore  en  grande  vénération ,  étoit 
ombragé  par  un  peuplier  qui  avoit  commencé  à 
croître  dans  le  temps  de  son  arrivée. 

XI.  Mais  dans  la  suite ,  forcé  par  le  besoin  , 
et  trouvant  à  peine  de  quoi  se  nourrir ,  il  résolut 
d'aller  à  Cyme ,  pour  voir  s'il  y  jouiroit  d'une 
meilleure  fortune.  Prêt  à  se  mettre  en  route ,  il 
récita  ces  vers  :  ce  Puissent  mes  pieds  me  porter 
D  sur-le-champ  dans  cette  ville  respectable,  dont 

))  les 
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»  les  habitans  n^oot  pas  moinç  de  prudence  que 
»  de  sagacité».  S'étant  mis  en  route  pour  aller 
à  Cyme,  il  passa  par  Larisse,  qui  étoit  le  chemin 
le  plus  commode.  Ce  fut  dans  cette  ville,  comme 
le  disent  les  Cyméens  ,  qu'il  fitTépitaphe  de  (12) 
Midas,  fils  de  Gordius,  Roi  de  Phrygie,  à  la 
prière  du  beau -père  et  de  la  belle-mère  de  ce 
Prince.  Elle  est  gravée  sur  le  cippe  du  monument 
de  Gordius  j  on  Vy  voit  encore  à  présent. 

a  Je  suis  (i3)  vierge  et  représentée  en  bronze. 
y>  Placée  sur  le  monument  de  Midas ,  tant  qu'on 
»  verra  les  eaux  couler  dans  les  plaines  et  les 
»  arbres  refleurir  au  printemps  j  tant  qu'on  verra 
»  le  soleil  réjouir  à  son  lever  les  humains  ,  et  la 
»  lune  dissiper  9  par  l'éclat  de  sa  lumière,  l'obs- 
»  curité  de  la  nuit;  tant  que  les  fleuves  continue* 
»  ront  leur  course  rapide,  et  que  la  mer  couvrira 
»  le  rivage  de  ses  vagues ,  on  me  verra  constam- 
))  ment  sur  ce  triste  tombeau  annoncer  aux  pas- 
»  sans  que  Midas  est  inhumé  en  ces  lieux  ». 

XII.  Lorsque  Mélésigènes  fut  à  Cyme ,  il  se 
rendit  dans  les  assemblées  des  vieiUards ,  et  leur 
récita  ses  vers.  Enchantés  de  leur  beauté,  ils 
furent  saisis  d'admiration.  Ravi  de  l'accueil  que 
les  Cyméens  faisoient  à  ses  poëmes,  et  de  la 
douce  habitude  qu'ils  avoient  prise  de  les  lui 
entendre  réciter ,  il  leur  témoigna  un  jour  que 
s'ils  vouloient  le  nourrir  aux  dépens  du  public , 
il  rendroit  la  ville  de  Cyme  très-célèbre.  Ses 
auditeurs  approuvèrent  sa  demande  et  l'enga^ 
Tome  VI.  Y 
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gèrent  a  se  présenter  au  Sénat  ^  lui  promet- 
tant de  l'appuyer  de  leur  crédit  Mélésigènes , 
encouragé  par  leurs  conseils,  se  rendit  au  Sénat 
un  jour  d'audience,  et  s'adressant  à  celui  qui 
étoit  chargé  d'admettre  ceux  qui  ay oient  quelque 
demande  a  faire ,  il  le  pria  de  l'introduire.  Cet 
o£Bcier  ne  manqua  pas  de  le  présenter  aussi-tôt 
qu'il  en  eut  trouvé  l'occasion.  Mélésigènes  n'eut 
pas  plutôt  été  admis ,  qu'il  adressa  au  Sénat  la 
même  prière  qu'il  avoit  déjà  faite  dans  les  assem- 
blées des  vieillards.  Son  discours  fini ,  il  se  retira 
pendant  que  les  Sénateurs  délibéroient  sur  la  ré- 
ponse qu'ils  dévoient  lui  faire. 

XIIL  Celui  qui  l'avoit  introduit,  et  tous  ceux 
d'entre  les  Sénateurs  qui  a  voient  assisté  aux  as- 
semblées où  il  récitoit  ses  vers ,  appuyèrent  sa 
demande.  On  prétend  qu'un  (i4)  seul  s'y  opposa, 
et  qu'entr'autres  choses ,  il  dit  que  s'ils  étoient 
d'avis  de  nourrir  des  Homères  ,  ils  se  trouve- 
roient  accablés  par  une  multitude  de  gens  inu- 
tiles. C'est  de -là,  je  veux  dire  du  malheur  qu'eut 
Mélésigènes  d'avoir  perdu  la  vue,  que  le  nom 
d'Homère  prévalut;  car  les  (i5)  Cyméens  ap- 
pellent dans  leur  dialecte,  les  aveugles  des  ho- 
mères. Les  étrangers  ne  manquèrent  pas  de  se 
servir  de  ce  nom  toutes  les  fois  qu'ils  eurent  oc*^ 
casion  de  parler  de  ce  Poète. 

XIV.  L'Archonte  conclut ,  en  finissant  son 
discours ,  qu'il  ne  falloit  pas  nourrir  l'homère. 
Cet  avis  fit  revenir  les  autres  Sénateurs ,  et  l'e^^^ 


VIE    D'HOMERE.  171 

porta.  L'oflGicier  qui  Tavoit  introduit,  lui  donna 
communication  des  difFérens  avis  sur  sa  demande, 
et  du  décret  du  Sénat  à  ce  sujet  Déplorant  alors 
son  malheur,  il  prononça  ces  vers  : 

c(  A  quelle  triste  destinée  le  père  Jupiter  a-t-il 
»  permis  que  je  fusse  en  proie ,  moi  qui  ai  été 
»  nourri  délicatement  sur  les  genoux  d'une  mère 
.»  respectable  ,  dans  le  temps  que  les  peuples 
»  du  (16)  Phricium,  habiles  à  dompter  les  che- 
y>  vaux ,  et  ne  respirant  que  la  guerre,  élevèrent 
))  sur  les  bords  de  la  mer,  par  les  ordres  de  Ju*^ 
»  piter ,  la  ville  jiEoliène,  la  respectable  Smyrne, 
))  que  traversent  les  eaux  sacrées  du  Mêlés.  Les 
»  illustres  filles  de  Jupiter  vouloient ,  en  partant 
))  deces  lieux,  immortaliser  par  mes  vers  cette  (a) 
»  ville  sacrée  j  mais  sourds  à  ma  voix ,  ses  habi-^ 
»  tans  (17)  insensés  dédaignèrent  mes  chants 
i>  harmonieux.  Non,  non ,  il  n'en  sera  pas  ainsi: 
))  quiconque  dans  sa  folie  aura  accumulé  sur  ma 
»  tête  des  outrages,  ne  l'aura  pas  faitimpuné- 
))  ment.  Je  supporterai  courageusement  le  sort  au- 
»  quel  le  Dieu  m'a  condamné  dès  ma  naissance. 
))  C'en  est  fait,  je  ne  demeurerai  plus  à  Cyme. 
))  Mes  pieds  brûlent  d'en  sortir,  et  mon  grand 
»  cœur  me  presse  de  me  rendre  dans  une  terre 
»  étrangère ,  et  de  me  fixer  dans  un  autre  lieu , 
))  quelque  petit  qu'il  soit  ». 

XV.  En  sortant  dé  Cyme  pour  se  retirer  à 

(p)  L'autenr  veut  parler  de  la  ville  de  Cyme. 

Y  2 
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Phocée  f  il  fit  cette  imprécation  qu'il  ne  naquît 
jamais  à  Cyme  ^  de  Poète  qui  pût  la  rendre  célè- 
bre et  lui  donner  de  Féclat.  Arrivé  à  Phocée ,  il 
j  yécut  de  la  même  manière  qu'il  l'ayoit  fait  ail« 
leurs  j  fréquentant  assidûment  les  lieux  d'as- 
semblée où  il  récitoit  ses  vers.  Il  y  ayoit  en  ce 
temps -la  à  Phocée  un  nommé  (18)  Thestorides , 
qui  instruisoit  les  jeunes  gens  dans  les  lettres. 
Cet  homme  étoit  sans  probité.  Ayant  reconnu  les 
talens  d'Homère  pour  la  poésie  ^  il  lui  offirit  de 
le  nourrir  et  de  prendre  soin  de  lui ,  s'il  youloit 
lui  permettre  d'écrire  ses  vers  ,  et  s'il  youloit  lui 
apporter  tous  ceux  qu'il  composeroit  dans  la 
suite.  Homère  ayoit  besoin  du  ministère  de  quel- 
qu'un dans  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  yie  ; 
il  accepta  ces  offires. 

XVI.  Pendant  son  séjour  à  Phocée  9  chez  Thes- 
torides y  il  composa  la  (19)  petite  Iliade  ^  dont 
yoici  les  deux  premiers  yers  : 

((  Je  chante  Uion  et  la  Dardanie  abondante 
»  en  excellens  cheyaux,  et  les  maux  qu^ontsouf- 
y>  fert  dans  ses  campagnes  les  Grrecs  ^  serviteurs 
»  de  Mars  ». 

Il  y  composa  (30)  la  Phocaeide ,  et  c'est  le  sen- 
timent des  Phocseens.  Quand  Thestorides  eut 
écrit  ce  poëme ,  et  tous  ceux  qu'il  tenoit  d^Ho* 
mère  j  il  le  négligea ,  et  résolu  de  s'approprier 
ses  ouvrages,  il  quitta  Phocée.  Homère  lui  adressa 
ces  vers  : 

((  Thestorides,  de  mille  choses  qui  sont  cachées 
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»  anx  mortels ,  la  plus  impénétrable  est  l'esprit 
»  humain  ». 

Thestorides ,  au  sortir  de  Phocée ,  se  rendit  à 
Chios  y  où  il  établit  une.  école  de  littérature. 
Ayant  récité  les  vers  d'Homère ,  comme  s'il  en 
eut  été  l'auteur,  on  lui  donna  de  grandes  louan- 
ges,  et  il  en  retira  un  profit  considérable.  Quant 
à  Homère ,  il  continua  le  même  genre  de  yie , 
et  ses  vers  lui  procurèrent  Je  moyen  de  sub'^ 
sister. 

XVII.  Peu  de  temps  après  des  marchands  étant 
venus  de  Chios  à  Phocée,  se  rendirent  aux  assem* 
blées  où  se  trouvoit  Homère.  Surpris  de  lui  en«* 
tendre  réciter  des  Poëmes  qu'ils  avoient  souvent 
entendu  déclamer  à  Thestorides  dans  l'île  de 
Chios ,  ils  l'avertirent  qu'il  y  avoit  à  Chios  un 
Professeur  en  Littérature,  qui  s'attiroit  de  grands 
applaudissemens  en  chantant  ces  mêmes  Poëmes. 
Homère,  comprenant  aussi-tôt  que  c'étoit  Thes- 
torides, se  hâta  de  se  rendre  i  Chios.  Etant  allé 
au  port,  il  ne  trouva  pas  de  navire  prêt  à  mettre 
à  la  voile  pour  cette  ile ,  mais  il  en  rencontra  un 
que  l'on  appareilloit  pour  aller  chercher  du  bois 
à  (ai)  Erythrée.  Comme  cette  ville  lui  parut 
commode  pour  passer  à  Chios ,  il  aborda  civile- 
ment les  nautoniers,  les  pria  de  le  recevoir  parmi 
leurs  compagnons  de  navigation ,  et  pour  les  y 
engager,  il  leur  tint  les  propos  les  plus  flatteurs. 
Ils  agréèrent  sa  demande,  et  le  prièrent  de  mon- 
ter sur  leur  vaisseau.  Homère  y  monta  après  leur 
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avoir  donné  de  grandes  louanges ,  et  lorsqu'il  se 
fut  assis  9  il  leur  adressa  ces  vers  : 

<c  Soyez  favorable  à  mes  vœux,  puissant  Nep- 
»  tune,  qui  régnez  sur  les  vastes  campagnes  (22) 
D  d'Hélice  ;  envoyez-nous  un  vent  favorable,  et 
j>  un  heureux  retour  à  ces  nautoniers ,  compa- 
»  gnons  de  mon  voyage,  et  au  maître  de  ce  vais*- 
»  seau.  Puissai-je  aborder  au  pied  du  sourcilleux 
»  Mimas,  et  rencontrer  des  hommes  pieux  et  res- 
))  pectables  !  Puissai-je  aussi  me  venger  de  cet 
D  homme  qui ,  par  ses  tromperies,  a  irrité  contre 
»  lui  Jupiter,  qui  préside  àPhospitalité,  et  qui , 
»  m'admettant  à  sa  table,  a  Violé  en  ma  personne 
»  l'hospitalité  » .  ' 

XVIII.  Arrivés  à  Erythrée  par  un  vent  favo- 
rable, Homère  demeura  le  reste  du  jour  dans  le 
vaisseau  ;  mais  le  lendemain  il  pria  les  matelots  de 
lui  donner  quelqu'un  d'entr'eux  pour  le  conduire 
à  la  ville.  On  lui  accorda  sa  demande.  Il  se  mit  en 
route,  et  étant  arrivé  à  Erythrée,  qui  est  située 
sur  un  terrein  rude  et  montueux ,  il  récita  ces  vers  : 

a  Terre  sacrée,  qui  dispensez  aux  hommes  vos 
»  richesses;  prodigue  envers  ceux  que  vous  favo- 
»  risez,  vous  ne  donnez  qu'un  terrein  rude  et 
»  stérile  à  ceux  contre  qui  vous  êtes  irritée  ». 

Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  la  ville,  qu'il  s'in- 
forma de  la  navigation  à  Chios.  Quelqu'un  qui 
l'avoit  vu  à  Phocée  l'aborde  et  l'embrasse.  Ho- 
mère le  prie  de  lui  chercher  un  vaisseau  qui  pût 
}e  mener  a  l'île  de  Çhios. 
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XIX.  N'en  ayant  point  (aS)  rencontré  dans 
le  port,  il  se  rendit  au  lieu  où  se  tenoient  les 
bateaux  des  pécheurs,  et  par  hasard  il  en  trouva 
qnelques«-un8  prêts  à  mettre  à  la  yoile  pour  aller 
à  Chios.  Le  conducteur  d'Homère  les  pria  de  le- 
prendre  sur  leur  bord  ;  mais ,  sans  daigner  faire 
attention  à  ses  prières ,  ils  levèrent  l'ancre.  Ho- 
mère fit  là^dessus  ces  vers  : 

c(  Nautoniers,  qui  traversez  les  mers,  toujours 
»  en  butte  aux  tristes  malheurs,  et  qui,  tels  que 
y>  les  timides  plongeons ,  tirez  une  subsistance 
))  pénible  de  cet  élément ,  respectez  l'auguste 
))  Jupiter  Hospitalier ,  qui  règne  sur  nous.  Sa 
nk  vengeance  est  terrible  ;  craignez  qu'elle  n'éclate^ 
))  sur  la  tête  de  ceux  qui  l'offensent  ». 

Les  pécheurs  ayant  levé  l'ancre  furent  con- 
trariés par  les  vents,  et  se  virent  forcés  de  revenir 
au  lieu  d'où  ils  étoient  partis.  Homère  étoit  en* 
core  assis  sur  le  rivage.  Apprenant  leur  retour, 
il  leur  adressa  ces  paroles  :  «  Vous  avez  été  con- 
»  trariés  par  les  vents  j  recevez -moi  sur  votre 
»  bord,  vous  en  aurez  un  favorable».  Les  pé- 
cheurs, touchés  de  leur  faute,  l'engagent  à  mon- 
ter sur  leur  navire,  et  lui  promettent  de  ne  le 
point  abandonner. 

XX.  Ils  le  reçoivent  sur  leurs  vaisseaux , 
lèvent  l'ancre,  et  déjà  ils  touchent  au  rivage. 
Aussi -tôt  ils  se  mettent  à  l'ouvrage.  Homère 
passa  la  nuit  sur  le  bord  de  la  mer  ;  mais  le  jour 
ne  commença  pas  plutôt  à  paroitre,  qu'il  se  mit 
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en  route;  et  comme  il  erroit  de  côté  et  d'autre  y 
il  arriva  à  un  lieu  (224)  nommé  Pitys»  où  il  passa 
la  nuit  Pendant  qu^il  y  prenoit  son  repos  ^  le 
fruit  d'un  pin  tomba  sur  luL  Les  uns  appellent 
ee  fruit  (a5)  strobilus  et  les  autres  c6ne«  Homère 
fit  lànlessus  ces  vers  : 

a  Sur  les  sommets  de  l'Ida,  toujours  agité  par 
»  les  vents,  est  une  espèce  de  pins,  différente  des 
»  tiens  et  dont  les  fruits  sont  plus  agréables.  Du 
n  sein  de  cette  montagne  sortira  le  fer,  consacré 
»  au  Dieu  de  la  guerre,  lorsqu'elle  sera  occupée 
^  par  les  Cébréniens  ». 

Des  Cyméens  se  disposoient  alors  à  bâtir  (36) 
Cébrénies  au  pied  du  mont  Ida ,  à  l'endroit  d'où 
Ton  tire  le  fer. 

XXL  Homère  étant  parti  de  ces  lieux,  se  mit 
en  route  vers  un  troupeau  de  chèvres,  dont  les 
cris  l'avoient  attiré.  Les  chiens,  le  voyant  appro- 
cher, aboyèrent  après  lui,  il  cria.  Glaucus,  c'étoit 
le  nom  du  pasteur,  entendant  ses  cris,  accourt  en 
diligence,  rappelle  ses  chiens,  et  les  écarte  par 
ses  menaces.  Ce  berger ,  surpris  de  ce  qu'un 
aveugle  étoit  venu  seul  en  ces  lieux,  et  ne  sachant 
quel  motif  l'y  avoit  attiré,  en  fut  long -temps 
émerveillé.  L'ayant  donc  abordé,  il  lui  demanda 
comment  il  a  pu  venir  dans  des  lieux  inhabités, 
où  l'on  ne  trouve  aucun  sentier,  et  de  quel  guide 
il  s'est  servi  ?  Homère  lui  raconta  ses  malheurs. 
Glaucus  avoit  le  cœur  sensible  ;  il  en  fut  touché. 
]1  le  mène  dans  sa  cabane,  allume  du  feu,  pré* 

pare 
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pare  son  repas^  et  lorsqu'il  Peut  servi  ^  il  l'invita 
à  manger. 

XXIL  Les  chiens ,  au  lien  de  manger  ^  ne  dis«* 
continuant  pas^  selon  leur  usage ,  d'aboyer  après 
Homère,  celui-ci  adressa  ces  vers  à  Glaucus  : 

c(  Glaucus,  pasteur  (97)  de  ce  troupeau ,  mettez- 
D  vous  dans  l'esprit  ce  que  je  vais  vous  dire.  Don- 
D  nez  à  manger  à  vos  chiens  devant  la  porte  du 
D  vestibule.  Ce  conseil  vous  sera  avantageux.  Ils 
»  entendront  plus  facilement  l'approche  d'un 
»  homme,  ou  celle  d'une  béte  qui  dirigera  sa 
»  marche  vers  le  parc  où  est  renfermé  votre 
B  troupeau  ». 

Glaucus  goûta  ce  conseil,  le  loua,  et  n'en  eut 
que  plus  de  vénération  pour  celui  qui  l'avoit 
donné.  Lorsqu'ils  eurent  pris  leur  repas,  la  con-- 
versation  s'anima  de  part  et  d'autre.  Homère  lui 
raconta  les  aventures  qu'il  avoit  eues  dans  ses 
voyages  et  dans  les  villes  qu'il  avoit  parcourues; 
Glaucus  étoit  ravi  d'admiration  ;  mais  comme  il 
étoit  l'heure  de  se  coucher ,  il  prit  son  repos. 

XXIIL  Le  lendemain  Glaucus  fut  d'avis  d'aller 
rendre  compte  à  son  maître  de  l'heureuse  rencon- 
tre qu'il  avoit  faite.  Ayant  confié  son  troupeau 
à  son  compagnon  d'esclavage,  et  laissé  Homère 
dans  sa  cabane,  il  l'assura,  en  le  quittant,  qu'il 
ne  tarderoit  pas  à  revenir*  Etant  arrivé  h  (38) 
Bolissus ,  petite  bourgade  peu  éloignée  de  la 
ferme,  il  raconta  à  son  maitre  tout  ce  qu'il  savoit 
d'Homère,  lui  parla  de  son  arrivée  comme  d'un« 
Toîne  VI.  Z 
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chose  étonnante,  et  lui  demanda  ses  ordres  à  ce 
sujet  Le  maître  ne  goûta  pas  beaucoup  ce  àis^ 
cours,  et  même  il  blâma  Glaucus  et  le  traita  d'in* 
sensé,  parce  qu'il  donnoit  l'hospitalité  et  admet-> 
toit  à  sa  table  des  aveugles*  Cependant  il  lui 
ordonna  de  le  lui  amener. 

XXIV.  Glaucus  de  retour  raconta  à  Homère 
Tentretien  qu'il  yenoit  d'avoir  arec  son  maître  ^ 
et  le  pria  de  le  suivre,  l'assurant  que  sa  fortune 
et  son  bonheur  en  dépendoient.  Homère  7  con-* 
Sentit  Glaucus  le  lui  présenta.  Cet  homme  do 
Chios  lui  trouvant  de  l'esprit  et  beaucoup  de 
connoissances,  l'engagea  à  demeurer  dies  lui,  et 
le  chargea  de  l'éducation  de  ses  enfans.  Us  étoient 
dans  (39)  la  première  jeunesse.  Homère  accepta 
ces  conditions.  Ce  (îit  à  Bolissus  et  chez  ce  citoyen 
de  Chios  qu'il  composa  (5o)  les  Cercopes,  ta 
Batrachomyomachie ,  les  {5i)  Epicichlides,  et 
tous  ces  autres  Poèmes  amusans  qui  lui  acquirent 
une  grande  réputation.  Thestorides  n'eut  pas 
plutôt  appris  qu'Homère  étoit  sur  les  lieux ,  qu'il 
quitta  l'tle  de  Chics. 

XXV.  Quelque  temps  après  Homère  ayant 
prié  ce  citoyen  de  Chios  de  le  mener  a  la  ville  de 
ce  nom ,  il  y  établit  une  école ,  où  il  donnoit  à  la 
jeunesse  des  règles  de  Poésie.  Il  s'en  acquitta  avec 
tant  d'habileté,  au  jugement  des  habitans,  que  la 
plupart  l'eurent  en  grande  vénération.  Ayant 
acquis  par  ce  moyen  une  fortune  honnête ,  il  se 
maria  et  eut  deux  filles  ;  l'une  mourut  avant  que 
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d'avoir  été  mariée  ;  l'autre  épousa  un  habitant 
de  Chios. 

XXVI.  Il  témoigna  dans  ses  Poëmes  sa  recon* 
noissance  à  ceux  qui  l'ay oient  obligé  ;  première^ 
ment  à  Mentor  dlthaque  dans  FOdyssée ,  parce 
qu'il  aToit  pris  un  soin  particulier  de  lui  pendant 
son  mal  d'yeux.  Il  inséra  son  nom  dans  son  Poë^ 
me,  le  mit  au  nombre  des  compagnons  d'Ulysses, 
et  raconta  que  ce  Prince,  à  son  départ  pour  Troie, 
lui  remit  le  soin  de  sa  maison  et  de  son  bien,  le 
regardant  comme  le  plus  juste  et  le  plus  homme 
de  bien  qu'il  y  eut  à  Ithaque.  Homère  en  fait 
souTent  une  honorable  mention  dans  quelques 
autres  endroits  de  son  Poëme ,  et  lorsqu'il  intro- 
duit Minerve  s'entretenant  avec  quelqu'un ,  il 
lui  donne  la  figure  de  Mentor. 

n  témoigna  aussi  sa  reconnoissance  à  Phémius, 
qui,  non  content  de  l'instruire  dans  les  Belles"^ 
Lettres ,  l'avoit  encore  nourri  à  ses  dépens.  C'est 
ce  que  l'on  peut  voir  sur*tout  dans  oes  vers  : 

((  Un  héraut  (9  s)  met  une  superbe  lyre  entre 
»  les  mains  de  Phémius ,  le  plus  habile  des  élèves 
))  d'Apollon  ;  il  la  prend  malgré  lui,  contraint  de 
))  chanter  parmi  ces  amans.  Parcourant  la  lyre 
))  de  ses  doigts  légers,  il  préludoit  par  d'heu- 
»  reux  accords ,  et  entonnoit  des  chants  mélo«- 
»  dieux  »  • 

U  célébra  aussi  le  patron  du  navire,  avec  qui 
il  avoit  parcouru  tant  de  villes  et  de  pays.  Ce 
patron  s'appeloit  Mentes,  et  voici  les  vers  où  il 
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en  parle  :  a  (35)  Mon  nom  est  Mentes  ;  né  d'An* 
»  chiale^  illustre  par  sa  yaleur,  je  règne  sur  les 
))  Taphiens  qui  s'honorent  de  l'aviron  ». 

Il  témoigna  aussi  sa  reconnoissance  à  (34)  l'ar- 
murier Tychius,  qui  lui  avoit  donné  l'hospitalité 
à  Néon-Tichos  y  lorsqu'il  se  présenta  à  sou  ate- 
lier. C'est  dans  l'Iliade  qu'il  a  placé  les  yers  qu'il 
a  faits  en  son  honneur. 

<i  Déjà  (35)  le  fils  de  Télamon  le  serre  de  près  y. 
I»  portant  un  bouclier  énorme  semblable  à  une 
D  tour.  Tychius ,  qui  yivoit  dans  Hylé ,  et  dont 
D  nul  armurier  n'égaloit  l'industrie ,  lui  fit  ce 
ï>  bouclier  9  où  éclata  son  art,  de  la  dépouille  enr- 
D  tière  de  sept  taureaux  vigoureux  qu'il  couvrit 
»  ensuite  d'une  forte  lame  d'airain  d. 

XXVII.  Ces  Poésies  rendirent  Homère  célèbre 
enlonie,  et  sa  réputation  commençoit  déjà  à  se 
répandre  en  Grèce.  Elle  lui  attira  un  grand 
nombre  de  visites  pendant  son  séjour  à  Chios,  et 
on  lui  conseilla  d'aller  en  Grèce.  Ce  conseil  fut 
tellement  dç  son  goût,  qu'il  désira  ardemment 
de  s'y  rendre. 

XXVIII.  U  avoit  fait  en  beaucoup  d'endroits 
de  grands  éloges  de  la  ville  d'Argos  ;  mais  ayant 
reconnu  qu'il  n'avoit  rien  dit  de  celle  d'Athènes, 
il  inséra  ses  louanges  dans  la  grande  Iliade ,  et 
parla  d'Ërechthée  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs et  les  plus  magnifiques.  C'est  dans  le.  Cata- 
logue des  Vaisseaux. 

tt  La  cité  (56)  du  généreux  Erechthée  que  la 
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D  terre  féconde,  et  que  la  fille  de  Jupiter ^  Mi* 
D  nerve,  éleva  »• 

n  fait  ensuite  le  plus  grand  éloge  de  Mènes-- 
thée.  Il  excelloit,  dit-il,  à  ranger  en  bataille  les 
chars  et  lea  gens  de  pied.  C'est  dans  les  yers 
suivans  : 

c(Le  fils  de  Pétéus,  Ménesthée,  conduit  ces 
D  troupes.  Entre  tous  les  mortels  que  nourrit  la 
D  terre,  nul  n'égala  ce  cBef  dans  Part  de  ranger 
»  en  bataille  les  chars  et  les  combattans  7>. 

U  place  près  des  Athéniens  Ajax,  fils  de  Té* 
lamon,  qui  conunandoit  les  Salaminien^.  C'est 
dans  ces  yers  : 

((  (37)  Ajax,  fils  de  Télamon,  a  conduit  douze 
D  vaisseaux  de  Salamine,  et  les  a  placés  auprès  des 
)»  phalanges  d'Athènes  ». 

Enfin  dans  l'Odyssée  il  feint  que  Minerve  ^ 
après  un  entretien  qu'elle  eut  avec  Ulysses,  se 
rendit  à  Athènes,  qu'elle  honoroit  plus  que  toutes 
les  autres  villes. 

ce  (38)  Prenant  son  vol  vers  les  plaines  de  Ma- 
»  rathon ,  elle  se  rend  à  la  superbe  ville  d'Athènes, 
»  séjour  fameux  de  l'antique  Erechthée  ))• 

XXIX.  Après  avoir  inséré  ces  vers  dans  son 
Poëme ,  et  s'être  préparé  à  son  voyage,  il  se  ren- 
dit à  Samos  dans  l'intention  de  passer  en  Grèce. 
Les  Samiens  célébroient  la  fête  des  Apaturies  (59). 
Un  habitant  (3g^)  de  Samos,  qui  avoit  vu  Homère 
à  Chios ,  l'ayant  reconnu  à  la  descente  du  vais- 
seau, courut  en  diligence  faire  part  à  ses  corn* 
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patriotes  de  Tarrivée  de  ce  Poète  y  dont  il  leur  fit 
le  plus  grand  éloge.  Les  Samiens  lui  ordonnèrent 
de  le  leur  amener.  Incontinent  il  retourne  sur  ses 
pas,  et  l'ayant  rencontré,  il  lui  dit  :  a  Mon  hôte, 
D  les  Samiens  célèbrent  en  ce  jour  la  fête  des  Apa« 
D  tunes  :  nos  citoyens  tous  invitent  à  la  célébrer 
D  avec  eux  d.  Homère  y  consentit,  et  se  mit  en 
marche  avec  celui  qui  Fayoit  inyité. 

XXX.  Il  rencontra  sur  sa  route  des  femmes 
qui  oflOroîent  dans  un  carrefour  un  sacrifice  (4o) 
k  Courotrophos.  La  prétresse ,  l'ayant  apperçu , 
lui  dit  d'un  air  chagrin  :  «  Homme, éloigne-toi 
D  de  nos  sacrifices  d.  Homère,  ayant  réfléchi  sur 
ces  paroles,  demanda  à  son  conducteur,  quel  étoit 
celui  qui  les  lui  ayoit  adressées ,  et  à  quel  dieu  il 
sacrifioit.  Le  Samien  lui  répondit  que  c'étoit  une 
femme  qui  offiroit  un  sacrifice  à  Courotrophos. 
Là*dessus,  il  fit  ces  vers  : 

a  Exauces  mes  vœux ,  Courotrophos  ;  puisse 
D  cette  femme  avoir  en  horreur  les  caresses  de 
»  l'aimable  jeunesse  !  qu'elle  ne  se  plaise  qu'avec 
j>  des  vieillards  blanchis  par  l'âge ,  dont  le  cœur 
»  est  brûlant  et  les  sens  sont  (4i)  émoussés  ». 

XXXI.  Lorsqu'il  fut  au  lieu  où  ïa  (43)  Phra- 
trie étoit  dans  l'usage  de  prendre  ses  repas ,  il  s'ar- 
rêta sur  le  seuil  de  la  porte,  et  tandis  qu'on  allu- 
moit  le  feu  dans  la  s^Ile ,  il  lui  récita  ces  vers  ; 
d'autres  disent  qu'on  n'alluma  le  feu ,  qu'après 
qu'il  les  eut  récités. 

a  Un  homme  s'enorgueillit  de  se$  enfans,  une 
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D  ville  de  ses  remparts^  une  campagne  de  ses  che- 
D  vaux,  la  mer  des  vaisseaux  qui  la  couvrent;  les 
))  richesses  sont  Fomement  d'une  maison  ;  de  res- 
D  pectables  magistrats,  assis  sur  un  tribunal ,  font 
D  un  spectacle  admirable  j  mais  le  plus  beau  speo- 
ï>  tacle  y  à  mon  avis ,  est  celui  du  feu  qui  brille 
D  dans  une  maison  (43) ,  un  jour  d'hiver,  lorsque 
»  le  fils  de  Saturne  répand  sur  la  terre  la  neige 
D  avec  les  frimats  )). 

Il  entra,  et  s'étant  mis  à  table  avec  ceux  de  la 
Phratrie,  ils  lui  témoignèrent  de  grands  égards  et 
beaucoup  de  respect.  Il  passa  la  nuit  en  ces  lieux. 

XXXIL  Le  lendemain  il  sortit.  Des  potiers 
de  terre  l'ayant  apperçu  tandis  qu'ils  faisoient 
chauffer  leur  four ,  ils  l'invitèrent  d'autant  plus 
volontiers  à  entrer  chez  eux  ^  qu'ils  n'ignoroient 
pas  qu'il  étoit  plein  de  talens.  Us  le  prièrent  de 
leur  chanter  quelques-unes  de  ses  Poésies,  et  lui 
promirent  de  reconnoitre  sa  complaisance,  en  lui 
faisant  présent  de  quelques-uns  de  leurs  vases  ^ 
ou  de  toute  autre  chose  qui  seroit  en  leur  pou- 
voir. Il  leur  chanta  donc  ces  vers  qu'on  appelle 
(44)  le  Fourneau. 

c(  Potiers ,  si  vous  m'accordez  la  récompense 
))  promise^  je  vous  chanterai  ces  vers.  Accourez 
y^  à  ma  voix,  Pallas,  protégez  ce  fourneau.  Que 
))  tous  les  cotyles,  que  toutes  les  (45)  corbeilles  se 
»  couvrent  d'un  beau  noir,  soient  cuits  à  propos 
»  et  rapportent  à  leur  maître  i^n  prix  considé* 
»  rable.  Qu'il  s'en  vende  beaucoup  au  marché , 


l84  VIE     D' HOMÈRE. 

»  beaucoup  dans  les  rues  j  que  le  profit  en  soit 

V  grand.  Puissies-Tous ,  Déesse^  m^accorder  de 
»  croître  ainsi  en  sagesse  ! 

B  Mais  si,  sans  pudeur,  vous  cherchez  à  me 
»  tromper,  j 'invoque  sur  yotre  fourneau  toutes 
D  les  pestes  (46)  Syntrips,  Smaragos,  Asbetos, 
D  Abactos  et  Omodamos,  qui  portent  à  cet  art  les 
»  coups  les  plus  funestes.  Que  le  fourneau,  que  la 
»  maison  soient  la  proie  des  flammes,  et  que  dans 
D  le  trouble  occasionné  par  Tincendie ,  on  n'en«- 
D  tende  que  les  gémissemens  et  les  cris  plaintifs 
D  des  potiers.  Tel  le  frémissement  du  cheval ,  tel 

V  soit  celui  du  fbumeau,  lorsque  les  vases  volent 
D  en  éclats.  Fille  du  soleil,  Circé,  célèbre  par  vos 
D  enchantemens,  répandes  vos  poisons  sur  les 
D  potiers  et  sur  leurs  ouvrages.  Et  vous  aussi , 
D  Chlron ,  amenés  avec  vous  grand  nombre  de 
»  Centaures,  et  ceux  qui  ont  échappé  aux  coups 
»  d'Hercules,  et  ceux  qui  ont  péri  en  combattant 
»  contre  lui ,  puissent- ils  briser  tous  ces  ouvrages! 
»  Puisse  le  fourneau  tomber  sous  vos  (47)  coups, 
»  et  les  potiers,  en  se  lamentant,  être  témoins  de 
D  cet  affreux  spectacle  !  Je  me  réjouirai  cepen*- 
»  dant  de  leur  triste  malheur.  Quiconque  se  bais- 
»  sera  pour  considérer  de  plus  près  cet  incendie, 
))  qu'il  ait  le  visage  (48)  saisi  par  la  flamme,  afin 
»  que  tout  le  monde  apprenne  à  ne  point  com*^ 
»  mettre  d'injustices  ))• 

XXXIII.  11  passa  l'hiver  à  Samos.  Dans  les 
^éoménies  ou  Nouvelles  Lunes,  il  se  rendoit  aux 

maisons 
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maisons  des  fiches ,  où  il  chantoit  ces  vers  qu'on 
appelle  (49)  Eirésioné,  et  dont  il  tiroit  quelque 
récompense.  Dans  cn^  visites,  il  étoit  toujours 
accompagné  des  enfans  des  plus  illustres  habitans 
cfû  pays. 

<(  Nous  avons  dirigé  nos  pas  vers  la  demeure 
»  d'un  homme  puissanunent  riche ,  dont  la  mai<> 
»  son  regorge  de  biens.  Portes  ^  déployez  vos 
»  battans  !  Flutus  se  présente ,  accompagné  de 
»  l'aimable  gaité  et  de  la  douce  paix.  Que  les 
D  vases  ne  désemplissent  pas ,  que  le  (49^)  feu  soit 
»  toujours  allumé  dans  le  foyer  et  la  table  tou<^ 
)>  jours  chargée  de  pain  !  Que  la  femme  du  fils  de  Ja 
»  maison  vienne  vous  trouver  portée  sur  un  char 
»  attelé  de  mules  !  que  cette  femme ,  assise  sur  un 
»  siège  (5o)  orné  d'ambre,  travaille  en  toile  !  Je 
»  reviendrai,  oui,  je  reviendrai  tous  les  ans) 
))  comme  l'hirondelle.  Je  suis  debout  ici  à  votre 
»  porte.  Soit  que  vous  me  fassiez  quelque  pré-^ 
))  sent,  soit  que  vous  me  refusiez,  je  n'y  resterai 
))  pas  i  je  ne  suis  •  pas  venu  dans  l'intention  de 
»  demeurer'  avec  vous  ». 

Les  enfans^ehantx^ient  à  Samos  ces  vers  toutes 
les  foie  qu'ils  faisoient  (5i)  la  quête  en  l'honneur 
d'ApôUon.  Cet  uëage  subsista  long-temps  dans 
cette  ile^ 

XXXIV.  Au  commencement  du  printemps , 

Homère  voulut  partir  de  Samos  pour  se  rendre 

à  Athènes.  Il  mit  à  la  voile  avec  quelques  Samiens, 

et  aborda  à  l'île  d'Ios.  Ils  ne  débarquèrent  pas  a 
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la  ville  9  mais  sur  le  rivage.  Homère  8e  voyant 
attaqué  d^une  maladie  grave ,  se  fit  porter  à  terre« 
Les  vents  contraires  ne  permettant  pas  de  con- 
tinuer la  navigation  )  on  resta  plusieurs  jours  a 
l'ancre.  Homère  reçut  la  visite  de  quelques  liabi- 
tans  de  l'île  dlos ,  qui  ne  l'eurent  pas  plutôt  en** 
tendu  parler  y  qu'ils  furent  pénétrés  d'admi- 
ration. 

XXXV.  Pendant  que  les  matelots  et  quelques- 
uns  des  habitans  de  la  ville  s'entretenoient  avec 
Homère ,  des  enfans  de  pécheurs  abordèrent  en 
ces  lieux  y  et  étant  descendus  sur  le  rivage ,  ils  leur 
adressèrent  ces  paroles  :  a  Ecoute£*nous,  étran«> 
>  gers  :  expliques^  si  vous  le  pouves,  ce  que  nous 
»  aUons  vous  proposer  i>  •  Alors  quelqu'un  de  ceux 
qui  étoient  présens  les  engagea  à  parler,  a  Nous 
D  laissons  y  dirent*ils  ,  ce  que  nous  prenons  y  et 
B  nous  emportons  ce  que  nous  ne  prenons  pas  ï>. 
Ne  pouvant  rien  comprendre  à  cette  énigme  y  les 
enfans  des  pécheurs  la  leur  expliquèrent.  Notre 
pêche  ayant  été  malheureuse  ^  leur  dirent-ils  ^ 
nous  nous  sommes  assis  sur  le  rivage  y  et  comm^ 
nous  étions  tourmentés  parla  (5a)  vermine  ^  ce 
que  nous  avons  pris^  nous  l'avons  laissé  en  ces 
lieux  y  et  nous  remportons  chez  nous  ce  que  nous 
n'avons  pu  prendre.  Homère  fit  là-dessus  ces  vers: 
«  Enfans  y  vos  pères  ne  possèdent  ni  d'amples 
y>  héritages  y  ni  de  nombreux  troupeaux  ». 

XXXVI.  Homère  mourut  de  cette  maladie  à 
les  y  et  non  du  chagrin  de  n'avoir  pu  comprendre 
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Ténignie  des  enfans  ^  comme  quelques  auteurs 
l'ont  écrit.  Il  fut  enterré  sur  les  bords  de  la  mer 
par  ses  compagnons  de  yoyege  et  par  ceux  des. 
habitans  dios  qui  l'ayoient  fréquenté  pendant 
sa  maladie.  Long-temps  après^  et  lorsque  ses  Poè- 
mes y  devenus  publics  y  furent  admirés  de  tout  lo 
monde  ,  les  habitans  d'Ios  inscrivirent  sur  sa 
tombe  ces  vers  élégiaques  :  certainement  ils  ne 
sont  pas  d'Homère. 

A  La  terre  (53)  recèle  ici  dans  son  sein  la  fête 
»  sacrée  du  divin  Homère^dont  la  Poésie  a  illustré 
J^  les  héros  ))• 

-  XXXVII.  On  a  vu  par  ce  que  je  viens  de  dire^ 
qu'Homère  n'étoit  ni  Dorien  ni  de  Ftle  d'Ios , 
meus  iEolien.  On  peut  encore  le  conjectiurer  sur 
ce  qu'un  aussi  grand  Poète  n'a  pu  parler  dans 
ses  Poëmes  que  des  plus  beaux  usages  ^  ou  de 
ceux  de  sa  patrie.  Vous  en  pourrez  juger  par 
ces  vers  : 

«  Ils  (54)  lèvent  la  tête  des  taureaux  vers  le 
))  ciel ,  les  égorgent  et  les  dépouillent  :  ils  sépa« 
»  rent  les  cuisses  y  les  couvrent  deux  fois  de 
b  graisse  et  des  lambeaux  sanglans  de  toutes  les 
»  parties  de  la  victime  )). 

11  n'est  point  parlé  des  reins  dans  ces  vers  ^ 
parce  que  les  iï^oliens  sont  les  seuls  d'entre  les 
Grecs  qui  ne  les  brûlent  pas.  Homère  fait  voir 
aussi  dans  les  vers  suivans  qu'étant  iËolien  y  il 
suit  les  usages  de  son  pays. 

((  Le  vieillard  (55)  fait  brûler  la  victime  sur  le 
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}>  bois  de  Tautél ,  et  yerse  dessus  des  libations  de 
»  Tin.  Des  jeunes  gens  à  côté  de  lui^  tenoient 
v>  des  broches  (56)  à  cjnq  rangs  )>• 

Les  iColiens  sont  les  seuls  peuples  de  la  Grèce 
qui  fassent  cuire  les  entrailles  des  victimes  avec 
des  broches  à  cinq  rangs  ;  cellea  des  autres  Grecs 
n'en  ont  que  trois.  Les  iEoliens  disent  aussi 
'jrifjLirt  pour  îrtrTt  9  cinç. 

XXXVIII.  J'ai  rapporté  ce  qui  regarde  la 
naissance,  la  vie  et  la  mort  d'Homère.  Il  me 
reste  à  parler  du  temps  où  il  a  vécu.  Il  sera  aisé 
de  le  déterminer  arec  exactitude  et  sans  crainte 
de  se  tromper ,  si  on  l'examine  de  cette  manière- 
ci.  L'ile  de  Lesbos  n'ayoit  point  encore  (57)  de 
Tilles;  on  y  en  fonda  cent  trente  ans  après  l'expé- 
dition de  Troie  y  où  commandoient  Agamemnon 
et  Ménélas.  Cyme ,  ville  iEoliène  y  appelée  aussi 
Phriconis,  fut  fondée  vingt  ans  après  Lesbos ,  et 
dix*huit  ans  ensuite  Smyme  le  fut  par  les  Cy- 
méens.  Ce  fut  (58)  en  ce  temps-là  qu'Homère 
Tint  au  monde.  De  la  naissance  de  ce  Poète  jus- 
qu'au passage  de  Xerxès  en  Grèce,  il  y  a  639 
ans.  Il  est  aisé  de  calculer  la  suite  des  temps  par 
Jes  Archontes.  Il  est  donc  prouvé  qu'Homère  est 
né  168  ans  après  la  prise  de  Troie. 


FIN    DE    LA    VIE    d'hOMERE. 


NOTES 

< 

SUR  LA  VIE  D'HOMÈRE. 


(i)  5*  "•  JD u  go^e  Herméen,.(yeBt  le  même  qu'on  a 
appela  depuis  golfe  de  Smyme.  Voyez  la  Table  Gëogra* 
phiqne  au  mot  Hsiucua. 

(2)  §.  II.  Théeée,  Aristidea  (a)  nomme  Thësëe  parmi  les 
fondateurs  de  Smyme  ^  sans  nous  apprendre  qui  il  ëtoit. 
Tacite  est  en  suspens  sur  le  fondateur  de  cette  ville  :  Jtt  {b) 
Smyrnœi  y  repetità  vetuatatê ,  seu  Tanialua  Jove  ortus  y 
illos,  aive  Theaeua,  divind  et  ipee  stirpe,  aipe  una  Amor- 
%onum  coTuUcUsset . .  H  paroit  que  Tacite  pensoi  t  que  Thësëe  y 
fondateur  de  Smyme  ^  ëtoit  l'illustre  Roi  d'Athènes  de  ce 
nom ,  puisqu'il  le  suppose  de  race  divine.  Ce  Prince  en  effet 
reconnoissoity  selon  la  Mythologie  ^  Neptune  pour  son  père. 
On  ne  conçoit  pas  comment  ce  savant  et  judicieux  Histo- 
rien a  pu  confondre  Thësëe  de  Thessalie  avec  Thësëe,  Roi 
d'Athènes.  Quoique  celui-ci  prëtendit  être  fils  de  Neptune , 
il  n'en  descendoit  pas  moins  de  Cëcrops^  premier  Roi  de 
l'Attique.  U  vint  au  monde  vers  l'an  3^368  de  la  përiode 
julienne,  1,346  ans  avant  notr«  ère,  et  mourut  l'an  3,4âi 
de  la  même  përiode,  1,393  ans  avant  Jësus-Christ,  âge  de 
53  ans ,  dont  il  en  avoit  rëgnë  vingt-neuf. 

Thësëe,  fondateur  de  la  ville  de  Smyme,  descendoit 
d'Eumëlus,  fils  d'Admète,  et  remontoit  par  Phërès  et  Grë- 


'    (a)  Aristid.  Monodia  de  Smyrnâ ,  fol.  64 ,  in  aversâ  parte ,  lin.  5 
à  fine.  Orat.  de  Smyrnâ,  fol.  65,  in  averti  parte,  lin.  ai.  Fali- 
noclia  de  Smyrnâ,  pag.  66,  in  avertâ  parte,  lis.  9. 
(6)  Taciti  Annal,  lib.  iy  ,  $.  lti. 
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tbée  à  .£ole,  fils  d'Hellen  et  petit-fila  de  Deucalion.  Cet 
deux  généalogies  prouvent  que  ces  deux  personnages  sont 
bien  diffërens  Tun  de  l'autre,  et  qu'ils  ne  sont  pas  de  la 
même  maison.  Bien  plus ,  Théaée ,  Roi  d'Athènes ,  est 
mort  f  comme  on  l'a  observe,  l'an  i^agS  avant  notre  ère, 
et  Thësëe ,  fondateur  de  Smjme  ,  fleurissoit  l'an  i,i03 
avant  la  même  ère,  puisque  ce  fut  l'année  de  la  fondation 
de  cette  ville.  Ainsi  il  y  a  eu  191  ans  entre  la  mort  du 
premier  Thésée  et  le  temps  où  a  fleuri  le  second. 

Quoique  Thésée  de  Thessalie  îàt  d'une  naissance  distin- 
guée, je  ne  doute  pas  cependant  que  les  habitans  de  Smjrne 
n'aient  voulu  se  donner  pour  fondateur  un  personnage  en- 
core plus  illustre  ,  et  qu'ils  n'aient  imaginé  la  fable  de  la 
fondation  de  leur  ville  par  Thésée,  Roi  d'Athènes.  Cette 
fable  flattoit  trop  la  vanité  des  Athéniens  pour  qu'ils  ne 
cherchassent  pas  à  l'accréditer.  Les  Poètes  la  propagèrent, 
et  l'on  trouve  dans  (a)  l'Anthologie  une  épigramme  ou  ins- 
cription pour  la  statue  de  Pisistrate ,  oii  il  en  est  &it  men- 
tion. La  voici  de  la  traduction  du  célèbre  Orotius. 

DE  IMAaiNE  PISISTRJTI^ 

Ter  domînain  populi  dicît  de  Cecrope,  ter  me 

Exegit,  populus,  ter  revocsTÎt  item. 
Magnum  consilio  Fîsistraton  !  ille  ego  feci 

HflBonîds  lacerum  corpus  ut  esset  opus. 
Civîf  enîm  noiter  fuit  aureus  ille  Foeta , 

Si  Smyrnam  nos  gens  Attica  condidîmns. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Commentateurs  de  Tacite  n'ont 
pas  eu  connoissanoe  de  ce  passage  de  l'Auteur  de  la  Vie 
d'Homère. 

(3)  5*  m-  «^^  nourrissant  elle  et  son  fils  du  travail  de 

'  ses  mains.  Les  anciens  Commentateurs  d'Homère ,  tels 

qiVEust^the (6),  prétendent  qu'Homère,  voulant  conserver 


(a)  Anthologîa,  lib.  it,  Titul.  iv,  pag.  398. 

(6)  Qmtath.  Commentar*  ad  lliad.  lib.  zii ,  peg.  915 ,  lin.  2. 
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k  mémoire  de  sa  mère  et  transmettre  à  la  postërittS  la  vie 
)iiste  et  laborieuse  qu'elle  menoit,  l'avoit  eue  en  vue  dans 
ces  Ters  du  livre  douttème  de  l'Iliade ,  Ters  433—435. 
«  Comme  une  femme  laborieuse ,  équitable ,  tient  la  balance 
TU  et  pèse  la  laine  qui  la  fait  subsister-,  attentive  à  égaliser 
M  les  bassins ,  afin  de  pouvoir  dimner  à  ses  enfans  y  un  foible 
»  secours,  prix  d'un  pénible  travail  ». 
Je  me  sors  de  la  traduction  de  M.  Bitaubé* 

(4)  f .  ▼•  PhÀmiuB  mourut,  Homère ,  qui  avoit  en  par- 
tage toutes  les  qualités  morales,  a  célébré  la  mémoire  de 
son  bienfaiteur  en  plusieurs  endroits  de  l'Odjssée,  et  sur- 
tout, liv.  I,  vers  i54,  i55,  3^5  et  suivans;  liv.  xvii^ 
vers  261  et  suivans,  et  liv»  xxu,  depuis  le  vers  33o  jus« 
qu'au  356. 

(5)  5*  ^'  FrèquentoUrU  son  école*  Ce  passage  prouve,  4 
mon  avis ,  deux  choses  ;  la  première ,  qu'on  n'enseignoit  pas 
dans  ces  écoles  à  lire  et  à  écrire ,  mais  la  littérature  -,  la 
seconde,  qu'on  donnoit  dès  ce  temps-là  une  excellente 
éducation  aux  jeunes  gens ,  et  que ,  quels  que  fussent  les 
divers  états  qu'ils  embrassassent  dans  la  suite,  ils  oonser* 
voient  tonte  leur  vie  du  go&t  pour  la  littérature,  et  ne 
manquoient  pas  de  le  cultiver,  quand  ils  avoient  quelques 
momens  de  loisir. 

(6)  %.  VI.  Qu^il  mit  par  écrit.  Si  cela  est,  comme  il  est 
très-vraisemblable  et  comme  il  est  difficile  d'en  douter,  que 
devient  l'assertion  d'un  Savant,  qui  a  prétendu  depuis  peu 
qu'Homère  n'avoit  pas  écrit  ses  Poèmes ,  quoique  l'écri- 
ture fat  connue  plusieurs  siècles  avant  la  naissance  de  ce 
Poète  ?  Un  Savant ,  si  distingué  par  la  supériorité  de  ses 
oonnoissances ,  doit  suivre  les  grandes  routes  et  laisser  les 
opinions  singulières  et  bizarres  à  ces  minces  Littératem*s 
qui  n'ont  pas  d'autre  ressource  pour  se  faire  connoitre. 

M.  de  Sainte-Croix  a  supérieurement  réfuté  ce  paralo- 
gisme littéraire  dans  un  de  nos  journaux. 
Que  diroit  cet  illustre  Savant,  s'il  avoit  lu  dans  la  Préface 
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d'an  groê  livi'e  imprime  à  Halle  en  Saxe  en  1 79S ,  qu'il  n'y 
a  jamais  en  d'Homère,  que  l'Iliade  est  l'ouvrage  de  plusieurs 
Poètes  anciens,  qu'on  a  recueilli  leurs  Poèmes  éparset  qu'on 
les  a  cousus  ensemble  ?  Ne  penseroit-il  pas  que  l'esprit  de 
vertige  qui  s'est  empare  de  la  France ,  commence  à  se  ré-^^ 
pandre  dans  une  partie  de  l'Allemagne  ? 

(7)  5.  VII.  Après  avoir  voyagé  en  Tyrrhénie  et  en  Tbérie, 
M.  Wesseling  jette  quelques  doutes  sur  ces  voyages,  et 
pour  appuyer  ces  doutes  il  cite  H<5rodote,  liv.  i,  J.  clxiii, 
et  liv.  viii ,  5.  ex XXII.  Le  premier  est  îonàé  sur  ce  que  les 
Phocéens  sont  les  premiers  qui  aient  fait  connoître  aux 
Grecs  la  Tyrrhénie  et  l'Ibérie.  Gela  n'est  pas  étonnant.  Us 
faisoient  dans  ces  pays  des  voyages  fréquens,  qui  leur  dou* 
uoient  occasion  d'en  acquérir  une  parfaite  connoissance  ; 
au  lieu  que  œlle  qu'eurent  de  ces  mêmes  pays  les  négocians 
qui  alloient  du  temps  de  la  jeunesse  d'Homère  y  porter  du 
bled  de  Lencade ,  ou  d'Ithaque ,  devoit  être  d'autant  plus 
foible  qu'ils  se^bomoient  à  de  certains  parages.  Le  second 
doute  qu'a  fait  naître  le  ^.  cxxxii  du  livre  viii  me  paroît 
encore  moins  solide ,  puisque  si  les  Grecs ,  dans  le  terop^ 
de  la  bataille  de  Salamine ,  ne  connoissoient  pas  ce  qui  étoit 
au-delà  de  l'île  de  Délos,  on  pourroit  en  inférer  aussi  non- 
seulement  que  les  Phocéens  dévoient  encore  moins  con-<> 
1101  tre  l'Ibérie  cent  soixante  anfi  auparavant^  mais  encore  que 
les  Grecs  n'otoient  point  passés  en  Asie  pour  fkire  le  siège 
de  Troie ,  et  qu'ils  n'y  avoient  pas  fondé  de  colonies.  Le  fait 
est  que  les  Grecs,  qui ,  dn  temps  de  Xerxès ,  ne  connoissoient 
pas  ce  qui  étoit  au-delà  de  l'île  de  Délos ,  étoicnt  du  conti- 
nent de  la  Grèce  et  nullement  marins.  L'Odyssée  me  paroît 
une  réfutation  complète  du  sentiment  de  M.  Wesseling. 

(8)  J.  VII.  Que  sur  les  questions.  Il  y  a  duns  le  texte , 
t%trrêf^<nn  tfs^j  ^ulf «4«i.  GomeiUe  de  Pauw  corrige ,  î{/rr«^f- 
•»«?T<  îTuéia^*!.  M.  Wesseling  approuve  cette  correction,  et 
la  conErme  par  un  passage  de  l'Auteur  de  cette  Vie  et  pai* 
un  autre  d'Hérodote. 

(9) 
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(9)  §,  IX.  Chez  un  armurier,  Xtcvrtoç  sigaific  proprement 
un  ouvrier  en  cuir.  Ces  sortes  d'ouvriers  faisoient  les  bou- 
cliers ^  parce  qu'on  les  revêloit  en  cuir.  Il  s'appeloit  Ty- 
chius.  Homère  lui  a  donné  de  la  cëlëbritë  en  le  plaçant 
dans  l'Iliade ,  livre  vu ,  vers  220.  M.  Bitaubë  lui  a  donné 
en  cet  endroit  le  titre  d'armurier.  Ce  terme  étant  plus 
noble  que  celui  d'ouvrier  en  cuir  >  î'ai  cru  devoir  suivre 
son  exemple;  quoique  ce  ne  soit  pas  le  terme  propre.  L'au- 
teur de  cette  Vie  en  fait  encore  mention^  §.  xxvi. 

(10)  5-  i^*  doyens  de  V aimable  fiUe  de  Cyme,  Je  lis 
avec  Corneille  de  Pauw,  l^iftnf  ifttiin^*  Kêufi/p,  M.  Wes- 
seling  approuve  cette  correction  et  l'appuie  d'un  passage 
d'IsaïC;  cap.  xxiii;  vers.  12 ,  qui  appelle  la  ville  de  Tyr 
fille  de  SidoU;  parce  que  Tyr  en  étoit  une  colonie,  et  d'un 
autre  de  S.  Paullin,  Evéque  de  Noie,  qui  dit  en  parlant  de 
la  ville  de  Marseille ,  Masailia,  Graiumfilia. 

M.  Ernesti  a  admis'la  leçon  des  éditions  d'Hérodote  : 

N«/fri. 

Ce  Savant  l'explique  par  cette  note  :  refer  iftiin^  x«  Jp^y  y 
ad  Çymen,  à  quâ  urhs  nomen  habuiù,  non  ad  ttrhem.  Ainsi 
Cyme  est  une  jeune  fille  qu^ habitent  ceux  à  qui  le  Poète 
adresse  la  parole.  J'avoue  franchement  que  je  n'entends  pas 
cela« 

Ces  vers  se  trouvent  parmi  les  hymnes  attribués  à  Ho- 
mère dans  l'édition  de  Florence ,  dans  celle  d'Aide  sans 
date,  et  dans  quelques  autres.  Au  troisième  vers,  on  y  lit: 
fttUi^  %ç  f^nf  9  9f  ^«Vk.  Bernard  Martin  (a)  corrige  ainsi 
cette  absurde  leçon  :  y«i'tri  'Luti^n^nç  wiSk,  Cette  correction 
est  d'autant  plus  heureuse,  qu'on  trouve  le  mont  Sasdène 
dans  Etienne  de  Byzance.  Mais  comme  on  trouve  Sardène 
dans  toutes  les  éditions  d'Hérodote,  j'ai  cru  devoir  con- 
server ce  mot  Au  surplus,  il  s'agit  seulement  de  savoir 


(a)  Var.  Lect.  lib.  iv,  cap.  xxvxx,  pag.  25g, 
Tbme  FL  B  b 
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quel  ëtoit  le  vrai  nom  de  la  montagne  an  pied  de  laquelle 

Cyme  ëtoit  bâtie. 

(i i)  5*  IX.  Ces  PêTê  bdfirerU  tant  déplaisir,  Cest  une 
Bouvelle  preuve  de  la  bonne  éducation  que  Ton  donnoit 
alors  à  la  jeunesae.  Fbyez  ce  que  j'en  ai  dit  note  5. 

(12)  5.  XI.  Il  fit  répitaphé  de  Midae.  Ce  Midas  ëtoit, 
iKlon  (a)  M.  le  Président  Bouhier,  le  second  Prince  de  ce 
nom.  Sa  femme  s'appeloit  Dëmodice  ;  elle  ëtoit  (Jb)  fille 
d'Agamemnon ,  Roi  de  Cyme.  Hëraclides  (c)  nomme  cette 
Princesse  Hermodice.  H  assure  qu'elle  n'étoit  pas  moins 
sage  que  belle ,  et  qu'elle  fut  la  première  qui  frappa  de  la 
monnoie  à  Çyme. 

(i3)  $.  XI.  Je  êuis  vierge.  Cette  ëpitaphe  se  trouve  dans 
le  Phèdre  de  (cQ  Platon.  Simonides  {e)  en  a  {ait  une  critique 
qui  me  paroSt  manquer  de  justesse.  Cette  critique  n'en  a  pas 
impose  à  (/)  Dion  Chrysostôme^  qui  rapporte  cette  ëpita- 
phe  après  l'avoir  fait  précéder  de  ces  sages  réflexions  : 

cf  Ignorois-je  donc  que^  selon  leur  dédicace^  ces  statues 
»  doivent  être  immortelles?  et  cependant  elles  sont  toutes 
»  détruites ,  les  unes  d'une  manière ,  les  autres  d'une  autre. 
»  Juste  et  commune  destinée^  que  le  temps  amène  sur  toos 
»  les  êtres  !  En  vain  s'est  glorifié  le  Poète  y  auteur  de  cette 
M  épitaphe ,  qu'on  dit  avoir  été  gravée  sur  le  tombeau  de 
)i  Midas.  Nous  apprenons  de  lui  ^  ô  Vierge^  que  vous  devez 
y  annoncer  aux  passans  la  mort  de  Midas  ;  mais  nous  vous 
})  cherchons  et  nous  ne  vous  trouvons  pas  \  le  tombeau  de 
»  ce  Roi  a  même  disparu.  Ces  eaux  coulent  encore  et  ces 
»  arbres  refleurissent  )  mais,  ainsi  que  Midas  et  la  Vierge 
])  posée  sur  son  monument,  ils  disparoîtront  dans  la  suite 
})  des  siècles  ». 

(a)  Recherches  et  Ditsertations  sor  Hérodote  ,  pag.  83. 

{b)  Julti  PoUucis  OnoDiaslic.  lib.  ix,  Segin.  lxxxiii  ,  pag.  io65. 

(c)  Heraclid.  de  Politiii,  pag.  .5ai. 

(cf)  Plat.  în  PhsDdro  ,  tom.  ui,  pag.  a64,  D. 

(e)  Analecta  Veterum  Poetar.  Grecor.  tom.  1,  pag.  112,  x. 

(/)  Dio  ChryaoAtoin.  Oratio  CorinthUca,  pag.  465,  A. 
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Ces  sages  rëflexions  sur  la.  fragilité  et  l'instabilitë  des 
choses  humaines  me  rappellent  une  estampe  ingëniense  qui 
est  en  tète  d'nne  édition  de  l'Essai  sar  THomme,  publiée  à 
Londres  en  1764,  £n-8®.  dont  le  sujet  est  de  l'invention  de 
M.  Pope.  Cette  estampe  représente  des  ruines.  On  voit  sur 
un  Gippe  la  moitié  de  la  statue  d'un  héros  y  avec  ces  mots 
gravés  sur  le  Cippe  en  lettres  capitales^  Vi&o  immobtali  : 
près  de-là  est  une  colonne  brisée,  avec  cette  inscription  sur 
la  base  :  Gapitoli  immobile  saxvm  ;  plus  loin  sont  des 
ruines  de  palais  avec  ces  mots,  Roma  jbtebna  :  au-dessous 
est  un  Philosophe  assis  sur  des  ruines,  qui,  avec  un  dut* 
Jumeau  et  de  l'eau  de  savon,  s'amuse  à  faire  des  bulles  d'air. 
Mais  pour  en  revenir  à  l'épitaphe  de  Midas,  l'Auteur  de 
la  Vie  d'Homère  est,  je  crois,  le  seul  écrivain  qui  l'attribue 
k  Homère.  Diogène  de  Laerte,  qui  la  rapporte  aussi ,  pré- 
tend (a)  qu'elle  est  de  Cléobule  de  linde.  C'est  sans  doute 
sur  l'autorité  de  ce  Biographe  que  M.  Brunck  l'a  publiée  (b) 
sous  le  nom  de  ce  Poète.  Les  autres  écrivains  n'en  nom* 
ment  pas  l'auteur.  le  ne  parlerai  pas  des  variantes  -,  on 
peut  les  voir  dans  les  éditions  de  la  Vie  d'Homère  par 
MM.  Reinolds  et  Wesseling.  Je  me  contente  d'observer 
que  dans  le  troisième  vers 

l^f •  Brunck  a  substitué  f  «/fif  à  A^/e^ni ,  sans  nous  apprendre 
s'il  a  fait  ce  changement  de  lui-même,  parce  que  son  oreiUe^ 
quelquefois  un  peu  trop  délicate,  étoit  choquée  de  la  ren- 
contre de  ces  deux  mots,  A«^irii  Xnfé^fiy  on  s'il  y  a  été 
autorisé  par  quelque  manuscrit.  Je  me  crois  d'autant  plus 
en  droit  de  fietire  ce  léger  reproche  à  ce  Savant,  qu'un  Litté- 
rateur a  prétendu  depuis  peu  qu'on  lisoit  f  «/yif  dans  Platon , 
Dion  Chrysostôme  et  Diogène  de  Laerte,  quoique  dans  ces 


(a)  Biogen.  Laert.  Hb.  i,  Segm.  lxzziz,  pag.  S5. 
(  b)  Antlecta  Tetemm  Foetanun  Givcorum ,  tom.  i ,  pag.  76. 
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deux  premiers  antenrs  ce  rers  ne  le  trooTe  pas ,  et  que 

dans  Diogène  il  y  ait  km^twif. 

Le  second  Ters  est  rapporte  par  Longin  dans  son  Traité 
du  Sublime  y  section  xxxvi ,  page  120  de  l'édition  îi»-4**.  de 
M.  Toup.  Boileau ,  qui  l'a  traduit,  a  mis  en  note ,  Epitaphe 
de  Midiaê.  Cette  faute  de  typographie  s'est  perpétuée  daiu 
toutes  les  éditions,  et  même  dans  celle  de  Didot,  qui  ne 
surpasse  pas  moins  les  autres  par  son  exactitude  que  par  la 
beauté  de  son  exécution. 

Grotius  l'a  publiée  avec  son  élance  ordinaire  en  autant 
de  Ters  latins  qu'il  y  a  de  vers  grecs.  Comme  la  partie  de 
aon  Anthologie ,  qui  est  imprimée ,  ne  paroît  que  depuis 
peu  de  temps,  je  crois  fiedre  jJaisir  à  plus  d'un  lecteur  en  la 
frisant  réimprimer. 

(a)  Sto  Mcrtta  Mid»  tnmulam  toper  snea  Tirgo^ 

Dom  font  mittet  aquat ,  dom  frondes  arbor  habebit, 
^theris  in  templo  dum  sol  et  lona  micabnnt, 
In  statîone  mtnens  saper  hoc  mîserabile  bustam. 
Omnibus  hoc  edico ,  Mîdam  hic  esse  sepultum. 

(i4)  5-  XIII.  Qu^un  êêul  s'y  opposa.  D  y  a  grande  appa- 
rence que  ce  Sénateur  étoit  celui  qui  présidoit  le  Sénat  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  l'Auteur  de  cette  Vie  l'ap- 
pelle plus  bas  JÎ'fz^fy  nom  qui  ne  convient  pas,  je  crois, 
à  tous  les  Sénateurs  indistinctement.  D'ailleurs,  il  faut 
bien  qu'il  ait  eu  la  prépondérance  dans  sa  compagnie  pour 
la  faire  revenir  à  son  avis. 

(16)  f.  XIII.  Car  les  Cyméens  appellent  dans  leur  Dia- 
lecte,... L'Auteur  de  la  Vie  d'Homère,  attribuée  à  Flu- 
tarque  y  dit  {b)  d'après  Ephore,  que  les  Cyméens  et  les 
Ioniens  nomment  aussi  dans  leur  Dialecte  les  aveugles  des 
homères,  et  il  en  cite  cette  étymologie  qui  est  très-vraisem- 

(a)  Anthologîa  graeca  cum  vertione  latinâ  Hagonis  Grotii, 
tom.  IX  y  pag.  91. 

(Jb)  Homeri  Yita  apud  Homerum  ex  £dit.  Ernesti,  tom.  ▼, 
|.8g.  i44. 
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Uable  :  wm^m  tô  ^Cir^m  rSf  àfinfîui^rmf^  o  %nt  iyêVfAtfùtf  ^ 
(I  parce  qu'ils  ont  besoin  de  conducteurs  ». 

(i6)  5»  XIV.  Les  peuples  du  Phricium.  Mot  à  mot  les 
peuples  du  Phricon.  Le  mont  Pbncium  est  une  montagne 
de  la  Locride  au-^lessus  des  Tliermopyles.  Il  en  sortit  une 
colonie  qui  bâtit  la  ville  de  Cyme.  Cette  ville  prit  de-là  le 
nom  (a)  de  Pbriconis. 

(17)  5*  XIV.  Ses  hahiians  insensés.  Il  y  a  dans  le  texte  : 

Oi  ^  «^«y|fy««49y  Uffff  Swm,  ^9^^<  «01^9». 
A'^fêti'ltiv  rSf  fct9  Ti  ^ttémv  rU  ^fMwvtnn  Mvêsç 
*^Oç  r^tf  ».  r.  A, 

M.  Ernesti  trouve  le  mot  f  9/6/  du  premier  vers  bien  lan- 
guissant :  quant  à  moi^  je  tranche  le  terme^  je  le  trouve 
d'une  platitude  insupportable.  Scaliger  le  change  en  ^nf^^^ 
et  prëtend  que  le  Poète  s'adresse  à  Phëmius;  mais  il  y 
avoit  long-temps  qu'il  ëtoit  mort.  Je  né  sais  que  substituer 
à  ce  mot.  Je  supprime  le  point  après  iê^i^^vy  et  je  le  mets 
.  après  M^fM^itify  que  je  change  en  i^fu^ni  je  fais  rapporter 
ce  mot  à  •<  ^'  iTrttfj^fia^nu  Gomme  dans  les  manuscrits  on 
met  Viota  souscrit  à  côté,  ceux  qui  n'ont  pas  su  lire  ces 
manuscrits  en  ont  fait  un  nu.  J'en  ai  apporte  plusieurs 
exemples  dans  mes  notes  sur  Hérodote.  Il  y  a  dans  ce  qui 
suit  quelque  chose  de  corrompu.  Je  laisse  le  soin  de  le  cor- 
riger à  des  gens  plus  habiles  que  moi. 

(18)  5*  XV.  Un  nommé  Thestorides,  Thestorides  est  un 
nom  patronymique,  qui  signifie^  fils  de  Thestor.  Calchas, 
ce  famerjc  devin  qui  accompagna  les  Grecs  à  l'expédition 
de  Troie,  étoit  aussi  surnommé  Thestorides,  parce  qu'il 
étoit  fils  de  Thestor,  et  c'est  ainsi  que  le  nomme  souvent 
Homère. 

(19)  5.  XVI.  //  composa  la  petite  Iliade.  On  appelle  ce 
Foëme  la  petite  Iliade ,  afin  de  le  distinguer  de  l'Iliade  que 

(a)  Strab.  lib.  xiii ,  pag.  922^  A  et  B.  Herodot.  lib.  i,  $.  czlix. 
Stephanus  Byzant.  70c.  Kv^m. 
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nous  avons.  Paosauias  (a)  en  parle  ^  ainsi  qne  (&)  Saint 
Clëment  d'Alexandrie^  sans  cependant  en  nommer  Tau- 
leur,  n  paroit  certain  qne  c'est  Leschès  de  Lesbos^  qui  l'a 
compose ,  sur  lequel  on  peut  consulter  Saumaise^  in  Exer^ 
citationibuB  Plinianis ,  pag.  84^  etseq,  L'Auteur  de  cette 
Vie  nomme  le  Poëme  connu  sous  le  nom  d'Iliade  la  grande 
Iliade. 

(20)  5.  XVI.  //  y  composa  la  Phocœide,  Fabricîus  (c) 
conjecturoit  qu'il  falloit  lire  la  Phaeacide.  Il  s'appuyoit  sur 
ces  vers  d'Ovide  du  quatrième  livre  de  »eê  Epîtres^  écrites 
du  Vont,  EpStre  xii^  vers  27. 

Dignim  MeoniiB  Phsacida  oondere  chtrtis 
Cuu  te  Piérides  perdocuere  tas* 

Mais  le  savant  Cardinal  Quirini  {d)  9l  prouvé  qu'il  ne 
falloit  pas  changer  le  texte  ;  qu'Homère  ^  demeurant  à  Pho* 
oée,  devoit  plus  naturellement  éorire  un  Poëme  en  l'hon- 
neur de  cette  ville  qu'en  celui  de  Corcyre^  qui  en  étoit 
prodigieusement  éloignée.  Quant  au  passage  d'Ovide  y  il 
faut  l'entendre  de  la  partie  de  l'Odyssée  oà  Ulysses  ra- 
conte son  arrivée  dans  l'île  des  Phasaciens ,  et  ce  qui  lui 
arriva  i  la  cour  d'Aldnotis.  Foyez  M.  Wemsdorf  »  dé 
HomeriatU  LatifUs ,  §.  x,  tom.  ir,pag,  584,  Poetaruni 
ZMiinorum  minorum, 

(si)  5*  XVII.  ji  Erythrée,  Cest  la  même  ville  que  celle 
d'Erythres  en  lonie. 

(22)  5-  XVII.  Leê  vaêtêê  campagneê  d^Hélioe.  II  y  ft 
dans  le  texte  : 

On  pensera  peut-être  que  j'aurois  dû  traduire  les  vastes 

(a)  Fausan.  Laconic  sen  lib.  m ,  cap.  xxvt ,  pag.  378. 
{b)  Clément.  Alexandrin!  Stromat.  lib.  i,  pag.  38i ,  lin.  i8. 
Çc)  Biblioth.  Grec.  lib.  ix,  cap.  11,  pag.  a84» 
^4)  Pe  Frimordiis  Corcjrse,  pag.  19  et  ao. 
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campagnes  de  l'Hëlicon.  Mais  voyez  la  note  364  sur  le 
§,  cxLViii  da  premier  livre  d'Hërodote. 

(23)  5.  XIX.  N^en  ayant  point  rencontré.  H  faut  sons- 
entendre  tfXoiov  avec  ù^iTTêXôK  Vojez  la  note  de  M.  Ruhn- 
ken  sur  le  Lexique  de  Timée,  page  43  de  la  seconde  édition, 
et  ma  note  52  sur  le  premier  livre  d'Hérodote. 

(24)  §.  XX.  //  arriva  à  un  lieu  nommé  Pitys.  nirvç 
signifie  un  pin.  Ce  lieu  étoit  planté  de  pins;  ce  qui  lui 
avoit  fait  donner  ce  nom. 

(25)  §.  XX.  Les  uns  appellent  ce  fruit  strohilus.  M.  ^e^ 
seling  prouve  par  deux  passages  de  Galicn  que  les  anciens 
nommoient  cône  le  fruit  du  pin^  et  les  modernes  strohile. 
CTest  le  pignon  de  la  pomme  de  pin.  Voici  le  second  passage 
de  Galien  (a).  '^E»;^»'^*^  W  ^^xiz^f^^^  KSM  rfi^ifc^ç  irrtf  •  t«û 

itii fooÇf  «AA«  oTfSiXôvç  niroof.  a  Jjc  pignon,  OU  fruit  du  cône, 
»  fournit  un  suc  de  bonne  qualité,  épais  et  nouirissant; 
»  mais  il  n'est  pas  facile  à  digérer.  Les  Grecs  d'à  présent  ne 
»  l'appellent  pas  cône ,  mais  strobile  ». 

M.  Wesseling  conclut  de-là  que  cette  Vie  d'Homère 
n'est  pas  d'Hérodote.  Je  suis  persuadé ,  ainsi  que  cet  illustre 
Savant ,  qu'elle  n'est  pas  de  cet  Historien.  Mais  si  la  preuve 
qu'il  en  donne  étoit  concluante,  il  faudroit  croire  que  cette 
Vie  est  des  derniers  temps  de  la  Grèce ,  puisqu'on  y  trouve 
non-seulement  le  mot  strobile,  mais  encore  ceux  de  zfnM 
et  de  o-Vfi^àfMlfut  y  qui  se  trouvent  5*  xi^*  Ces  termes  d'un 
siècle  très-récent  ne  prouvent  rien.  Homère  a  fait  dans  tons 
les  temps  la  base  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  On  y  joignoit 
communément  la  Vie  de  ce  grand  Poète.  La  langue  ayant 
peu  à  peu  changé ,  il  s'y  trouva  quelques  termes  difficiles  à 
entendre.  On  leur  substitua  à  la  marge  des  expressions  usi- 
tées. Les  copistes,  à  qui  ces  nouvelles  expressions  étoient 
plus  familières  que  les  anciennes,  les  firent  passer  de  la 

(a}  Galen.  de  Âlimentorum  facultate,  tom.  iv,  png.  525. 
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marge  dans  le  texte.  le  ne  me  persuaderai  jamais  qu'un 
ouvrage ,  qui  respire  par-tout  le  goût  de  la  saine  antiquité, 
soit  la  production  d'un  siècle  barbare. 

(36)  §.  XX.  udf  bâtir  Cehréniea  au  pied  du  mont  Ida.  Si 
l'on  n'a  commence  à  exploiter  les  mines  de  fer  du  mont 
Ida  qu'après  la  fondation  de  Cëbrénies  >  que  devient  la  tra- 
dition qui  attribue  cette  exploitation  aux  Dactyles Idëens? 
Cette  remarque  du  savant  M.  Wcsselingest  très-juste.  Le 
même  Savant  pense  qu'Ephore  ayant  écrit  sur  la  colonie 
des  Cyméens ,  l'Auteur  de  la  Vie  d'Homère  a  puisé  dans 
son  ouvrage  cette  particularité.  De-là  il  est  aisé ,  dit-il ,  de 
conclure  que  cet  éciîvain  est  au  moins  postérieur  à  Epbore. 
Il  est  permis  de  douter  de  cette  assertion  et  de  la  justesse 
de  cette  conclusiou  :  Epbore  a  dû  nécessairement  emprun- 
ter ce  fait  de  quelque  auteur  qui  lui  étoit  antérieur.  Pour- 
quoi ne  veut-on  pas  que  l'écrivain  de  la  Vie  d'Homère , 
quel  qu'il  soit,  fit  puisé  à  la  même  source  qu'£pbore?S'iL 
ne  l'a  point  fait,  comment  peut-on  le  prouver,  puisqu'il 
ne  nous  reste  qu'une  très-pe^te  partie  des  écrits  des  Grecs  ? 

(?7)  5.  XXII.  Pasteur  de  ce  troupeau.  L'édition  d'Ho- 
mère de  Florence,  celle  d'Aide  sans  date,  Tédition  d'Hé- 
rodote de  Henri  Etienne  1670,  portent  ; 

Mais  Suidas  rapporte  ainsi  ce  vers  au  mot*'0^9p«;: 

r^uKt  CforSf  twi^xrn  y  tir^ç  ri  0-«i  i»  ^^tri  êtint. 

Je  lis  tûrSf  avec  Kusler  daus  ses  noies  sur  Suidas.  C'est  la 
leçon  que  j'ai  suivie  dans  ma  traduction. 

(38)  5*  XXIII.  Bolissus,  C'est  une  bourgade  de  l'ile  de 
Cliios.  Tbucydides  (a)  la  met  près  de  Cardamyle.  Elle  doit 
se  trouver  par  coQsécjuent  dans  la  partie  septentrionale  de 
cette  île. 


(a)  Thuijdid.  llb.  viii ,  J.  xxiv. 

(29) 


J 
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(29)  §,  XXIV,  Ils  étaient  dans  la  première  jeunesse. 
Tltt7^tç  if  nXiKiif  sont  des  enfans  qui  n'ont  pas  encore  atteint 
l'âge  de  puberté.  Dans  les  bons  siècles  on  disoit  «î  rnç  iXi- 
xlnç  irriç  ytyôfêTtç,  Dans  ces  mêmes  siècles,  cette  expres- 
sion êl  l'y  r^  «Xix/if  signifioit  ceux  qui  ëtoient  en  âge  de 
porter  les  armes  9  parce  que  l'on  sous- entend  o-TfttTîO0%fêii, 
Voyez  M.  Taylor,  in  Lysiœ  Orat,  Funeb.  pag,  55,  Gstte 
observation  prouve  que  l'Auteur  de  cette  Vie  ne  peut  être 
Hérodote. 

(30)  §.  XXIV.  Les  Cèrcopes.  Suidas  (a)  et  Proclus  {b) 
i^ettent  aussi  les  Cercopes  au  nombre  des  ouvrages  d'Ho- 
mère. Ce  Poëme  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  Ces  Cercopea 
ëioient  des  hommes  mëchans ,  trompeurs.  De-là  le  pro- 
verbe »ip»#^/Çcfv  qui  signifie  (c)  agir  frauduleusement. 

(5i)  5*  XXIV.  Les  Epicichlides,  Les  Epicichlides  ëtoient 
un  Poëme  destiné  à  l'amusement  des  enfans.  Comme  ils 
prenoient  un  singulier  plaisir  à  le  lui  entendre  chanter,  ils 
lui  faisoient  présent  de  grives,  ainsi  que  nous  l'appre- 
nons {d)  de  MénsBchmus  dans  un  ouvrage  sur  les  Artistes. 
Les  Grecs  nommoient  en  leur  l^gue  une  grive  «Z;^.  Ce 
Poëme  rouloit  en  grande  partie  sur  l'amour,  au  rapport  do 
Cléarque  (e)  dans  le  second  livre  des  Erotiques. 

(32)  5.  XXVI.  Un  héraut  met  une  superbe  lyre.  Ces 
trois  vers  sont  les  i53,  i54  et  |55  du  premier  livre  de 
rOdyssée  : 

Hroi  û  ^ôffii^nf  «viCKAAirtf  xttXêt  tiu^ttf» 

(a)  Suidas  voc.  Homerus ,  tom.  11 ,  pag.  684, 

{b)  Proclus  în  viiâ  Homeri ,  pag.  xiii,  ex  £d!t.  Josus  Btrnes. 

(c)  Eustath.  Commentar.  in  Odyss.  lib.  n ,  pag,  i45o,  lin.  35; 
lib.  X,  png.  1669  y  lin.  60;  lib.  xix,  pag.  i864,  lin.  33. 

(d)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  11 ,  cap.  xxit  ,  pag.  65 ,  A  cl  &. 
{e)  Id.  lib.  xiv,  cap.  ix,  pag.  63g  y  A. 

TomeFL  Ce 
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L'Auteur  de  la  Vie  d'Homère  a  substitnë  au  second  Ters 
celui-ci  : 

^9^V>  ^'  ^1  *'^^«'  i»m't9Tê  wturmç  itifm, 

«  Phëmius  qui  excelloit  dans  l'art  du  chant  ». 

n  lie  ensuite  ce  second  vers  avec  le  troisième  par  ces 
mots  ^  wmXify  comme  si  ce  troisième  Ters  ëtoit  fort  éloi- 
gne des  deux  premiers  ^  quoiqu'il  les  suive  immédiatement. 
M.  Wesseling  ignore  oà  l'Auteur  de  cette  Vie  a  pris  ce 
•econd  vers,  dont  Eustathe  ne  fait  aucune  mention  dans 
son  G>mmentaire,  Je  crois  qu'il  est  naturel  de  supposer 
avec  M.  Emesti  que  cet  ëcrivain  ci  toit  de  mémoire.  Josuë 
Bames  lui  a  donné  place  dans  son  édition.  Les  Editeurs 
d'Homère ,  qui  sont  venus  après  lui,  ont  bien  fait  de  ne  le 
pas  imiter  en  cela. 

Ces  trois  vers  sont  de  la  traduction  de  M.  Bitaubé.  Ceux 
qui  prendront  la  peine  de  les  comparer  avec  celle  de  Madame 
Dacier,  s'appercevront  au  premier  coup-d'œil  des  raisons 
qui  m'ont  engagé  à  donner  la  préférence  à  celle  de  ce  Savant. 

(33)  §.  XXVI.  Mon  nom  est  Mentes,  Ces  vers  sont  de 
rOdyssée,  lib.  i,  vers.  i8a  X'ai  encore  préféré  la  traduc- 
tion de  M.  Bitaubé  à  celle  de  Madame  Dacier. 

(34)  J.  XXVI.  L'armurier  Tychius,  J'ai  pai*lé  deTychius, 
note  9.  M.  Pope  lui  donne  le  titre  d'armurier ,  et  c'est  sans 
doute  d'après  cet  illustre  Poète  que  M.  Bitaubé  s'est  dé- 
terminé à  admettre  ce  terme  dans  sa  traduction.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  voici  la  note  de  M.  Pope  :  «  J*ai  appelé  Ty- 
»  chius  un  armurier,  plutôt  qu'un  corroyeur  ou  un  ouvrier 
»  en  cuir.  Le  bouclier  d'Ajax  autorise  la  première  exprès- 
1)  sion  aussi  bien  que  l'autre  ;  et  quoique  celle  dont  se  sert 
»  Homère  n'ait  rien  de  bas  en  grec ,  on  ne  doit  pas  l'admettre 
»  dans  un  vers  héroïque  anglois  ». 

{^5)  §.  XXVI.  Déjà  le  fils  de  Télamx>n,  Cest  le  vew  219. 
et  suivans  du  livre  vxi  de  l'Iliade.  La  traduction  de  M.  Bi- 
taubé; quoique  un  peu  verbeuse ,  m'a  paru  mériter  la  pré- 
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férence.  Celle  de  M.  Pope  est  en  six  vers^  et  c'est  la  plus 
poétique  ^  celle  en  un  mot  qai  approche  le  plus  de  l'ori- 
ginal. Je  crois  faire  plaisir  à  ceux  qui  entendent  l'Anglois 
en  la  mettant  ici  : 

Stern  Telamon  behind  hîs  ample  shîeldy 
As  f  rom  a  brazen  tow'r  ,  o'erlooVd  the  field. 
Huge  waa  its  orb  y  with  seT'n  thick  fold«  o'ercast^ 
Of  toiigh  bull-hidea  ;  of  solid  braM  the  last. 
The  wojrk  of  Tychîas ,  who  in  Hyle  dwell'd , 
And  ail  in  arts  of  armoury  ezcell'd. 

(36)  $.  xxYiii.  La  cité  du  généreux  Erechthée,  Jjbl  ville 
d'Athènes.  Ces  deux  vers  sont  du  second  livre  de  rilîade  ^ 
vers  547.  Les  trois  suivans  sont  du  même  livre,  vers  55a. 

(57)  5*  XXVIII.  jijax  y  fils  de  Télamon.  Iliad.  lib.  11 , 
vers.  Sjj, 

(38)  §.  xxviii.  Prenant  son  vol.  Odyss.  lib.  vu,  vers.  81. 

(39)  ^.  XXIX.  La  fête  des  Apaturies.  Cette  fête  avoit  ëté 
instituée  à  Athènes  l'an  3,534  de  la  période  julienne , 
1,190  ans  avant  notre  ère,  et  par  conséquent  60  ans  avant 
l'envoi  de  la  colonie  loniène.  Tous  les  Ioniens,  originaires 
de  l'Attique,  cëlëbroient  cette  fête,  excepté  les  Ephésiens 
et  les  Colophpnieos ,  qui  en  avoient  (a)  été  exclus  pour  un 
meurtre.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  la  voir  célébrée  par 
les  Samiens,  qui  étoient  Ioniens.  Voyez  sur  les  Apaturies 
ma  note  363  sur  le  premier  livre  d'Hérodote. 

(39^)  \,  XXIX.  Un  Tiahitant  de  Samoa.  M.  Wesseling 
remarque  sur  ce  passage  que  l'Auteur  de  cette  Vie  auroit 
dû  saisir  cette  occasion  pour  célébrer  la  reconnoissance 
d'Homère  pour  Créophyle  de  Samos  qui  lui  avoit  donné 
l'hospitalité.  Le  Poète,  voulant  lui  témoigner  sa  gratitude, 
lui  avoit  fait  présent  du  Poëme  intitulé  /a /'r^e  d'ŒcTialie, 
et  avoit  voulu  qu'il  portât  le  nom  de  son  bienfaiteur.  Quel- 
ques écrivains  prétendent  cependant  qu'il  est  de  Créo* 


(a)  Herodot.  lib.  i ,  $.  czlyii. 
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pb jle ,  et  que  si  on  Fa  attribué  à  Homère ,  c'est  parce  que 
ce  Poète  avoit  demeure  cbez  lui.  Aussi  Callimaque ,  tou- 
lant  montrer  que  Crëopbyle  en  mettant  ce  Poëme  sons  le 
nom  d'Homère ,  s'ëtoit  fait  beaucoup  plus  d'bonnenr  qu'an 
Poète  même  y  rapporte  Tëpigramme  suivante  : 

u  Je  finis  l'ouvrage  du  Samicn,  qui  reçut  anciennement 
»  le  divin  Homère  dans  sa  maison.  Je  déplore  le  sort  funeste 
j»  d'£urytus  et  de  la  blonde  lole.  On  m'attribue  actuel- 
»  lement  à  Homère.  O  Jupiter ^  c'est  un  grand  bonneur 
9  pour  Créopbjle  n. 

Foyei  Eustatbe  sur  Homère ,  page  33o,  ligne  44  et  page 
suivante.  Cette  Epigramme ,  ou  plutôt  cette  Inscription  , 
est  la  sixième  de  Gdlimaque ,  et  se  trouve  pa^  aSo  de 
l'édition  de  M.  Emesti.  Ce  Savant  a  très-bien  expliqué  le 
dernier  vers.  "Le  Père  Politi  y  Clerc  Régulier  des  Ecoles 
Pies^  l'avoit  prévenu  dans  cette  explication.  Strabon  (a) 
rapporte  cette  epigramme  en  parlant  de  l'île  de  Samos.  On 
la  trouve  dans  Sextus  Empirions  (b)  contre  les  Mathéma- 
ticiens. Panyasis  d'Halicamasse ^  oncle  d'Hérodote^  s'étoit 
attribué  ce  Poème ,  si  l'on  en  croit  (e)  Saint  Clément 
d'Alexandrie.  Le  savant  Potter  n'avoit  sans  doute  aucune 
connoissance ,  ni  sur  ce  Poëme  ni  sur  Créophyle  son  auteur, 
puisqu'il  n'a  pas  fait  de  note  sur  ce  passage ,  et  qu'il  a  laissé 
subsister  dans  le  texte  la  leçon  vicieuse  de  KAi «f  vA«v ,  qu'il 
falloit  corriger  Kftêtfixê». 

Voye.%  aussi  sur  Créophyle  et  sur  le  Poëme  de  la  Prise 
â'(Bchalie,  M.  Harles  dans  la  seconde  édition  de  la  Biblio- 
thèque Grecque  de  Fabricius  ^  tom.  i  y  lib.  i  y  cap.  iv  y 
pag.  1 7  et  seq. 

(4o)  J.  XXX.  Un  sacrifice  à  Courotrophos.  Le  Père  Politi 
prouve  très-bien  que  Courotrophos  est  la  même  divinité 

(a)  Strab.  lîb.  xiv,  pag.  946  ,  B. 

{b)  Sextut  Empiric.  adrersas  Mathemat.  lîb.  r ,  cap.  11 ,  pag.  aiS. 

(c)  Clément.  Alexandr.  Stromat.  lib.  tj,  pag.  751. 
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que  Lucine.  Voyez  rëdition  de  la  Vie  d'Homère  publiée 
par  ce  Savaat ,  page  xiii  de  l'édition  des  Commentaii-e.^ 
d'£iistatlie. 

(4i)  ^.  XXX.  Et  les  sens  sontémoussés.  Sophocles^  étant 
devenu  amoureux  sur  le  retour  de  l'âge ,  de  la  courtisane 
Tliéoris,  s'appliqua  (a)  ces  vers  avec  quelques  cbangemens. 
On  lit  au  dernier  vers  dans  Athénée,  îox^ç  àirifiiXviT*!  ^ 
dans  l'Auteur  de  la  Vie  d'Homère^  m  ifn  fttf  À'jriftZxttfraty 
dans  Suidas  au  xaot*'Ofinf«ç  y  et  dans  (b)  Eustathe  rSf  ytfif^ 
Têtv  êùpu)  fitv  iirtifi^v9Tui y  êu^tç  ê^t  fitf^ifu.  Cette  dernière 
expression  est  trop  libre;  pour  avoir  été  employée  par  ce 
Poète. 

M.  le  Febvre-ViUebrune  dans  sa  traduction  (c)  d'Athénée 
ne  s'est  pas  apperçu  que  Conrotrophos  étoit  le  nom  d'une 
divinité.  Il  a  pris  ce  terme  adjectivement  et  l'a  traduit  : 
Toi,  qui  Jais  briller  la  Jeunesse,  quoique  ce  mot  composé 
signifie ,  ((  qui  donne  la  croissance  aux  enfans  »  ,  puerorum 
alior  pel  altrix.  Le  reste  de  sa  traduction  n'est  pas  plus 
exact.  Il  a  ;  «ans  en  rien  dire,  emprunté  de  Casaubon  la  note 
suivante ,  et  pour  achever  de  dépayser  son  lecteur ,  il  la 
finit  par  vomir  des  injures  contre  ce  Savant ,  dont  la  mé- 
moire est  et  sera  toujours  en  vénération  dans  la  République 
des  Lettres.  //  est  donc  absurde,  dit-il,  de  rapporter  ici 
le  Poète  Stasirne ,  comme  le  fait  Casaubon.  On  lisoit  ce 
passage  d'Athénée  de. deux  manières  :  rns  ^  BtêÊfii)»ç  fitti^ 
fuftitt  xiymf  g  y  rm  ^runftùt  ovroçy  on  bien  Afv«ry  iv  rtu  oim^ 
,  cn'fiAf  «vTêtç,  Si  l'on  entend  ce  passage  de  la  dernière  manière, 
il  s'agit  d'une  espèce  de  Poëme  Lyrique,  que  les  anciens 
Grammairiens  appellent  2r«V/^0f ,  parce  qu'on  le  chantoit 
debout  et  sans  danser.  Si  au  contraire  on  l'entend  de  la 
première  manière,  ce  sera  un  passage  da  Poète  Stasimus , 


(a)  Athenei  Deipnoaoph.  lib.  xiii ,  cap.  vu,  pag.  Sgn ,  A. 
{b)  Bustatb.  Comment,  ad  Odyss.  lib.  zxiv,  pag.  1968,  lin.  il. 
(c)  Le  Banquet  des  sept  Sages,  tom.  v,  pag.  1x2. 
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OU  plutôt  StmslnuSi  gendre  d'Homère,  à  qui  on  attribue  les 
Cypriaques.  C'est  an  lecteur  savant  k  décider  :  De  quo  an 
hœc  sint  intelUgenda,  esio  eruditi  lectoris  arhitrium,  Cest 
cette  expression  modeste  du  savant  et  judicieux  Casaubon 
que  M.  le  Febyre-Villebrane  traite  d'absurde. 

(4a)  5*  XXXI.  La  PhratrU.  Tous  les  citoyens  ëtoient 
partages  en  Tribus ,  et  chaque  Tribu  en  trois  Phratries.  On 
inscrivoit  les  enfans  (a)  à  Tâge  de  trois  ou  quatre  ans  non^ 
seulement  sur  le  registre  de  leur  Tnbu,  mais  encore  sur 
celui  de  leur  Phratrie.  Sans  œs  formalités,  ils  n'ëtoient  pas 
reconnus  pour  citoyens.  Les  Phratries  s'assembloient  de 
temps  en  temps  pour  régler  leurs  alTaires  particulières,  ou 
pour  inscrire  sur  leurs  registres  les  en(ans  nouyeaux-nés^ 
quoique  cela  se  fît  plus  communément  le  troisième  jour  de 
la  fête  des  Apaturies,  que  l'on  appeloit  K^vftSriç.  Aristo- 
phanes  (&)  raille  un  certain  Archédémus,  homme  très- 
puissant  en  ce  temps-là,  et  qui  occupoit  dans  la  République 
des  postes  importans,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  inscrit  sur  les 
registres  de  sa  Phratrie  à  l'âge  de  sept  ans.  On  peut  consulter 
sur  cet  Archédémus  les  Helléniques  de  Xénophon,  lib.  i, 
cap.  vïi ,  et  la  note  de  'bL  Schneider.  Ces  assemblées  se 
termi noient  toujours  par  un  repas, 

(43)  §.  XXXI.  Un  Jour  d'hiper.  Dans  Touvrage  intitulé 
Dispute  (c)  entre  Homère  et  Hésiode  y  le  troisième  vers 
manque;  mais  en  revanche  il  y  a  un  vers  de  plus,  qui  me 
paroi t  compléter  le  sens  :  j'ai  cm  devoir  par  cette  ndson  en 
donner  la  traduction.  Le  voici  : 

Au  surplus,  il  est  dit  dans  l'ouvrage  que  je  viens  de  citer 
que  cette  scène  se  passa  à  Athènes,  chez  Médon,  Roi  du 

(a)  Frochis  în  Tîmaeum  Flatonîa, 
{b)  Aristoph.  Han.  Tera.  4i8. 

.  <o]  Certamen Uomeri  etHcsiodI,pag.  iS\  ez£dit.Hcnr.  Steph. 
Tel  j  pag.  xxYiix  )  ex  JBdit.  Josuse  Baroca. 
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pays.  G)iiiine  il  faisoit  froid,  on  avoit  allume  du  feu  dans 
la  salle  du  festin.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'Homère  fit  cet 
impromptu ,  qui  est  plus  ample  d'un  vers  dans  la  Dispute. 
Je  l'ai  traduit,  comme  s'il  se  fut  trouve  dans  la  Vie  d'Ho- 
mère. Mëdon  n'étoit  pas  Roi  d'Athènes,  mais  Archonte  per- 
pëtuel  et  fils  de  Godrus.  U  gouverna  27  ans*,  son  Archontat 
commença  l'an  3,582  de  la  période  julienne,  i,i3a  ans 
avant  notre  ère.  La  migration  loniène  est  postërieare 
de  deux  ans  à  l'avënement  de  Méàon.  Son  fils  Acastus 
lui  succéda  l'an  5^609  de  la  période  julienne,  1,1  o5  ans 
avant  notre  ère.  Trois  ans  après  naquit  Homère,  comme 
l'avance  (a)  l'Auteur  de  la  Vie  de  ce  Poète.  L'Auteur  de 
la  Dispute  s'est  donc  trompé  en  plaçant  cet  événement 
sous  l' Archontat  de  Médon ,  ou  il  pensoit  qu'Homère  étoit 
antérieur  au  temps  oà  l'Auteur  de  sa  Vie  place  sa  nais- 
sance. 

(44)  §,  XXXII.  Le  Fourneau,  Cette  petite  pièce  de  vers 
est  intitulée  dans  la  Vie  d'Homère,  le  Fourneau;  mais  eUc 
étoit  aussi  connue  sous  le  nom  de  Ktfttfttlçy  les  Potiers  de 
terre.  C'est  ainsi  que  la  cite  (b)  Julius  PoUux.  Ce  Gram- 
mairien observe  qu'il  y  a  des  écrivains  qui  l'attribuent  à 
Hésiode.  Voyez  la  savante  note  de  M.  Hemsterhuis. 

(45)  5*  XXXII.  Que  les  corbeilles  se  couvrent  d'un  beau 
noir.  Les  Potiers  de  terre  faisoient  des  vases  qui  ressem- 
bloient  à  des  corbeilles  et  auxquels  on  donnoit  par  cette 
raison  le  même  nom. 

(46)  5*  XXXII.  JHnpoque  touUs  les  pestes,  Syntrips,  âc. 
Homère  personnifie  tous  ces  noms ,  et  non  content  de  leur 
donner  de  la  vie ,  il  en  fait  autant  de  divinités  pernicieuses 
aux  Potiers  :  peut-être  même  étoient-ce  des  dieux  parti- 
culiers aux  Potiers;  chaque  profession  avoit  les  siens.  Syn- 
trips  signifie  le  broyement  des  vases  de  terre  en  se  froissant 

(a)  Vita  Homeri  Ters.  finem. 

[b)  Jal.  Pollue.  Ouomajtic.  lib.  z,  Segm,  lzxxy,  pag.  1284. 
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les  uns  contre  les  autres  ;  Smaragos  est  le  bruit  que  font  cet 
mêmes  vases  en  se  brisant}  Asbetos  est  un  incendie  inex- 
tinguible qui  met  l'atelier  en  £bu';  Abactos  est  Tétonne- 
ment  et  la  stupeur  causés  par  cet  incendie  j  Omodamos 
signifie  qui  dompte  tout. 

(4;)  §.  XXXII.  Souê  vos  coups.  Gseteri  Gentauri  figlina 
opéra  malè  yerberent ,  fnndant  ;  ipsum  caminum  dux 
eorum  Ciiiron.  Voyez  la  note  de  M.  Reinolds^  page  3i  de 
son  édition  de  la  Vie  d*Homère.  Dans  le  vers  précédent 
on  lit  iriilf  wvfmêêvwmv,  Bames  corrige  iripli  Wp'  mihu^w. 
Cette  correction  a  été  suivie  par  M.  Reinolds.  Je  |ie  vois 
pas  ce  qui  régit  «-ipli  :  j'aimerois  mieux  lire  wtfêifctf  ithQ» 
wMfy  en  le  faisant  rapporter  à  rvytcMxim  qui  est  plus  haut; 

(48)  §.  xxxii.  Qu'il  ait  le  visage  saisi  par  la  flamme^ 
n  y  a  dans  le  texte  : 

ïli  ft  doit  se  joindre  à  ^Xixl^ûny  wtftfXtxhU,  Cest  une  tmèse 
familière  à  Homère.  Josué  Barnes  la  connoissoit  très-bien. 
Aussi  8uis-jç  très-étonné  qu'il  ait  corrigé  irvf)  r«vr«v. . . . 
M.  Reinolds  a  rétabli  la  bonne  leçqn. 

(49)  §,  XXX  m.  //  chantoit  ces  vers  qu*on  appelle  Eiré^ 
sioné»  L'Ëirésioné  étoit  (a)  une  branche  d'olivier,  et  quel- 
quefois y  quoique  assez  rarement ,  de  laurier  y  revêtue  de 
bandelettes  de  laine,  dont  elle  étoit  entrelacée.  On  attaçhoit 
à  ces  bandelettes  des  figues ,  des  pains,  du  miel,  de  l'huile  et 
du  vin,  comme  on  peut  le  voir  dans  ces  vers  que  nous  ont 
conservé  (6)  Plutarque ,  le  Scholiaste  (c)  d'Aristophanes  et 

(a)  Sclioliast.  Aristophan.  ad  Plutum  ,  vers.  io55;  ad  Equités  , 
Ters.  725. 

{k)  Flutarch.  in  Theseo,  ptg.  10 ,  B. 

(c)  Scholiast.  Aristophan.  ad  Fli;t.  rtrs.  ;o55,  Idem  ad  Equit. 
vers,  7a5. 

le 
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le  (a)  grand  EtyinologiquQ^.Les  deux  premiers  sont  aussi 
cites  par  (b)  Saint  Glémeut  d'Alexandrie. 

«  L'Eirësionë  porte  des  figues^  des  pains,  du  miel  dans 
»  une  cotyle,  de  rhuile  pour  s'en  oindre,  et  du  vin,  dont 
»  la  vapeur  enivrante  procure  un  doux  sommeil  »i 

Quelques  antres  substituoient  aux  pains  de  l'orge  en 
grains,  et  ajoutojent  au  vin  des  grappes  de  raisins.  C'est 
ce  qu'on  remarque  dans  un  fragment  du  Polyidus  de  So-* 
phocles  que  nous  a  conservé  (c)  Saint  Qément  d'Alexandrie, 
et  plus  exactement  encore  [d)  Porphyre. 

Hy  fiîi  ymf  ôUç  fftMXXôÇy  lyy  ^i  xûfixiXù^ 
'S>w«ii'n  rty  >(0Lf  ^«$  fv  rîênanvftajiiin* 

«  On  y  voyoit  la  laine  de  la  brebis,  la  liqueur  de  la  vigne, 
»  des  grappes  de  raisins,  de  l'orge  en  grains,  de  l'huile  et 
»  des  rayons  de  miel  artistement  travaillés  par  l'abeille  »• 

GroUus  a  traduit  {e)  ainsi  ce  fragment  : 

Vesti  inertt  OTium  Tellus  :  inerat  vitinm 
^atex  et  ara  cui  suos  perstat  TÎgor, 
Et  omnigenerum  fruotaam  collectio. 
Et  pinguis  olee  sudor ,  et  flaTens  apis 
Quod  maltiforme  fluzit  e  oeris  opiis. 

Grotius  a  mis  au  troisième  vers  : 

'£y  rSi^i  wuyKttf^tm  ovftféiyiiç  o^ê%ÊHÇ, 


(a)  Bt^mologîc.  Hagn*  voc. 'Evi^'imvm  »  pag.  3o5,  liq.  sS. 
Çb)  Clcment.  Alezandr.  Stromat.  lib.  iv,  pag.  b^, 
(c)  Id.  ibid.  pag.  565. 

[à)  Forphyr,  de  Abfltinentia,  lib.  11,  $.  znr,  pag,  i34. 
(e)  Excerpta  ex  Tragoadii^tt  ComœdiisGraecis,  pag.  i3d. 
Tome  ri.  Dd 
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De-là  sont  venaes  ces  expressiens  de  m  tradoction^  i/esH 
ineraL . . .  omnigenerumfructuum  coUectio.  J'ignore  si  c'est 
nne  leçon  qu'il  a  trouyëc  quelque  part,  ou  s'il  a  fait  ce 
changement  de  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  ftrunck^ 
qui  a  publie  ce  fragment  dans  son  édition  de  Sophoeles ,  y 
a  joint  la  Tcrsion  de  Grotius  ;  mais  comme  il  a  fait  im- 
primer ce  fragment  tel  que  nous  venons  de  le  rapporter, 
et  qu'il  ne  l'a  point  accompagné  de  notes,  cette  version 
devient  inintelligible  pour  ceux  qui  n'ont  sous  les  yeux 
que  le  texte  imprime'. 

Le  mot  ifytinv  du  dernier  ver»  s»  jHrend  pour  l'f y«»,  opus, 
Triclinius  l'explique  très-bien  sur  le  vers  601  de  l'Ajax 
Furieux  de  Sophoeles  :  r«  ïf^ff  irn  r«»  %^yêff ,  i%é  r»S 


WêtùvfTêç  Tê  xuêvfiif^fy  ms  ri  ^ 


AtHuêtç  A*ft^Ufôf  éfytiuif. 

Qui  est  le  vers  116  des  Phéniciènes  d'Euripides ,  sur 
lequel  le  Scholiaste  rapporte  le  vers  même  de  ce  frag- 
ment :  'OfyAusffy  vis  tfyétçy  U  tûS  wêtêwrêç  ri  wûtêi/^tur 

A  m  vu  ffy«9. 

M.  Brunck  a  observé  cette  signification  dans  ce  fragment 
du  Polyidus. 

Revenons  à  la  fête  des  Âpaturies.  Elle  se  celébroit  le 
sept  du  mois  Ça)  Pyanepsion,  qui  répondoit  au  16  Octobre, 
afin  de  rappeler  la  mémoire  du  bienfait  de  Thésée,  qui 
avoit  ramené  dans  leur  patrie  sains  et  saufs  les  enfans  des 
plus  illustres  familles  d'Athènes.  On  sait  qu'on  en  tiroit 
au  sort  tous  les  ans  pour  être  envoyés  en  Crète,  et  que 
c'étoit  (b)  une  espèce  de  tribut  que  Minos  avoit  exigé 

(a)  Theophrasti  Charact.  Ethici ,  cap.  ni ,  pag.  xn.  Harpocrat. 
voc.  AVATovff*.  Aactor  Btymologici  Magni,  pag.  118,  lin.  56> 

(b)  Pltttarch.  ia  Theaeo,  pag.  10. 
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ieê  Aihémena ,   potir  les  punir  du  meurtre  de  son  fils 
Androgée. 

(4g^)  5*  XXXIII.  Que  le  feu  soie  toujours  allumé.  D  y  a  * 
dans  le  texte  : 

El  dans  Suidas,  an  mot  *^OfMiféç  : 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  conjectures  des  Critiques;  on* 
pent  les  Toir  dans  la  note  de  M.  Wesseling.  Xe  me  contenta 
de  od]e  de  Jean-Corneille  de  Panw  qu'appronye  ce  Sarant, 
et  que  je  crois  d'autant  plus  certaine,  qu'elle  suit  la  trace 
des  lettre». 

(5o)  5-  XXXIII.  Sur  un  siège  orné  d'ambre,  travaille  en 
toile.  Les  femmes  riches  et  de  qualité  se  faisoient  honneur 
dans  ces  siècles  henrenx  de  travailler  de  leurs  mains.  Koye% 
sur  VElectrum  des  anciens,  dont  ce  siëge  ëtoit  omë| 
Mv  Gesner  f  de  Electro  peterum.  in  Commentar.  Societatis 
Regiœ  Gottingensis ,  tom,  m ,  pag.  85. 

(5i)  5-  XXXIII.  La  quête  en  r  honneur  d* Apollon. 
L'usage  de  quêter  en  l'honneur  des  Dieux  est,  comme  on 
le  Yoit ,  très-ancien.'  Hérodote  en  parle  lir.  it  ,  §.  xxxv, 
oà  l'on  peut  consulter  la  note  72. 

(5â)  5*  xxxy.  Thurmentés  par  la  termine.  Après  avoir 
long-temps  balance,  si  je  ne  proscrirois  pas  ce  terme,  j'ai 
pense  qu'on  pouvoit  recevoir  dans  une  traduction  une 
expression  que  l'usage  ne  permettroit  pas  dans  un  ouvrage 
original.  Si  par  délicatesse  on  vient  aussi  à  proscrire  cea 
expressions  dans  les  traductions ,  on  n'aura  plus  que  des 
équivalens  ',  le  génie  des  langues  anciennes,  le  caractère  de 
ceux  qui  les  parloient,  disparoîtront,  ainsi  que  le  naturel 
des  expressions ,  pour  faire  place  à  des  termes  qui  ne  ^i- 

Dd  2 
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Tent  leur  nditence  qu'à  nos  moeurs  eflïjminées.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  une  traduction  de  cette  ënigme  en  vers  latins 
attribuée  à  (a)  Lactance. 

Eat  noTâ  notarum  cunctît  ciptora  ferarum: 
Ut  y  si  quîd  capiaiy  id  tu  tibi  ferre  récuses  ; 
Et  y  quod  non  capias ,  tccum  tamen  ipte  reportes. 

(53)  5<  XXXYI.  La  terre  recèle  ici  daru  son  sein.  Cette 
ëpitaphe  se  trouve  aussi  dans  {b)  l'Anthologie.  Je  crois  faire 
plaisir  au  lecteur  en  lui  communiquant  la  traduction  qu'ea 
a  fait  Grotius. 

Ista  tegit  tellaa  saerom  «a^nf  iltad  Homeri , 
Cantibus  Heroum  qui  res  cœlestibus  sequat. 

(54)  ^.  xxxYii.  Ile  lèvent  la  tête  des  taurecuuc.  Ces  vera 
font  du  premier  livre  de  TIHade,  vers  45g,  &c.  On  lea 
trouve  encore  livre  ii ,  vers  422 ,  &c. 

(^55)  5.  XXXVII.  Lre  vieillard  fait  brûler.  Ces  vers  sont 
de  lUiade ,  livre  i ,  vers  463  et  suivans. 

(56)  §.  XXX  vil.  Tenaient  des  broches  à  cinq  raftgs.  On  ne 
faisoit  point  tourner  ces  broches  devant  le  feu  comme  les 
nôtres  -,  on  les  tenoit  au-dessus  des  charbons  ardens.  Les 
viandes  ëtoient  plutôt  grillées  que  rôties.  Je  me  suis  vu 
oblige,  quoiqu'à  regret,  de  ne  point  faire  usage  ici  de  la  tra- 
duction de  M.  Bitaubé.  Cet  estimable  écrivain  a  craint  sans 
doute  que  le  terme  de  broche  ne  parût  trop  bas  aux  lecteurs. 
Il  a  substitué  cette  phrase  :  <(  Des  jeunes  gens  à  côté  de  lui 
»  tenoient  de  longs  dards  dans  leurs  mains  ».  C'est  pousser 
la  délicatesse  un  peu  trop  loin.  Le  lecteur  ne  devinera 
jamais  ce  que  c'étoit  que  ces  dards  et  à  quel  usage  ils  étoient 
destinés.  Un  dard  est  une  arme  olTensive.  On  pourra  soup- 
çonner que  ces  jeunes  gens  étoient  armés  pour  la  défense 
du  sacrificateur  et  de  ceux  qui  assistoient  au  sacrifice. 


(a)  Lactantii  Symposium  ,  tom.  11 ,  pag.  a55. 
{b)  Antholo^iai  lib.  lu,  cap.  zxt,  pag.  a66. 
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Qilând  il  s'agit  des  usages  d'un^pays,  il  vaut  mieux  se 
servir  quelquefois  de  termes  peu  nobles^  que  de  s'exposer 
à  donner  de  fausses  idëes  de  ces  usages^  en  employant  des 
termes  plus  relèves. 

(5y)  §.  XXXVIII.  L^ile  deLeshos  n'apoit point  encore  de 
miles.  Cette  île  n'étoit  pas  destituée  d'habitans ,  lorsque  les 
.^loliçns  s'en  emparèrent  i,i4o  ans  avant  l'ère  vulgaire, 
mie  étoit  alors  occupée  par  des  (a)  Pélasges  que  Deucalion 
avoit  chassés  de  la  Tbessalie  i  ,54 1  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Ces  Pélasges  demeuroient  dans  cette  île  depuis  4oo  ans ,  et 
il  est  étonnant  que  pendant  un  si  long  espace  de  temps ,  ils 
ne  fussent  pas  devenus  assez  forts  pour  repousser  l'invasion 
des  JSolicns.  Mais  comme  ils  vivoient  dispersés  à  la  cam- 
pagne, et  qu'ils  n'avoient  aucune  ville  oà  ils  pussent  se 
rallier  ;  ils  furent  subjugués  et  chassés  de  File,  avant  qu« 
d'avoir  pu  se  reconnoitre. 

(58)  5«  xxxviii.  Ce  fut  en  ce  temps-là  qu^ Homère  vint 
au  monde.  Ce  passage  prouve  évidemment  qu'Hérodote 
n'est  pas  l'Auteur  de  la  Vie  d'Homère.  Ce  Poète  est  né  y 
selon  (&)  Hérodote ,  4oo  ans  avant  lui.  Cet  Historien  étant 
venu  au  monde  l'an  4,23o  de  la  période  julienne,  484  ans 
avant  notre  ère ,  Homère  doit  être  né  l'an  3,83o  de  la  pé- 
riode julienne,  884  ans  avant  Jésus-Christ.  Selon  l'Auteur 
de  la  Vie  d'Homère,  il  est  né  l'an  5,6i3  de  la  période 
julienne,  1,102  ans  avant  notre  ère.  Cela  fait  une  di£Pé- 
rence  de  218  ans.  Il  est  donc  évident  que  le  même  écri- 
vain n'a  pu  composer  ces  deux  ouvrages.  M.  le  Prési- 
dent Bouhier  répond  (c)  qu'il  faut  corriger  le  texte  de 
l'Histoire  sur  celui  de  la  Vie  d'Homère.  Cela  seroit  per- 

(a)  Dîonys.  Halicam.  Antiquit.  Koman.  ]ib.  i,  $.  xyui.  Essai 
sur  la  Chronologie  d'Hérodote ,  chap.  vui ,  $•  v ,  pages  334 ,  359 
et  suivantes. 

ijb)  Herodot.  lib.  11 ,  $.  lui. 

(c]  Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote,  pag.  ia4. 
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mis,  s'il  avoit  démontre  qn'Hérodote  est  TAutov  do  oetto 

Vie. 

J'ai  diaoat^)  litre  ii 9  note  9o9|  lea  dîASrentes opiniona 
sur  l'époque  de  la  naissance  d'Homère  \  je  prie  le  lecteur 
do  youloir  bien  y  recourir. 
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EXTRAIT 

DE  L'HISTOIRE  DE  PERSE  DE  CTÉSIAS, 

PAR  PHOTIUS. 

I.  L'HisToïKB  de  Perse  de  Gtérias  de  Cnide 
contient  vingt-trois  livres.  Les  six  premiers  trai- 
tent de  THistoire  d'Assyrie  et  de  tout  ce  qui  a  pré« 
cédé  Tempire  des  Perses.  Il  commence  au  septième 
à  raconter  l'Histoire  de  ce  peuple.  Dans  ce  livre  ^ 
dans  les  huitième  ^  neuvième^  dixième^  onzième, 
douzième  et  treizième  lin'eS)  il  (i)  parcourt 
l'Histoire  de  Cyrus ,  de  Cambyses ,  du  Mage ,  de 
Darius  et  de  Xerxès.  Dans  presque  tous  ces  livres, 
non-seulement  il  dit  le  contraire  d'Hérodote, 
mais  encore  il  l'appelle  menteur  en  beaucoup  de 
choses  et  (s)  inventeur  de  fables  :  car  il  a  vécu  (5) 
après  lui.  Il  dit  qu'il  a  été  lui-même  témoin  ocu- 
laire de  la  plupart  des  choses  qu'il  écrit,  ou  qu'il 
a  appris  (4)  des  Perses  même  celles  dont  il  n'a 
pu  être  témoin ,  et  qu'il  n'a  entrepris  de  com- 
poser son  Histoire  qu'après  s'en  être  instruit  de 
la  sorte.  Hérodote  n'est  pas  le  seul  écrivain  qu'il 
contredise  ;  il  est  contraire  aussi  en  quelque  chose 
à  Xénophon,  fils  de  Gryllus.  Il  florissoit  du  temps 
de  Cyrus,  fils  de  (5)  Darius  et  de  Parysatis.  Cyrus 
étoit  frère  d'Artaxerxès,  qui  fut  dans  la  suite  Roi 
de  Perse, 
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II.  n  parle  d'abord  d'Astyages ,  qu'il  appelle 
A8tyiga8«  Il  dit  que  Cyrus  ne  le  reconnoi58oit 
point  pour  son  (6)  parent  :  qu'Astyigas  s'enfuit 
à  Ecbatanes  y  et  qu'Amytis  sa  fille  et  Spitamas 
son  gendre  le  cachèrent  dans  les  (7)  Criscranes  du 
Palais-Royal.  Cyrus  étant  yenq  h  ce  palais,  com- 
manda qu'on  donnât  la  question  non*seuIement 
à  Spitamas  et  à  Amytis,  mais  encore  a  Spitacès 
et  à  Mégabemes  leurs  enfans  y  pour  les  obliger  à 
dire  où  étoit  leur  père.  Astyigas  roulant  épar-* 
gner  la  torture  a  ses  enfans ,  se  découvrit  lui- 
même.  On  le  saisit  à  l'instant ,  et  (Bbaras  le  fit 
inettre  dans  de  fortes  entraves  ;  mais  peu  de  temps 
après 9  Cyrus  le  mit  en  liberté ,  et  l'honora  comme 
son  père.  Il  rendit  d'abord  a  Amytis,  fille  d'As-* 
tyigas,  les  mêmes  honneurs  qu'a  sa  propre  mère. 
)1  la  prit  epsuitç  ppur  femme,  après  que  Spitamas 
son  mai'i  eut  été  puni  de  mort  pour  avoir  menti  , 
en  disant  qu'il  ne  connoissoit  pas  Astyigas ,  au 
sujet  duquel  on  l'interrqgeoit. 

((  Voila  ce  que  Ctésias  raconte  de  Cyrus.  Son 
D  récit,  comme  on  le  voit,  difiere  (8)  de  celui 
D  d'Hérodote  )). 

Ctésias  ajoute  que  Cyrus  fit  la  guerre  (9)  aux 
Bactriens,  et  qu'il  leur  livra  des  combats  où 
l'avantage  fut  égal  de  part  et  d'autre  :  mais  que 
lorsque  les  Bactriens  eurent  appris  qu' Astyigas 
étoit  devenu  le  père  de  Cyrus,  qu'Amytis  étoit 
Revenue  sa  mère,  et  qu'ensuite  il  l'avoit  épousée^ 
}]»  se  rendirent  d'eux-mêmes  à  Amytis  et  a  Cyrus. 

m. 
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III.  Cyrus  fit  ensuite  (10)  la  guerre  aux  Saces, 
et  fit  prisonnier  Amorgès  leur  Roi,  époux  de 
Sparéthra.  Cette  Princesse  ayant  appris  la  cap- 
tivité de  son  mari ,  leva  une  armée  de  trois  cent 
mille  hommes  et  de  deux  cent  mille  femmes,  et  les 
ayant  menés  au  combat,  elle  (11)  battit  Cyrus, 
et  le  fit  prisonnier  avec  beaucoup  d^autres,  parmi 
lesquels  étoit  Parraisès,  frère  d'Amytis,  avec  ses 
trois  fils.  Il  se  fit  ensuite  un  échange  des  pri- 
sonniers, et  lorsqu^on  les  eut  rendus,  Amorgès fut 
remis  en  liberté. 

IV.  Cyrus  ayant  fait  alliance  avec  Amorgès, 
marcha  contre  Crésus  et  la  yille  de  Sardes.  Les 
Perses  ayant  mis  par  le  conseil  d'(Sbaras  des  (13) 
figures  d'hommes  de  bois  le  long  des  murs  de  la 
ville,  les  habitans  furent  saisis  d'une  si  grande 
frayeur,  aussi-tôt  qu'ils  les  eurent  apperçus,  que 
sur-le-champ  ils  se  rendirent.  Ce  fut  ainsi  que  la 
ville  futprise.  Avant  qu'elle  le  fut,  Crésus,  trompé 
par  un  spectre  divin  qui  lui  apparut ,  donna  son 
fils  en  otage.  Mais  Crésus  ayant  usé  de  super- 
cherie ,  son  fils  fut  mis  à  mort  sous  ses  yeux ,  et 
la  mère  du  jeune  Prince  ne  voulant  pas  survivre 
à  un  si  triste  spectacle ,  se  précipita  de  dessus 
les  murailles,  et  (i3)  se  tua.  La  yille  ayant  été 
prise,  Crésus  se  réfugia  dans  le  temple  d'Apollon, 
et  ne  périt  pas.  Cyrus  le  fit  lier  trois  fois  dans  ce 
temple,  et  trois  fois  il  fut  délié,  sans  qu'on  pût 
•ni  voir  ni  savoir  par  quelle  main  il  l'avoit  été, 

quoiqu'on  eut  mis  le  scellé  sur  la  porte  du  temple 
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et  qu'on  en  eut  confié  la  garde  à  (Bbaras.  On 
coupa  la  tête  à  ceux  qui  étoient  dans  les  fers  avec 
Crésus,  parce  qu'on  les  soupçonna  de  FaToir  dé- 
lié. On  fit  conduire  et  enfermer  ce  Prince  dans 
le  Palais-Royal,  et  on  le  lia  plus  fort  qu'aupa- 
ravant Mais  le  (i4)  tonnerre  ayant  grondé  et  la 
foudre  étant  tombée ,  il  se  trouva  encore  délié. 
Cyrus  prit  alors,  quoiqu'avec  peine,  le  parti  de 
le  mettre  en  liberté.  Mais  depuis  ce  temps-là  il 
le  traita  avec  beaucoup  d'humanité,  et  lui  assigna 
pour  son  séjour  (i5)Barène,  ville  considérable 
près  d'Ëcbatanes,  dans  laquelle  il  y  avoit  une 
garnison  de  cinq  mille  hommes  de  cavalerie  et 
de  dix  mille  (16)  Peltastes  armés  d'arcs  et  de 
javelots. 

V.  Ctésias  raconte  que  Cyrus  envoya  (17)  en 
Perse  l'eunuque  Pétisacas,  qui  avoit  beaucoup 
de  crédit  en  cour,  pour  amener  Astyigas  de  (18) 
Barcanie,  parce  qu'Amytis  avoit  grande  envie  de 
revoir  son  père,  et  qu'il  ne  le  desiroit  pas  moins. 
(Bbaras  conseilla  à  Pétisacas  de  conduire  Astyigas 
dans  un  lieu  désert,  et  de  l'y  laisser  mourir  (19) 
de  faim  et  de  soif.  L'eunuque  suivit  son  conseil. 
Un  songe  découvrit  son  crime.  Amytis  demanda 
avec  instance  qu'on  lui  livrât  le  coupable.  Enfin 
Cyrus  le  lui  remit  entre  les  mains,  pour  qu'elle 
le  fit  punir.  Lorsqu'elle  l'eut  en  son  pouvoir,  elle 
lui  fit  arracher  les  yeux,  et  par  ses  ordres  on 
l'écorcha  vif,  et  on  le  mit  en  croix.  (Ebaras,  crai- 
gnant qu'on  ne  lui  fit  le  même  traitement^  quoi* 
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que  Cyrus  lui  eût  promis  qu'il  ne  le  permettroit 
jamais,  fut  dix  jours  sans  manger,  et  se  laissa 
mourir  de  faim.  On  fit  de  superbes  funérailles  à 
Astyigas.  Son  corps  fut  trouvé  entier  dans  le  dé- 
sert ,  sans  que  les  bétes  y  eussent  toucbé  ;  il  y  fut 
gardé  par  des  (ao)  lions ,  jusqu'au  moment  que 
Pétisacas  (21)  y  retourna  pour  l'enlever. 

VI.  Cyrus  marcha  ensuite  contre  les  (aa)  Der- 
bices  ;  Amoraeus  étoit  leur  Roi.  Les  Derbices  pla^ 
cèrent  des  éléphans  dans  une  embuscade.  Lors- 
qu'il en  fut  temps ,  ils  les  firent  sortir  à  l'encontre 
de  la  cavalerie,  qui,  par  ce  moyen,  fut  mise  en 
déroute.  Cyrus  étant  tombé  de  cheval,  aussi-tôt 
un  Indien  ,  qui  le  poursuivoit ,  le  frappa  d'un 
coup  de  dard  à  la  cuisse,  au-dessous  de  la  join- 
ture ;  car  les  Indiens,  alliés  des  Derbices,  se  trou- 
vèrent a  cette  bataille ,  et  ce  furent  eux  qui  leur 
fournirent  des  éléphans.  Cyrus  mourut  peu  de 
temps  après  de  cette  blessure.  Les  siens  le  re- 
levèrent tandis  qu'il  respiroit  encore,  et  se  reti- 
rèrent avec  lui  dans  leur  camp.  Il  périt  dans  ce 
combat  un  grand  nombre  de  Perses ,  et  la  perte 
des  Derbices  ne  fut  pas  moins  considérable;  puis- 
qu'il en  coûta  dix  nulle  hommes  aux  uns  et  aux 
autres. 

VII.  Amorgès ,  Roi  des  Saces ,  ayant  appris  ce 
qui  étoit  arrivé  à  Cyrus ,  se  mit  prompteroent  en 
marche  à  la  tête  de  vingt  mille  Saces  à  chevaL 
Le  combat  recommença  entre  les  Perses  et  les 
Derbices.  Les  premiers ,  renforcés  par  les  Saces, 
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se  battirent  avec  tant  de  résolution ,  quUls  rem- 
portèrent une  victoire  complète.  Araoraeus ,  Roi 
des  Derbices,  fut  tué  dans  cette  bataille  avec  ses 
deux  fils  ;  il  y  périt  aussi  trente  mille  de  ses 
sujets.  Les  Perses  n'y  perdirent  que  neuf  mille 
hommes ,  et  Cyrus  se  rendit  maître  des  terres  de 
ses  ennemis. 

VIII.  Cyrus  voyant  approcher  Theure  de  sa 
mort  y  nomma  pour  son  successeur  à  la  couronne 
Cambyses,  Taîné  de  ses  fils.  Quant  à  Tanyo- 
zarcès  (23)  le  cadet,  il  l'établit  Despote  des  Bac- 
triens ,  des  (24)  Choramniens,  des  Parthes  et  des 
Carmaniens,  et  ordonna  qu'il  gouverneroit  toutes 
ces  provinces,  sans  payer  au  Roi  aucune  rede- 
vance. Il  donna  à  (sS)  Spitacès ,  fils  de  Spitamas^ 
la  Satrapie  des  Derbices,  et  à  Mégabernes,  l'autre 
fils  de  Spitamas,  celle  des  Barcaniens,  et  leur 
recommanda  en  même  temps  d'obéir  en  toutes 
choses  à  leur  mère.  Il  voulut  aussi  qu'ils  se  lias- 
sent entr'eux  et  avec  (26)  Amorgès  de  la  plus 
étroite  amitié,  et  les  obligea  de  se  donner  mu- 
tuellement la  main ,  comme  un  gage  de  cette 
amitié.  Il  souhaita  toutes  sortes  de  prospérités 
à  ceux  qui  la  garderoient  inviolablement,  et  fit 
des  imprécations  contre  ceux  qui  la  violeroient 
les  (27)  premiers  par  quelque  entreprise  injuste. 
Ayant  achevé  ces  paroles,  il  mourut  le  troisième 
jour  de  sa  blessure,  après  un  règne  (28)  de  trente 
ans. 

((  C'est  par-  là  que  finit  l'onzième  livre  de  Cté- 
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)»  sias  de  Cnide.  Le  douzième  commence  par  le 
»  règne  de  Cambyses  ». 

IX.  Ce  Prince  étant  parvenu  à  la  couronne, 
envoya  le  corps  de  son  père  en  Perse  par  l'eunu- 
que Bagapates ,  avec  ordre  de  lui  faire  rendre 
tous  les  honneurs  funèbres.  Il  administra  les 
affaires  de  Tempire  de  la  manière  que  Tavoit 
réglé  Cyrus.  Ârtasyras  d'Hyrcanie  jouissoit  au- 
près de  Cambyses  du  plus  grand   crédit;  les 
eunuques  Ixabates,  Aspadates  et  Bagapates  n'en 
avoient  pas  moins.  Celui-ci  avoit  été  en  grande 
faveur  sous  le  règne  de  Cyrus.  Ce  fut  lui  qui, 
après  la  mort  de  Pétisacas,  marcha  en  Egypte 
contre  (29)  Amyrtée, Roi  des  Egyptiens,  et  qui 
le  vainquit  par  Tintelligence  de  l'eunuque  Com- 
baphée.  Cet  eunuque ,  qui  avoit  beaucoup  de 
pouvoir  auprès  du  Roi  d'Egypte ,  lui  livra  les 
ponts  et  trahit  les  intérêts  des  Egyptiens ,  à  con- 
dition qu'on  le  feroit  (Se)  Hyparque  des  Egyp- 
tiens. Il  le  fut  en  effet.  Cambyses  le  lui  avoit 
promis  d'abord  par  l'entremise  d'Ixabates,  cousin 
de  Combaphée,  et  ensuite  il  lui  réitéra  lui-même 
cette  promesse  de  vive  voix.  Amyrtée  ayant  été 
fait  prisonnier ,  Cambyses  ne  lui  fit  point  d'autre 
mal  que  de  le  (5j)  reléguer  à  Suses  avec  six  mille 
Egyptiens ,  qu'il  choisit  lui-même  pour  l'y  ac- 
compagner. Au  reste  il  subjugua  toute  l'Egypte, 
et  dans  le  combat  qui  décida  de  la  liberté  de  ce 
pays ,  il  périt  cinquante  mille  Egyptiens  et  vingt 
mille  Perses. 
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X.  Un  certain  Mage,  nommé  (3:2)  Sphendft- 
dates  9  ayant  commis  quelque  faute,  Tanyoxarcèa 
le  condamna  au  fouet  Le  Mage  vint  trouyer 
Cambyses.  Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  qu'il  accusa 
Tanyoxarcès,  frère  du  Roi,  de  lui  dresser  des 
embûches;  et  pour  marque  qu'il  s'étoit  rérolté, 
il  ajouta  que  si  on  le  mandoit  en  Cour,  il  n'y 
yiendroit  pas.  Sur  cette  accusation,  Cambyses 
manda  son  frère.  Tanyoxarcès ,  retenu  dans  son 
gouTcrnement  par  des  affaires  importantes ,  dif- 
féra quelque  temps  de  se  rendre  auprès  du  Roi. 
Ce  délai  rendit  le  Mage  plus  hardi  a  l'accuser. 
Amytîs ,  mère  du  Roi  et  de  Tanyoxarcès,  ayant 
quelque  soupçon  des  menées  secrètes  du  Mage , 
avertit  Cambyses ,  son  fils ,  de  ne  pas  ajouter  foi 
à  ses  propos.  Cambyses  lui  répondit  qu'il  ne  les 
croyoit  pas ,  et  cependant  il  en  étoit  fortement 
persuadé.  Il  manda  son  frère  pour  la  troisième 
fois.  Tanyoxarcès  se  rendit  enfin  à  ses  ordres.  Le 
Roi  l'embrassa,  bien  résolu  cependant  de  le  faire 
mourir  ;  mais  il  youloit  que  ce  fût  a  l'insu 
d'Amy  lis.  Ce  projet  fut  exécuté ,  et  voici  de  quelle 
manière  il  s'y  prit  par  les  conseils  du  Mage.  Sphen* 
dadates  resserabloit  parfaitement  à  Tanyoxarcès. 
Il  conseilla  à  Cambyses  de  le  condamner  publi- 
quement a  avoir  la  tête  tranchée  pour  avoir 
accusé  faussement  le  frère  du  Roi ,  de  faire  mourir 
cependant  secrètement  Tanyoxarcès  et  de  re- 
vêtir le  Mage  des  habits  de  ce  Prince,  afin  qu'on 
le  prît  à  H  vue  de  ces  ornemens  pour  Tanyo- 
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xarcéd.  Ce  pernicieux  (53)  conseil  s'exécuta.  On 
fit  boire  à  Tanyoxarcès  du  (34)  sang  de  taureau  j 
il  en  mourut.  Le  Mage  se  revêtit  des  habits  de 
ce  Prince  ;  on  le  prit  pour  Tanyoxarcès.  La  mé- 
prise dura  long-temps;  personne  n'en  eut  con- 
noissance,  excepté  Ârtasyras,  Bagapates  et  Ixa-> 
bâtes,  les  seuls  à  qui  le  Roi  a  voit  confié  ce  secret. 

XL  Cambyses  ayant  mandé  Labyze,  le  pre- 
mier des  eunuques  de  Tanyoxarcès  et  les  autres 
eunuques  de  ce  Prince,  leur  fit  voir  le  Mage  re- 
vêtu des  habits  de  son  frère,  et  assis  :  «  Ne  croyez- 
»  vous  pas,  leur  dit-il,  que  c'est  là  Tanyoxarcès  ». 
Labyze,  surpris  de  cette  question  :  a  Oui,  dit-il^ 
y>  nous  le  croyons,  et  pour  quel  autre  pourrions- 
))  nous  le  prendre  »  ?  tant  le  Mage  ressembloit  à 
Tanyoxarcès,  et  tant  il  étoit  difficile  de  ne  s'y 
point  tromper!  Le  Roi  l'envoya  dans  la  Bac- 
tri  ane  ,  et  il  gouverna  cette  province ,  comme 
l'auroit  pu  faire  Tanyoxarcès  lui-même.  Mais 
enfin  cinq  ans  après,  Amytis  découvrit  tout  le 
mystère  par  l'eunuque  Tibéthée,  que  le  Mage 
avoit  maltraité  de  coups.  £lle  demanda  Sphen- 
dadates  à  Cambyses  ;  mais  ce  Prince  n'ayant  pas 
voulu  le  lui  livrer,  elle  fut  si  irritée  de  ce  refus, 
qu'après  avoir  fait  contre  lui  plusieurs  impré- 
cations, elle  s'empoisonna  et  mourut  ainsi. 

Xn.  Cambyses  offrit  ensuite  des  sacrifices  :  on 
égorgea  des  victimes  :  leur  sang  ne  coula  point  : 
il  en  fut  alarmé.  Peu  de  temps  après  Roxane 
accoucha  d'un  enfant  (35)  sans  tête  :  Cambyses 
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encore  plus  alarmé  de  ce  nouveau  prodige,  con- 
sulta les  Mages  :  ceux-ci  lui  répondirent  que  ces 
prodiges  l'avertissoient  qu'il  ne  laisseroit  pas 
d'héritier  de  sa  couronne.  Sa  mère  lui  ayant  ap-* 
paru  9  lui  annonça  que  son  fratricide  ne  demeu- 
reroit  pas  impuni.  Cette  menace  redoubla  sç» 
inquiétudes;  il  en  fut  déplus  en  plus  abattu. Etai;it 
allé  à  Babylone,  tandis  qu'il  s'amusoit  pour  passer 
le  temps  à  doler  un  morceau  de  bois  avec  un 
couteau )  il  se  blessa  le  muscle  de  la  cuisse.  Il  en 
mourut  le  onzième  jour  ^  après  un  règne  de  (56) 
çlix-huit  ans. 

Xni.  Bagapates  et  Artasyras  aroient  résolu 
avant  la  mort  de  Cambyses  de  mettre  le  Mage 
sur  le  trône.  Ils  y  réussirent,  et  le  Mage  (07)  régna 
^près  la  mort  de  ce  Prince.  Ixabates  (38)  fit  trans- 
porter le  corps  de  Cambyses  en  Perse.  Trouvant 
à  son  retour  le  Mage  sur  le  trône  sous  le  nom  de 
Tanyoxarcès,  il  répandit  cette  nouvelle  dans 
l'armée,  et  après  l'avoir  (Sg)  diSaroé,  il  se  réfugia 
dans  le  temple.  On  l'en  arracha,  et  il  eut  la  tête 
tranchée. 

XIV.  Sept  Seigneurs  des  plus  illustres  d'entre 
les  Perses  (4o),  Onuphas,  Idernes,  Noronda- 
bates,Mardonius,Barissès,Artaphernes  et  Darius, 
fils  d'Hystaspes ,  conspirèrent  contre  le  Mage. 
Après  s'être  mutuellement  donné  la  foi ,  ils  pri- 
rent (4i)  pour  adjoints  Artasyras  même  et  Baga* 
pâtes.  Cehii-ci  avoit  en  sa  garde  toutes  les  clefs  du 
P^lais-Royçil.  Il  leur  en  ouvrit  les  portes.  Etant 
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entréis  par  'son  moyen ,  ils  trouvèrent  le  Mage 
couché  avec  une  courtisane  de  Babylone.  Dès 
qu'il  les  apperçùt^  il  sauta  a  bas  du  lit^  et  ne 
trouvant  point  d'armes  sous  ses  mains,  parce 
que  Bagapates  àvoit  eu  la  précaution  d'enlever 
secrètement  tout  ce  qu'il  y  en  avoit  dans  les 
appartemens ,  il  brisa  un  (4  s)  siège  d'or ,  en  ptit 
un  pied ,  avec  lequel  il  se  défendit  ;  sa  résistanl^e 
ne  fut  pas  longue.  Les  èept  conjurés  le  percèrent 
de  plusieurs  coups,  sous  lesquels  il  expira,  après 
un  règne  de  sept  mois. 

XY.  Après  la  mort  du  Mage,  Darius ,  l'un 
des  sept  conjurés ,  monta  sur  le  trône ,  suivant  la 
coxivention  faite  entr^eux.  Son  cheval  lui  acquit 
la  couronne ,  parce  qu'il  eut  l'industrie  de  le 
faire  (45)  hennir  le  premier  au  lever  du  soleil 
Les  Perses  célèbrent  encore  aujourd'hui  la  fête 
(44)  de  la  Magophonie,  le  même  jour  que  le  Mage 
Sphendadates  fut  tué. 

Darius  se  fit  faire  un  tombeau  (45)  ëur  le  mont 
à  deux  cimes.  Lorsqu'on  l'eut  achevé ,  il  lui  prit 
envie  de  le  voir  :  mais  il  en  fut  dissuadé  par  les 
Chaldéens,  et  par  son  père  et  par  sa  mère.  Quant 
à  ceux-ci,  ils  voulurent  contenter  leur  curiosité. 
U  leur  en  coûta  la  vie.  Les  prêtres ,  qui  les  guin*- 
doient  au  haut  de  la  montagne ,  ayant  apperçu 
(46)  des  serpens ,  en  furent  si  eBrayés ,  qu'ils  lâ- 
chèrent les  cordes.  Le  Prince  et  la  Princesse  se 
tuèrent  en  tombant.  Cet  accident  causa  beaucoup 

de  ch^giln  ù  Darius.  11  fît  cpuper  la  tête  aux 
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quarante  personnes  chargées  de  guinder  au  haut 

de  la  montagne  son  père  et  sa  mère» 

XVI.  Darius  ordonna  à  Ariaramnès  (47) , 
Satrape  de  Cappadoce ,  de  marcher  contre  les 
Scythes  j  et  de  les  réduire  en  servitude ,  hommes 
et  femmes.  Ariaramnès  passa  en  Scythie  sur  trente 
bâtimens  à  cinquante  rames.  U  fit  (48)  les  Scythes 
prisonniers  9  suivant  les  ordres  qu'il  en  ayoit 
reçus,  et  même  il  se  saisit  de  Marsagétès,  frère 
(49)  du  Roi  des  Scythes ,  que  ce  Prince  ayoit  fait 
mettre  dans  les  fers  y  pour  quelque  sujet  de  mé- 
contentement. 

XVII.  Scytharcès,  Roi  des  Scythes,  en  fut 
fort  irrité.  Il  (5o)  écrivit  à  Darius  en  termes  in- 
jurieux, et  celui--ci  lui  fit  réponse  sur  le  même 
ton.  Enfin  Darius  mit  sur  pied  une  armée  (5i) 
de  huit  cent  mille  hommes  ;  et  ayant  fait  cons-* 
truire  des  ponts  de  bateaux  sur  le  Bosphore  et 
sur  rister ,  il  passa  dans  le  pays  des  Scythes ,  et 
marcha  contr'eux  pendantquinze  jours.  Ces  deux 
Rois  s'envoyèrent  réciproquement  des  arcs.  Ceux 
des  Scythes  (5a)  étoient  les  plus  forts.  Cette  rai- 
son fit  prendre  la  fuite  a  Darius.  Il  repassa  sur  les 
ponts  de  bateaux,  et  les  fit  rompre  en  diligence, 
avant  même  que  toute  son  armée  eût  repassé  ;  de 
sorte  que  Scytharcès  fit  égorger  quatre-vingt 
mille  hommes  qu'il  avoit  laissés  en  Europe.  Da<- 
rius  ayant  repassé  le  Bosphore,  fit  brûler  les  mai« 
sons  et  les  temples  des  Chalcédoniens,  parce  qu'ils 
avoient  tenté  de  rompre  la  partie  du  pont  qui 
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étoît  de  leur  côté,  et  parce  qu'ils  ayoient  ren- 
yersé  l'autel  qu'il  avoit  fait  élever  à  (53)  Jupiter 
Diabatérien  y  pendant  qu'il  étoit  en  route. 

XVIII.  Datis  y  commandant  la  flotte  des  (54) 
Mèdes  y  passa  du  Pont  dans  les  îles  de  la  Grèce  et 
sur  le  continent  II  porta  le  ravage  par-tout  ;  mais 
Miltiades  étant  allé  à  sa  rencontre  a  Marathon  ^ 
les  Perses  furent  battus;  Datis  (55)  lui-même 
périt  dons  le  combat,  et  l'on  refusa  de  rendre  son 
corps  aux  Perses  qui  le  redemandèrent  avec  ins- 
tance* 

XIX.  Darius  étant  retourné  en  Perse,  et  ayant 
offert  des  sacrifices  aux  Dieux,  il  fut  attaqué 
d'une  maladie,  dont  il  mourut  au  bout  de  douze 
jours.  Il  avoit  (56)  douze  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trône ,  et  il  en  régna  trente  et  un  (57).  Arta« 
«yras  mourut  aussi.  Quant  à  (58)  Bagapates,  il 
yécut  encore  sept  ans,  pendant  lesquels  il  de- 
meura toujours  auprès  du  tombeau  de  Darius. 

XX.  Xerxès  succéda  a  Darius  son  père.  (59) 
Artapanus,  fils  d'Artasyras,  n'eut  pas  moins  de 
crédit  auprès  de  ce  Prince,  que  son  père  et  M ar«» 
donius  l'ancien  n'en  avoient  eu  auprès  de  Darius. 
Natacas  fut  le  plus  puissant  de  tous  les  Eunuques  ; 
il  jouissoit  de  la  plus  grande  faveur.  Xerxès 
épousa  (60)  Amestris ,  fille  d'Onophas.  Il  en  eut 
d'abord  un  fib,  nommé Dariaeus; deux  an3  après, 
il  en  eut  un  second ,  qu'on  appela  Hyataspes  ; 
puis  un  troisième ,  qui  fut  nommé  Artoxerxès. 
Il  eutjaussi  deux  filles, .dont  l'une  s'appela  Amy- 
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lis  da  nom  (61)  de  sa  grand'mére  y  et  Tautre  (69) 
Rhodognne. 

XXL  Xerxés  entreprit  nne  expédition  contre 
les  Grecs,  parce  que  les  (65)  Chalcédoniens , 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ayoient  tenté  de  rom- 
pre le  pont  du  Bosphore ,  qu'ils  ayoient  renversé 
l'autel  que  Darius  ayoit  élevé ,  et  parce  que  les 
Athéniens  y  ayant  tué  (64)  Datis  a  la  journée  de 
Marathon ,  ayoient  refusé  de  rendre  son  corps 
aux  Perses.  Il  alla  d'abord  àBabylone,  et  voulut 
voir  le  tombeau  de  (65)  Bélitanas.  Il  le  vit  en 
effet  par  le  moyen  de  Mardonius  ;  mais  il  ne  put 
remplir  le  cercueil  d'huile ,  comme  l'exigeoit 
l'inscription. 

XXII.  Il  se  rendit  ensuite  à  Ecbatanes,  où  il 
reçut  la  nouvelle  de  la  révolte  {66)  des  Babylo- 
niens et  de  la  mort  de  Zopyre  y  son  général ,  qu'ils 
ayoient  tué. 

a  C'est  ainsi  (a)  que  Ctésias  raconte  toutes  ces 
)»  choses; et  en  cela  il  s'éloigne  d'Hérodote.  Car, 
D  à  l'exception  du  prodige  de  la  mule  (67)  ,  qui 
D  mit  bas  un  poulain ,  ce  que  celui-ci  dit  de 
»  Zopyre ,  Ctésias  l'attribue  à  Mégabyxe ,  qui 
D  étoit  gendre  de  Xerxés ,  dont  il  avoit  épousé  la 
D  fille  Amytis  )>. 

Babylone  fut  donc  prise  par  Mégabyze  ;  Xer« 
xès  lui  fit  plusieurs  présens ,  et  entr'autres  celui 
d'une  meule  d'or  du  poids  de  six  talens  :  ce  qui 

(a)  Cest  Pbotias  qui  parle. 
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est ,. chez  les  Perses,  le  don  (68)  le  plus  précieux 
que  le  Roi  puisse  faire. 

XXIII.  Xerxès  ayant  levé  une  armée  de  huit 
cent  mille  combattans  y  sans  compter  les  chars 
armés  en  guerre ,  et  ayant  équipé  mille  trirèmes  y 
il  passa  en  Grèce  sur  un  pont  de  bateaux ,  qu'il 
ayoit  fait  construire  à  Abydos.  Ce  fut  dans  ce 
temps-là  que  (69)   Démarafe,  Roi  de  Lacédé- 
mone ,  vint  le  trouver  pour  la  première  fois ,  et 
il  passa  d'Asie  en  Europe  avec  ce  Prince.  Déma- 
rate  le  détourna  (70)  par  ses  discours  d'attaquer 
Lacédémone.   Xerxès  étant  arrivé  au  pas  des 
Thermopyles,  envoya  contre  Léon id as,  Général 
des  Lacédémoniens,  (71)  Artapane,  qui  com-* 
mandoit  un  corps  de  dix  mille  hommes.  Ce  corps 
de  troupes  fut  complètement  battu  ;  il  périt  beau- 
coup de  monde  du  côté  des  Perses ,  et  les  Lacé* 
démoniens  ne  perdirent  du  leur  (72)  que  deux 
ou  trois  hommes.  Xerxès  livra  un  second  combat 
avec  vingt  mille  hommes.  Ces  troupes  furent  en- 
core vaincues.  Pour  les  animer  au  combat ,  il  les 
y  fit  ramener  à  grands  coups  (75)  de  fouet.  Elles 
n'en  furent  pas  moins  défaites.  Le  lendemain ,  il 
ordonna  à  cinquante  mille  hommes  de  recom- 
mencer le  combat  ;  cet  effort  fut  aussi  inutile  que 
les  précédens  :  il  cessa  pour-lors  les  attaques. 

XXIV.  Thorax  (74)  deThessahe,  Calliades 
et  Timaphernes ,  les  hommes  les  plus  puissans 
qu'il  y  eut  parmi  les  Trachiniens ,  étoient  alors 
au  camp  des  Perses  avec  leurs  troupes.  Xerxès  les 
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manda  près  de  lui  avec  (76)  Démarate  et  Hégias 
(76)  d'Ephèae,  afin  d'avoir  leurs  avis  dans  les 
circonstances  présentes.  Ils  lui  répondirent  qu'on 
ne  vaincroit  jamais  ce  corps  de  troupes  lacédé- 
moniennes ,  à  moins  qu'on  ne  les  enveloppât.  Il 
fit  donc  marcher  quarante  mille  Perses  sous  la 
conduite  decesdeuxTrachiniens.  Ils  pénétrèrent 
par  des  chemins  très-difficiles  j  et  ayant  tourné 
les  Lacédémoniens ,  ils  les  prirent  à  dos.  Ceux--ci, 
quoiqu'enveloppés  de  tr>us  les  côtés,  ne  s'en  dé- 
fendirent pas  avec  moins  de  courage.  Ils  périrent 
tous  en  combattant  vaillamment. 

XXV.  Xerxès  envoya  ensuite  contre  les  Pla- 
téens  cent  vingt  mille  hommes ,  conomiandés  par 
Mardonius,  a  la  sollicitation  et  par  le  conseil  des 
Thébains ,  qui  l'avoient  animé  contre  eux.  Pan-* 
sanias  de  Lacédémone  (77)  vint  à  la  rencontre  de 
Mardonius  avec  (78)  trois  cents  Spartiates,  mille 
(79)  Lacédémoniens  des  villes  voisines  de  Sparte, 
et  six  mille l^ommes  des  autres  parties  de  la  Grèce. 
Les  Perses  furent  battus  ;  et  Mardonius ,  ayant 
été  blessé ,  prit  la  fuite,  Xerxès  envoya  ensuite 
ce  Général  pour  piller  (86)  le  temple  de  Delphes  ; 
mais  il  périt,  accablé  par  une  grêle  d'une  grosseur 
prodigieuse.  Xerxès  fut  très-affligé  de  sa  mort. 

XXVI.  Le  Roi  marcha  ensuite  contre  (81) 
Athènes,  Les  Athéniens  ne  jugèrent  pas  à  propos 
de  l'attendre,  I)s  armèrent  (Sa)  cent  dix  trirèmes^ 
#ur  lesquelles  ils  embarquèrent  ce  qu'ils  avoient 
4^  plus  précieux  I  et  se  retirèrent  k  Salamine, 
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Xerxès  ayant  trouvé  la  viUe  sang  babitans ,  la 
prit  et  la  brûla ,  excepté  la  citadelle ,  qui  tint 
quelque  temps.  Elle  fut  défendue  par  un  petit 
nombre  de  citoyens  qu'on  y  avoit  laissés.  Mais 
ceux-ci  (83)  ayant  pris  la  fuite  pendant  la  nuit,  la 
citadelle  fut  enfin  prise ^  et  les  Perses  y  mirent 
aussi  le  feu. 

Xerxés  partit  d'Athènes ,  et  se  rendit  (84)  aiv 
temple  d'Hercules ,  l'endroit  le  plus  étroit  de 
l'Attique.  Il  essaya  d'y  faire  une  chaussée  y  et  de 
la  pousser  (85)  jusqu'à  Salamine  y  dans  le  dessein, 
de  passer  par  terre  dans  cette  île.  Mais,  par  le 
conseil  de Thémistocles  et  d'Aristides d'Athènes, 
on  fit  venir  (86)  de  Crète  des  archers.  Il  y  eut 
(87)  ensuite  un  combat  naval  entre  les  Perses  et 
les  Grecs.  Les  Perses  (88)  avoientplus  de  mille  vais- 
seaux commandés  par  Onophas ,  et  les  Grecs  n'en 
avoient  que  sept  cents.  Ceux-ci  néanmoins  rem* 
portèrent  la  victoire ,  et  les  Perses  perdirent  cinq 
cents  vaisseaux.  Xerxès  prit  la  fuite  par  les  (89) 
conseils  artificieux  d'Aristides  et  de  Théraisto* 
clés.  Dans  tous  les  autres  combats ,  il  périt  da 
côté  des  Perses  cent  vingt  mille  hommes. 

XXVII.  Xerxès  étoit  repassé  en  Asie ,  et  déjà 
en  route  pour  se  rendre  à  Sardes,  lorsqu'il  com<* 
manda  à  Mégabyze  d'aller  piller  le  temple  de 
Delphes.  Sur  le  refus  de  Mégabyze^  Xerxès  char- 
gea l'eunuque  Matacas  de  cette  expédition,  avec 
ordre  d'insulter  Apollon  et  de  mettre  tout  au 
pillage.  Celui-ci  exécuta  les  ordres  du  Roi,  et 
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bientôt  après  il  revint  le  trouver,  après  avoir  (90) 
tout  pillé* 

XXVIIL  Xerxès  s'étant  rendu  en  Perse  au 
sortir  de  Babylone,  Mégabyze  accusa  d'adultère 
Aniytissa  femme,  qui  étoit  fille  du  Roi, comme 
on  l'a  déjà  (gi)  dit.  Son  père  lui  ayant  fait  une 
sévère  réprimande,  elle  promit  de  se  conduire 
avec  plus  de  sagesse. 

XXIX.  Artapanus,  qui  (99)  jouissoit  d'un 
grand  crédit  auprès  de  Xerxès,  conspira  contre 
la  personne  du  Roi ,  de  concert  avec  l'eunuque 
Spamitrès ,  qui  n'en  avoit  pas  moins.  Ils  tuèrent 
ce  Prince ,  et  persuadèrent  ensuite  à  Artoxerxès 
qu'il  avoit  été  mis  à  mort  (95)  par  son  frère  Da« 
riœus.  Artapanus  arrêta  ce  jeune  Prince  par  les 
ordres  d' Artoxerxès ,  et  le  conduisit  au  palais  du 
Roi.  Dariaeus  ne  cessoit  de  crier  en  chemin  qu'il 
étoit  innocent  du  crime  qu'on  lui  imputoit  Ar* 
rivé  au  palais ,  on  le  fit  mourir  malgré  ses  pro- 
testations. 

XXX.  Artoxerxès  prit  possession  de  la  cou- 
ronné par  les  intrigues  d' Artapanus.  Mais  peu 
de  temps  après ,  celui-ci  chercha  a  attenter  à  la 
vie  du  Roi,  et  communiqua  son  projet  (94)  a 
Mégabyze,  qui  étoit  déjà  mécontent,  et  qui  se 
plaignoitd'Amytis  sa  femme,  qu'il  (96)  soupçon- 
noit  d'adultère.  Ils  s'engagèrent  mutuellement  à 
86  garder  le  secret,  et  se  lièrent  par  des  sermens 
réciproques.  Mais  Mégabyze,  violant  le  sien, 
dénpnçason  complice.  Artapanus  fut  arrêté,  et 

puni 
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puni  dn  même  (g6)  genre  de  mort  dont  il  avoit 
voulu. faire  périr  Artoxerxès.  On  découvrit  en 
même  temps  toute  la  trame  d^Artapanus  contre 
Xerxès  et  Dariaeus.  (97)  Aspamitrès  ,  qui  étoit 
complice  de  la  mort  de  Xerxès  et  de  Dariaeus  ^ 
fat  condamné  à  un  supplice  très*cruel,  celui  (98) 
des  angçs. 

Après  la  mort  d'Artapanus,  il  se  livra  un  rude 
combat  entre  les  conjurés  et  le  reste  des  (99)  trou- 
pes fidelles  au  Roi.  Les  (100)  trois  fils  d^Arta- 
panus  furent  tués.  Mégabyze  lui-tdéme  fut  blessé 
dangereusement.  Artoxerxès  en  fut  très-a£Bigé  ^ 
ainsi  qu'Amytis,  Rhodogune  et  Amistris,  mère 
de  ces  deux  Princesses.  Il  fut  enfin  guéri  y  quoi- 
qu'avec  bien  de  la  peine  ,  par  les  soins  assidus 
d'ApoUonides ,  Médecin  de  Cos. 

XXXI^Les  Bactriens  se  révoltèrent  contre  les 
Perses,  ayant  à  leur  tête  Artapanus,  leur  satrape, 
difiérent  du  précédent  Dans  un  premier  com- 
Jbat ,  l'avantage  fut  égal  de  part  et  d'autre.  Il  y  en 
eut  un  second.  Le  vent,  qui  soufiloit  en  face  des 
Bactriens ,  les  incommodant  beaucoup ,  les  par-* 
tisans  d'Artoxerxès  en  profitèrent.  La  victoire  se 
déclara  pour  eux  ,  et  la  Bactriane  entière  rentra 
dans  le  devoir. 

XXXII.  L'Egypte  se  souleva  :  Inaros ,  Roi 
(101)  de  Libye,  excita  ce  soulèvement  de  concert 
avec  un  autre  Egyptien.  On  se  disposa  à  la  guerre. 
Inaros  demanda  des  vaisseaux  aux  Athéniens  ;  ils 
lui  (J02)  en  envoyèrent  quarante.  Artoxerxès 
Tome  VI.  G  g 


254  EXTRAIT 

voaloit  marcher  en  personne  contre  les  Egyp- 
tiens ;  mais  ses  amis  l'en  ayant  dissuadé ,  il  y 
enroya  (io3)  Achasménides  ^  son  frère  ^  arec  une 
armée  de  terre  de  quatre  cent  mille  hommes  et 
une  flotte  de  quatre-yingts  vaisseaux.  Inaros  lui 
présenta  la  bataille  y  et  remporta  une  victoire 
complète.  Achœménides  fut  blessé  de  la  maia 
même  d'Inaros ,  et  mourut,  peu  de  temps  après, 
de  sa  blessure.  Son  corps  fut  renvoyé  à  Artoxer^ 
xès.  Inaros  remporta  aussi  (io4)  sur  mer  une 
victoire  éclatante.  Charitimidès ,  qui  comman- 
doit  les  quarante  vaisseaux  Athéniens ,  se  distin- 
gua beaucoup  dans  ce  combat.  Les  Perses  eurent 
vingt  vaisseaux  de  pris  avec  les  troupes  qui  les 
montoient }  les  trente  autres  furent  brisés,  ou 
coulés  à  fond. 

XXXni.  Mégabyze  fut  ensuite  envojré  contre 
(io5)  Inaros  avec  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes,  sans  compter  les  troupes  qui  restoient 
de  la  première.  On  équipa  aussi  trois  cents  vais* 
seaux  commandés  par  Oriscus.  Ainsi,  sansycom* 
prendre  la  flotte ,  l'armée  étoit  en  tout  de  cinq 
cent  mille  hommes  :  car  de  quatre  cent  mille 
hommes  qu'Achaeménides  avoit  menés  en  Egypte, 
cent  mille  avoient  été  taillés  en  pièces  avec  lui. 

Le  combat  fut  des  plus  sanglans;  la  perte  fut 
considérable  des  deux  côtés  ;  mais  de  celui  des 
Egyptiens ,  elle  fut  plus  forte.  Mégabyze  blessa 
Inaros  à  la  cuisse,  et  le  mit  en  fuite  ;  les  Perses 
remportèrent  une  victoire  complète.  Inaros  se 
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saura  (106)  à  Byblos ,  ville  forte  en  Egypte.  Tous 
les  Grecs  qui  n'avoient  pas  péri  dans  le  combat, 
s'y  retirèrent  aussi  avec  le  général  Charitimi- 

dès  (107). 

XXXIV.  L'Egypte  se  sonmit  à  Mégabyze, 
excepté  Byblos.  Comme  cette  place  paroissoit 
imprenable ,  le  Général  Perse  traita  avec  Inaros 
et  avec  les  Grecs ,  qui  étoient  encore  plus  de  six 
mille  hommes.  Il  promit  à  Inaros  le  pardon  de  la 
part  du  Roi  y  et  qu'il  ne  lui  seroit  fait  aucun 
mal,  et  il  permit  aux  Grecs  (108)  de  retourner 
dans  leur  patrie  quand  ils  le  youdroient. 

XXXV.  Il  établit  Sarsamas  Satrape  d'Egypte, 
et  prenant  avec  lui  Inaros  et  les  Grecs ,  il  s'en 
retourna  yers  Artoxerxès.  Il  trouva  ce  Prince 
extrêmement  irrité  contre  Inaros ,  à  cause  de  la 
mort  d'Acbseménides  (109),  son  frère,  qu'il  avoit 
tué.  Mégabyze  lui  raconta  toutes  les  particula- 
rités de  cette  expédition  ;  et  ayant  ajouté  qu'il 
nes'étoit  rendu  maître  de  Byblos  qu'après  avoir 
engagé  sa  foi  à  Inaros  et  aux  Grecs ,  il  le  pria 
instamm^it  de  leur  accorder  la  vie.  Il  l'obtint,  et 
la  nouvelle  en  fut  sur-le*^  champ  portée  à  l'armée. 

XXXVI.  Amytis,  inconsolable  de  la  mort  de 
son  fils  Achœménides,  ne  cessoit  de  solliciter  la 
mort  d'Inaros  et  des  Grecs  que  l'on  avoit  fait  pri- 
sonniers avec  lui.  Sur  le  refus  du  Roi,  elle  le  pria 
de  lui  abandonner  Mégabyze.  Elle  ne  fut  pas 
plus  écoutée  qu'auparavant  Ces  refus  ne  l'ayant 
pas  rebutée,  elle  obtint  enfin  au  bout  de  cinq 
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ans  y  à  force  dHmportunités ,  qu'on  lui  abandon^ 
neroit  Inaros  avec  les  Grecs.  Elle  fit  attacher  Ina< 
ros  à  (i  lo)  trois  croix,  et  trancher  la  tête  à  cin-^ 
quante  Grecs ,  n'ayant  pu  en  trouver  davantage. 

XXX Vn.  Mégabyze,  outré  de  ce  manque  de 
foi 9  demanda  au  Roi  la  permission  de  se  retirer 
en  Syrie ,  dont  il  étoit  gouverneur,  et  où  il  avoit 
fait  passer  secrètement  les  Grecs  qui  avoient 
échappé  a  la  vengeance  d'Amytis.  U  s'y  rendit 
ensuite  lui-même  5  et  dès  qu'il  fut  arrivé ,  il  leva 
une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes,  tant 
infanterie  que  cavalerie ,  et  se  révolta  contre  le 
Roi.  Artoxerxès  envoya  contre  lui  Ousiris  avec 
une  armée  de  deux  cent  mille  hommes»  U  y  eut 
nn  combat  sanglant:  les  deux  Généraux  se  blés- 
•èrent  mutuellement.  Ousiris  porta  à  MégabyzQ 
un  coup  de  dard  dans  la  cuisse,  et  le  lui  enfonça 
de  deux  doigts.  Mégabyze  blessa  aussi  Ousiris 
d'un  coup  de  dard  à  la  cuisse  et  ensuite  à  l'épaule. 
Ousiris  tomba  de  cheval  ;  Mégabyze  l'ayant  saisi , 
le  fit  relever,  et. ordonna  de  le  garder  avec  soin 
sans  lui  faire  aucun  mal.  U  périt  dans  cette  ba- 
taille un  grand  nombre  de  Perses.  Zopyre  (1 1 1) 
et  Artyphius,  tous  deux  fils  de  Mégabyze ,  s^ 
distinguèrent  j  la  victoire  de  leur  père  fut  com- 
plète. Mégabyze  prit  grand  soin  d'Ousirisj  et 
lorsqu'il  fut  guéri ,  il  le  renvoya  à  Artoxerxès , 
qui  le  lui  avoit  fait  demander. 

XXX Vin.  Le  Roi  envoya  contre  Mégabyze 
une  autre  armée  sous  la  conduite  de  Ménostanès, 
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fil5  d'Artaï'ius  ^  Satrape  de  Babylone  f  et  frère 
d'Artoxerxès.  Les  deux  armées  ne  furent  pas 
plutôt  en  présence  9  qu^il  se  donna  un  furieux 
combat.  Les  Perses  furent  encore  battus  :  Mé- 
nostanès,  d'abord  blessé  à  Tépaule  par  Méga- 
byze  y  le  fut  encore  par  le  même  d'un  coup  de 
flèche  à  la  tête;  mais  la  blessure  ne  fut  pas 
mortelle.  Il  prit  la  fuite  j  ses  troupes  suivirent 
son  exemple  :  la  victoire  de  Mégabyze  fut  des 
plus  éclatantes. 

XXXIX.  Artarius  lui  envoya  un  homme  de 
confiance  pour  l'engager  à  faire  sa  paix  avec  le 
Roi.  Mégabyze  répondit  qu^il  y  étoit  disposé  j 
mais  que  ce  seroit  à  condition  qu'il  ne  se  ren- 
droit  pas  auprès  du  Roi ,  et  qu'il  resteroit  dans 
son  gouvernement.  Ces  conditions  ayantété  por- 
tées à  Artoxerxès ,  Feunuque  Artoxarès  de  Pa- 
phlagonie,  et  Amistris  y  appuyèrent  avec  vivacité 
cesdemandes,  et  conseillèrent  au  Prince  de  les 
accepter.  On  lui  envoya  Amytis  sa  femme  y  Ar- 
tarius, Artoxarès  y  qui  avoit  déjà  vingt  ans  y  Pé«- 
tisaSy  (112)  fils  d'Onsiris  et  père  de  Spitamas. 
Enfin ,  après  beaucoup  de  pourparlers  et  un 
grand  nombre  de  serroens,  ils  parvinrent  y  quoi- 
qu'avec  peine,  à  le  persuader  de  se  rendre  auprès 
du  Roi.  Mégabyze  se  mit  en  route.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé,  qu' Artoxerxès  l'envoya  assurer  de 
son  pardon. 

XL.  Quelque  temps  après ,  Artoxerxès  étant 
à  la  chasse ,  un  lion  vint  à  lui  j  et  dans  le  temps 
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que  cet  animal ,  s'étant  dressé  sur  ses  jambes  de 
derrière  y  s'élançoit  sur  ce  Prince ,  Mégabyze  le 
perça  d'un  coup  de  dard  et  le  renversa  mort  sur 
la  place.  Le  Roi ,  irrité  de  ce  que  Mégabyxe  avoit 
(i  i3)  frappé  la  béte  avant  lui  y  ordonna  qu'on  lui 
tranchât  la  tête.  Mais  Amytis  et  Amistris  ayant 
joint  leurs  prières  à  celles  de  plusieurs  personnes 
de  distinction  y  la  peine  de  mort  fut  commuée  en 
(i  i4)  un  exil.  On  le  relégua  en  la  ville  (i  i5)  de 
Cyrtes  sur  la  mer  Rouge.  L'eunuque  Artoxarès 
fut  exilé  en  Arménie ,  parce  qu'il  avoit  souvent 
parlé  un  peu  trop  librement  en  faveur  de  ce 
Seigneur. 

XLL  Après  avoir  passé  cinq  ans  dans  le  lieu 
de  son  exil,  Mégabyze  s'enfuit  déguisé  en  pisa*- 
gue.  C'est  ainsi  que  les  Perses  nomment  les  lé-* 
preux  en  leur  langue,  et  personne  n'ose  en  appro- 
cher. S'étant  donc  sauvé  par  ce  stratagème ,  il 
revint  che^  lui  ;  Amytis,  sa  femme,  eut  de  la 
peine  à  le  reconnoître.  Quand  elle  se  fut  assurée 
que  c'étoit  son  mari ,  elle  alla  trouver  sa  mère 
Amistris,  Elles  intercédèrent  toutes  deux  poui: 
lui  avec  tant  de  chaleur  auprès  du  Roi ,  que  ce 
Prince  lui  rendit  ses  bonnes  grâces,  et  même 
qu'il  l'admit  à  sa  table  comme  auparavant  Mé^ 
gabyze  mourut  âgé  de  soixante  et  seize  ans. 
Lorsque  le  Roi  apprit  sa  mort,  il  en  fut  trés- 


XLII.  Amytis  fréquenta,  après  la  perte  de  son 
Dfiarii  les  sociétés  où  se  trouvoient  dçs  ho^unes• 
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Sa  mère  Amistris  lui  en  ayoit  donné  Pexemple. 
ApoUonides  de  Côs  exerçoit  alors  la  médecine  en 
Perse.  Amytis  étaiit  tombée  malade^  elle  l'en- 
voya chercher ,  quoique  ce  fût  plutôt  une  indis- 
position  qu'une  véritable  maladie.  Comme  il  se 
sentoit  de  l'inclination  pour  elle,  il  lui  dit  qu'elle 
étoit  attaquéed'une  maladie  hystérique,  etqu'elle 
n'en  pourroit  guérir  qu'en  ayant  commerce  avec 
des  hommes.  Ce  stratagème  lui  réussit.  Mais 
s^étant  apperçu  que  la  maladie  dégénéroit  en 
marasme,  il  s'abstint  de  la  voir.  Cependant  le 
mal  ayant  fait  des  progrès ,  Amytis ,  se  voyant 
prête  à  mourir ,  découvrit  le  tout  à  sa  mère ,  et 
la  pria  de  la  venger  d'ApoUonides.  Amistris  ra- 
conta à  Artoxerxès  tout  ce  qui  s'étoit  passé  :  que 
ce  Médecin  avoit  trompé  Amytis  ;  qu'il  avoit  eu 
commerce  avec  sa  fille  ;  qu'il  ne  l'avoit  quittée 
qu'après  cet  outrage  ;  enfin ,  que  sa  fille  lui  avoit 
recommandé  de  l'en  venger.  Artoxerxès  l'ayant 
^laissée  la  maîtresse  de  traiter  ce  Médecin  comme 
elle  le  voudroit ,  il  fut  arrêté  par  son  ordre ,  char- 
gé de  chaînes  ;  et  après  qu'on  lui  eut  fait  souffrir 
mille  tour  mens  pendant  deux  mois  consécutifs ,  il 
fut  enterré  vif ,  dans  le  même  temps  qu'Amytis 
mourut. 

XLIII.  Zopyre ,  fils  de  Mégabyze  et  d'Amy  tis, 
ayant  perdu  son  père  et  sa  mère,  (il 6)  se  ré- 
volta contre  le  Roi.  Il  alla  à  Athènes ,  où  il  fut 
bien  reçu  en  considération  des  services  impor- 
tant que  sa  mère  avoit  rendus  aux  Athéniens. 
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De* là  il  fit  Toile  a  Caune  arec  des  troupes  qu'ils 
lui  donnèrent,  et  somma  la  ville  de  se  rendre. 
Les  Cauniens  répondirent  qu^ils  la  lui  remet* 
troient  volontiers,  à  condition  que  les  Athéniens, 
dont  il  étoit  accompagné  ,  n^y  entreroient  pas. 
Tandis  que  Zopyre  escaladoit  le  mur ,  un  Cau- 
nien  ,  nommé  Alcides,  lui  lança  une  pierre;  la 
pierre  l'atteignit  à  la  tête  et  le  tua.  Amistris ,  so^ 
grand'mère,  fit  mettre  en  croix  ce  Caunien. 
Quelque  temps  après,  elle  mourut  fort  âgée. 
Artoxerxès  mourut  aussi,  après  avoir  régné 
(117)  quarante^deux  ans.  a  Ainsi  finit  le  dix* 
»  septième  livre  de  l'histoire  de  Ctésias,  Le  dix«- 
D  huitième  commence  ainsi  »  : 

XLI V.  Artoxerxès  étant  mort ,  Xerxès ,  son 
fils ,  lui  succéda.  C'étoit  le  seul  enfant  légitime 
qu'il  eut  II  l'avoit  eu  de  Damaspie ,  qui  mourut 
le  jour  même  de  son  décès.  Bagoraze  fut  chargé 
de  faire  transporter  en  Perse  le  corps  du  Roi  et 
celui  de  la  Reine.  Artoxerxès  avoit  dix-sept  en^ 
fans  naturels ,  au  nombre  desquels  étoient  (118) 
Sécyndmnus  qu'il  avoit  eu  d'Alogune  de  Babyt- 
lone,  Ochus  et  Arsitès  étoient  deux  autres  de  se9 
enfans  naturels.  Le  dernier  avoit  pour  mère  Cos- 
martidène,  qui  étoit  aussi  de  Babylone.  Ochus 
(1 1 9)  fut  Roi  dans  la  suite.  Outi^e  ces  ti*ois  fils , 
dont  je  viens  de  parler,  il  eut  encore  Bagapœus 
et  Parysatis  d'une  Babylonienne  nommée  Andia. 
Farysatisfut  mère  d'Artoxerxès(j3o)  et  de  (l2i) 
pyrus  le  jeune.  Ochus  fut  fait ,  du  vivant  de  son 

père. 
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père,  satrape  dTHLyrcanie ,  et  le  Roi  lui  fît  épou- 
ser une  princesse ,  appelée  aussi  Parysatis ,  qui 
étoit  fille  de  (laa)  Xerxès  et  sa  sœur. 

XLV.  L'eunuque  Phamacyas^  occupoît  le 
premier  rang  après  Bagoraze ,  Ménostanes  (  1 5i3) 
et  quelques  autres.  Sécyndianus  se  les  étant  atta- 
chés y  ils  entrèrent  un  certain  jour  de  fête  dans 
l'appartement  du  palais  où  reposoit  Xerxès  après 
ttne  débauche  de  table  et  le  tuèrent  (124)  qua- 
rante-cinq jours  après  la  mort  de  son  père.  Le 
corps  du  fils  et  celui  du  père  furent  transportés 
ensemble  en  Perse  par  un  événement  bien  sin* 
^lier.  Lés  mules,  attachées  au  char  où  l'on  avoit 
mis  le  corps  du  père,  ne  voulurent  point  le  traî- 
ner, coinme  si  elles  eussent  attendu  aussi  celui 
du  fils.  Lorsqu'on  l'eut  apporté,  elles  mar- 
chèrent avec  beaucoup  d'ardeur. 

XL VI.  Sécyndianus,  étant  monté  sur  le  trône, 
créa  Ménostanes  (laô)  Azabarites.  Il  couvoit 
depuis  long-temps  dans  le  fond  diicoeûrdelÀ 
haine  contre  Bagoraze.  Celui-ci  étant  revenu  i 
la  cour  sans  sa  permission  ,  il  lui  fit  un  crime 
d'avoir  quitté  le  corps  de  son  père ,  et  sous  ce 
prétexte  il  le  fit  lapider.  Les  troupes  furent  très- 
affligées  du  supplice  de  Bagoraze ,  et  quoique  Sé- 
cyndianus leur  eût  fait  distribuer  des  sommes 
considérables ,  ce  meurtre  et  celui  de  son  frère 
Xerxès  lé  leur  rendirent  très-odieux. 

XLVJI.  Ce  crime  commis ,  il  manda  Ochus. 
Ce  Prince  promit  de  se  rendre  incessamment  à  la 
Tome  VI.  H  h 
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cour;c6pendantilne$epre88apasdevenir.  Séc3rn-  * 
dianus  lui  réitéra  plusieurs  fois  les  mêmes  ordres  ; 
mais  il  n'en  tint  aucun  compte.  Enfin  Ochusleva 
des  troupes  nombreuses,  et  l'on  ne  douta  plus  qu'il 
n'eût  intention  de  s'emparer  du  trône.  Arbarius^ 
Général  de  la  cavalerie^  s'étant  rérolté  contre 
Sécyndianus,  Tint  le  trouyer.  Bientôt  après  ^ 
ArxanèS)  satrape  d'Egypte ,  passa  aussi  de  son 
côté  y  ainsi  qu'Artoxarés  y  qui  vint  exprés  d'Ar« 
ménie.  Us  ne  furent  pas  plutôt  arrivés,  qu'ils 
lui  mirent,  malgré  lui,  la  (iâ6)  cidare  sur  la 
tête. 

XLVni.  Ochus  monta  donc  sur  le  trône ,  et 
changeant  de  nom,  il  se  fit  appeler  (137)  Da* 
riseus.  H  tâcha  d'attirer  Sécyn dianus  auprès  de  lui, 
et  par  les  conseils  de  Pary satis ,  il  se  servit ,  pour 
parvenir  à  ses  fins,  de  toutes  sortes  d'artifices ,  et 
même  il  y  employa  les  sermens.  Ménostanes  fai- 
soit ,  de  son  côté ,  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour 
empêcher  Sécyndianusd'ajouterfoi  à  cessermens, 
et  pour  le  détourner  de  traiter  avec  des  gens  qui 
cherchoient  à  le  tromper.  Malgré  de  si  sages  avis, 
Sécyndianus  se  laissa  persuader.  Il  fut  arrêté  et 
(138)  jeté  dans  de  la  cendre ,  où  il  périt,  après 
un  règne  (1:29)  de  six  mois  et  quinze  jours. 

XLIX.  Sécyndianus  étant  mort  ,  Ochus, 
qu'on  appeloit  aussi  Dariseus ,  régna  seul.  Trois 
eunuques  jouirent  auprès  de  lui  du  plus  grand 
crédit.  Artoxarès  tenoit  le  premier  rang ,  Arti- 
bazanès  le  second ,  Athoiis  le  troisième.  Il  con* 
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•nitoit  principalement  sa  femme  sur  toutes  les 
affaires.  Il  en  avoit  eu  deux  enfans  ayant  que  de 
monter  sur  le  trône  :  une  fille  nommée  Amisiris 
et  un  fils  appelé  Arsacas ,  qui  dans  la  suite  chan- 
gea de  nom  et  prit  celui  (i3o)  d'Artoxerxès. 
Quand  elle  fut  reine,  elle  lui  donna  un  autre  fils, 
qu'elle  appela  (i3i)  Cyrus,  du  nom  du  Soleil. 
Elle  nomma  le  troisième  Artostès  ;  celui-ci  fut 
suivi  de  plusieurs  autres  y  jusqu'au  nombre  de 
treize.  «  Notre  historien  ajoute  qu'il  (iSs)  tenoit 
D  ces  particularités  de  Parysatis  (  1 33)  elle-même  )>• 
La  plupart  de  ces  enfans  ne  vécurent  pas  long- 
temps. Il  ne  resta  en  vie  que  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  auxquels  il  faut  a,jouter  un  qua-* 
trième^  nommé  (i34)  Oxendras* 

L,  Arsitès,  frère  de(i  35)  père  et  de  mère  d'Ochus, 
se  révolta  avec  Artyphius,  fils  de  Mégabyse.  Ar- 
tasyras  fut  envoyé  contre  eux.  H  livra  deux  ba- 
tailles à  Artjrphius  et  fut  vaincu  dans  ces  deux 
actions.  Il  en  donna  ensuite  une  troisième^  où  il 
remporta  une  victoire  complète.  H  avoit  aupa- 
ravant attiré  par  ses  libéralités  tous  les  Grecs  qui 
accompagnoient  le  rebelle ,  de  sorte  qu'il  ne  lui 
en  étoit  resté  que  trois,  qui  étoient  de  Milet.  En- 
fin Artyphius ,  se  voyant  abandonné  de  tout  le 
monde  et  qu'Arsitès  ne  paroissoit  pas ,  se  rendit 
au  Roi  y  après  qu'Art asyras  lui  eut  engagé  sa 
parole  et  qu'il  lui  eut  promis  avec  serment  qu'il 
ne  seroît  pas  recherché  pour  sa  révolte. 

LI.  Le^  roi  vouloit  faire  mourir  Artyphius  ; 

Hh  2 
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mais  Parjsatis  lui  conseilla  de  patienter.  Elle  lai 
représenta  que  Findulgence ,  dont  il  nseroit  à 
son  égard,  seroit  une  amorce  pour  attirer  Arsités  ; 
que  celui-ci  y  trompé  par  cet  appât,  ne  tardoroit 
pas  à  se  rendre  lui-même  ,  et  que  lorsqu'il  les 
auroit  tous  les  deux  en  sa  puissance,  il  faudroit 
alors  les  faire  mourir.  Ce  conseil  réussit  parfai- 
tement selon  les  vues  de  Parysati&  Arsitès  se 
j^ndit.  A  peine  fut-il  arrivé,  qu'on  le  jeta  (i56) 
dans  la  cendre  avec  Artyphius.  Le  Roi  desiroit 
lui  faire  grâce,  et  ce  ne  fut  pas  sans  se  faire  une 
grande  violence  qu'il  consentit  a  la  mort  de  son 
frère.  Parysatis  l'y  détermina  par  ses  sollicita-* 
tions ,  ses  prières  et  ses  vives  importunités.  On 
fit  lapider  Phamacyas ,  qui  avoit  tué  Xerxès  de 
concert  avec  Sécyndianus.  Ménostanes  (137)  fut 
aussi  arrêté  ;  mais  il  se  tua  lui-même  et  prévint 
par  sa  mort  le  supplice  qu'on  lui  destinoit. 

LU.  Pisouthnès  (i38)  se  révolta  aussi  contre 
le  Roi.  On  envoya  contre  lui  Tissaphemes  avec 
Spithradates  et  Parmisès  pour  le  réduire.  Pi- 
southnès marcha  à  leur  rencontre  avec  Lycon  et 
les  Grecs  que  commandoit  cet  Athénien.  Ces 
Généraux  débauchèrent  à  force  d'argent  Lycon 
et  les  Grecs  qu'il  avoit  à  ses  ordres,  et  parvinrent 
à  les  détacher  du  parti  de  Pisouthnès.  Celiii-ci 
se  voyant  sans  ressource  traita  avec  eux,  et  après 
qu'ils  lui  eurent  engagé  leur  foi ,  ils  le  menèrent 
au  Roi ,  qui  le  fit  jeter  dans  la  cendre.  Son  gou« 
vernement  fut  donné  à  Tissaphernes ,  et  Lycon 


DE   L'HISTOIRE   DE  PERSE.        245 

eut  pour  prix  de  sa  trahison  des  villes  avec  leur 
territoire. 

LUI.  Artoxarès ,  enivré  de  la  faveur  du  Roi , 
se  mit  en  tête  de  se  faire  souverain ,  et  forma  le 
dessein  de  se  défaire  de  Darius.  Comme  il  étoit^ 
eunuque^  il  ordonna  à  sa  femme  de  lui  faire  une 
barbe  et  des  moustaches  postiches.  Il  fut  arrêté 
sur  la  dénonciation  de  sa  femme  y  et  ayant  été 
remis  entre  les  mains  de  Parysatis  ^  cette  Prin«> 
cesse  le  fit  mourir. 

Arsacès  (i3q)  ,  fils  du  Roi ,  qui  dans  la  suite < 
fut  appelé  Artoxerxès  j  épousa  Statira  ,  fille 
d^IdernèS)  et  Téritouchmès,  fils  d^Idemès,  épousa 
Amistris  ,  fille  du  Roi.  Idernès  étant  mort  ^  Da* 
rius  donna  au  fils  le  gouvernement  dont  avoit 
joui  le  père. 

LIV.  Téritouchmès  avoit  du  c6té  de  son  père 
une  sœur  ,  nommée  Roxane ,  d'une  grande 
beauté ,  qui  excelloit  à  tirer  de  l'arc  et  à  lancer 
le  javelot.  Epris  de  ses  charmes  ,  il  conçut  pour 
elle  une  passion  criminelle  ^  et  prenant  Amistris 
sa  femme  en  aversion ,  il  résolut  de  l'enfermer 
dans  un  sac  et  de  la  faire  percer  de  traits  par 
trois  cents  hommes ,  avec  lesquels  il  songeoit  à 
se  révolter.  Mais  un  certain  Oudiastès ,  qui  avoit 
un  grand  crédit  auprès  de  Téritouchmès ,  ayant 
reçu  des  lettres  du  Roi ,  par  lesquelles  ce  Prince 
lui  promettoit  de  grandes  récompences  s'il  pour- 
voit réussir  à  sauver  sa  fille  y  attaqua  ce  traître  y 
le  vainquit  et  le  tua.  Cette  victoire  lui  coûta  cher  : 
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Térilouchmès  feedofeDdit  courageusement  contre 
ceax  qui  l'attaquoient  y  et  l'on  dit  même  qu'il  en 
tua  jusqu'à  trente-sept  de  sa  main. 

LV.  Mitradates ,  fils  d'Oudiostès  y  et  écuyer 
de  Téritouchmès ,  ne  s'étoit  pas  trouvé  à  cette 
action.  Quand  il  l'eut  apprise ,  il  fit  mille  impré- 
cations contre  son  père  y  et  s'étant  emparé  de  la 
ville  de  (i4o)  Zaris  ,  il  la  garda  pour  la  remettre 
au  fils  de  Téritouchmès.  Cependant  Parysatis  fit 
enterrer  (i4i)  toute  vive  la  mère  de  Téritouch- 
mès ^  ses  deux  frères  Métrostès  et  Hélicos  et  deux 
sœurs  qu'il  avoit,  outre  Statira.  Quant  àRoxane^ 
elle  la  fit  (i43)  couper  par  morceaux^  et  cet  ordre 
barbare  fut  exécuté. 

LVL  Le  Roi  ordonna  à  Parysatis  de  faire 
souffrir  le  même  supplice  à  Statira  ^  femme d'Ar- 
sacès  son  fils.  Mais  Arsacès ,  se  frappant  la  poi-» 
triùe  et  poussant  d'affreux  gémissemens ,  fléchit 
la  colère  de  son  père  et  de  sa  mère.  Parysatis  étant 
appaisée  y  Darius  lui  accorda  la  vie  de  Statira  y 
mais  en  même  temps  >  il  loi  dit  qu'elle  auroit  un 
jour  à  s'en  repentir. 

C'est  ainsi  que  finit  le  dix  -  huitième  livre  de 
l'histoire  de  Ctésias.  Dans  le  dix-neuvième  il  ra- 
conte que  Darius  mourut  de  maladie  à  Babylone^ 
après  avoir  régné  trente-  cinq  ans  (i43). 

LVII,  Arsacès  étant  monté  sur  le  trône,  chan- 
gea de  nom  et  se  fit  appeler  ( 1 44)  Artoxerxès.  On 
coupa  la  langue  à  Oudiastès  y  en  la  lui  tirant  ^ 
npn  pas  en  devant,  mais  (i45)  en  arrière  j  il  en 
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mourut.  Son  fils  Mitradates  fut  établi  satrape  en 
sa  place.  Cela  se  fit  à  ^instigation  de  Statira  ; 
Parysatis  en  conçut  beaucoup  de  chagrin  (i46). 
Cyrus ,  accusé  par  Tissaphemes  auprès  d'Arto- 
xerxès,  eut  recours  à  sa  mère,  et  par  ce  moyen  il 
panrintàse  (147)  faire  absoudre.  Déshonoré ,  il 
se  retira  dans  son  gouvernement ,  pour  se  dispo-» 
ser  à  la  révolte.  Satibarzanès  accusa  Oroiites  de 
privante  criminelle  avec  Parysatis ,  quoique  la 
conduite  de  cette  Princesse  fût  irréprochable.  Il 
en  coûta  la  vie  à  Orontes.  La  Reine  mère ,  indi- 
gnée contre  le  Roi  y  fit  empoisonner  le  fils  (i48) 
de  Téritouchmès. 

c(  Gtésias  fait  ici  mention  de  celui  qui,  contre  la 
))  loi ,  ensevelit  le  corps  de  son  père  par  le  feu,  et 
D  de-là  il  conclut  qu'Hellanicus  et  (  i4g)  Hérodote 
y>  sont  convaincus  de  mensonge  if>. 

LVIII.  Cyrus  s'étant  révolté  contre  son  firère , 
il  leva  des  troupes  chez  les  Grecs  et  parmi  les 
Barbares.  Cléarque  (1 5o)  commandoit  les  Grecs  ; 
Syennésis ,  Roi  de  Cilicie ,  donna  des  secours 
(i5i)  à  Cyrus  et  à  Artoxerxès.  Ctésias  passe  en- 
suite aux  harangues  que  firent  à  leurs  propres 
troupes  ces  deux  Princes  pour  les  animer  à  faire 
leur  devoir.  Ménon  deThessalie  étoit  toujours 
en  différend  avec  Cléarque  de  Lacédémone ,  qui 
commandoit  les  troupes  Grecques,  parce  que 
Cyrus  suivoit  (162)  en  tout  les  conseils  de  Cléar- 
que, et  qu'il  ne  faisoit  aucun  cas  de  ceux  de 
Ménon.  On  voyoit  tous  les  jours  arriver  au  camp 
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de  CyruS)  beaucoup  de  transfuges,  qui  abandon* 
noient  le  parti  d'Artoxerxès,  et  du  côté  de  Cyrus, 
il  n'en  (i53)  passoit  point  dans  le  camp  du  Roi. 
Ce  fut  pour  empêcher  cette  désertion  que  le  Roi 
fit  jeter  dans  la  cendre  un  barbare  qui  songeoit 
a  passer  du  côté  de  son  frère.  Ctésias  raconte 
ensuite  comment  Cyrus  attaqua  l'armée  du  Roi  y 
la  victoire  qu'il  remporta,  et  comment  il  périt , 
pour  n'avoir  pas  suivi  les  conseils  de  Cléarque. 
Il  ajoute  ensuite  les  traitemens  indignes  que  fit 
le  Roi  au  corps  de  son  frère,  qu'il  lui  (i54)  ooupà 
lui-même  la  tête  et  la  main  dont  il  l'avoit  frappé , 
et  les  porta  (i55)  comme  en  triomphe.  Qéarquè 
de  Lacédémone  se  retira  la  nuit  aveo  les  Grecs 
qu'il  commandoit ,  et  s'étant  emparé  de  l'une  des 
villes  (i56)  qui  fippartenoient  a  Parysatis,  le  Roi 
traita  avec  lui, 

LIX.  Parysatis  partit  pour  Babylone.,  pieu* 
rant  la  mort  de  Cyrus ,  et  ayant  recouvré ,  quoi* 
qu'avec  bien  de  la  peine,  la  tête  et  la  main  de  ce 
Prince,  elle  les  envoya  àSuses,  où  elle  leur  fit 
donner  la  sépulture.  Bagapates  (157)  avoit  cou- 
pé, par  l'ordre  du  Roi,  la  tête  A  Cyrus.  Ce 
Prince  jouant  an  jour  aux  dés  avec  sa  mère  à  de 
certaines  (i58)  conditions,  elle  gagna  et  reçut 
Bagapates.  Lorsqu'elle  l'eut  en  son  pouvoir,  elle 
le  fit  écorcher  et  mettre  en  croix.  Enfin ,  cédant 
aux  prières  d' Artoxerxès ,  elle  cessa  de  pleurer 
la  mort  de  son  fils.  Le  Roi  récompensa  celui  qui 
]iii  avoit  apporté  la  tiare  de  son  frère,  et  traita 

avec 
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avec  distinction  le  Carien  qui  prétendoit  TaToir 
blessé.  'Parysatis  le  fit  mourir  (i  69)  dans  les  tour- 
tnens.  Mitradates  (160)  s'étant  vanté  à  table 
d'avoir  tué  Cyrus,  la  mère  de  ce  Prince  le  de- 
manda au  Roi  j  et  l'ayant  obtenu ,  elle  le  fit  aussi  • 
expirer  dans  les  supplices.  c(Tels  sont  les  sujets 
^  des  dixmeuvième  et  vingtième  livres  }D.  •  ' 

IjX.  a  Les  vingt-unième ,  vingt-deuxième  et  ^ 
»  tingt-troisiémef  livres  terminent  cette  histoire  ^   ^ 
»  et  renferment  ces  faits  »  :  Tissaphemes  tend  des 
embûches  aux  Grecs  par  l'entremise  de  (161) 
Ménon  de  Thessalie ,  qu'il  s'étoit  attaché.  H  se. 
rendit^  par  son  moyen ,  maître  (16a)  deCléarque 
et  des  autres  chefs ,  quoiqu'ils  se  tinssent  sur 
leurs  gardes.  Mais  il  usa  de  tant  d'artifices  et  de  . 
sermens ,  que  les  troupes ,  trompées  par  Ménon ,   ^ 
forcèretit  Gléarque  d'aller  trouver  Tissaphemes. 
Proxène  (i63)  de  Béotie,  qui  avoit  été  abusé 
comme  les  autres,  l'y  exhortoit  aussi.  Cléarque 
fut  envoyé ,  avec  les  autres  chefs ,  à  Artoxei^ès  à    '- 
Babylone,  les  fers  aux  pieds.  A  son  arrivée,  toute    < 
la  ville  accourut  pour  le  voir.  Ctésias  lui-méme> 
qui  étoit  Médecin  de  Pâryéatis ,  lui  rendit  (i64) 
tous  lés  services  qu'il  pu  t ,  et  tâcha  de  lui  adoucir 
la  rigueur  de  sa  prison.  Parysatis  lui  auroit  rendu 
la  liberté,  et  lui  auroit  même  permis  de  retourner 
en  son  pays,  si  la  Reine  Statira  n'eût  déterminé 
le  Roi  à  lui  ôter  la  vie.  Cléarque  fut  mis  à  mort,' 
et  il  parut  à  cette  occasion  un  prodige,  autoui:^    < 
de  son  corps.  Un  vent  violent  (  r65)  s'étant  élevé, 
Tome  VL  I  i 
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porta  sur  le  corps  de  Qéarque  u^e  grande  qaan* 
tité  de  terre  I  dont  il  loi  fit  un  tombeau.  On  fit 
périr  auaâ  les  autres  Grecs  qui  aroient  été  en- 
▼oyés  atec  lui  à  Babylonei  excepté  (i66)  l^énon. 

LXL  Ctésias  raconte  ensuite  les  insultes  (167) 
que  fit  Parysatis  à  Statira»  l'empoisonnement  de 
cette  dernière  Princesse  qui  se  fit  de  cette  ma<^ 
nière,  quoiqu'elle  fût  continuellement  sur  ses 
gardes  contre  ce  genre  de  mort,  Parysatis  étant 
à  table  arec  ellCi  se  servit  d'un  couteau  dont  la 
lame  étoi t  d'un  côté  firottée  de  poisini  ^  et  de  l'autre 
ne  l'étoit  pas.  Elle  partagea  en  deux  avec  ce  cou- 
teau un  de  ces  petits  oiseaux  que  les  Perses 
nomment  Rhindaces  y  et  qui  ne  sont  pas  plus 
gros  qu'un  ceu£  Parysatis  prend  pour  elle  (168) 
la  partie  de  l'oiseau  qui  n'ayoit  pas  touché  au 
poison  y  la  mange  ^  et  présente  en  même  temps  à 
Statira  l'autre  moitié  ^  qui  étoit  empoisonnée. 
Statira  voyant  la  Reine  mère  manger  la  moitié 
de  cet  oiseau  )  mangea  l'autre  moitié  sans  se  dé- 
fier de  rien;  mais  le  poison  fit  son  effet ,  et  elle 
en  mourut  Le  Roi  irrité,  fit  mettre  à  la  torture 
les  eunuques  de  sa  mère ,  et  les  fit  mourir^. Gingé, 
qui  avoit  toute  sa  confiance,  fut  aussi  arrêtée. 
Traduite  en  justice,  elle  fut  absoute  ;  mais  le  Roi 
la  condamna  a  expirer  dans  les  tourmens/iSg)  : 
ce  qui  acheva  de  rendre  la  mère  et  le  fils  irréoon^ 
ciliables. 

LXIL  Ctésias  raconte  ensuite  que  le  tombeau 
de  terres  amoncelées  que  (170)  Parysatis  avoit  fait 
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élever  secrètement  à  Cléarque  par  ses  eunuques, 
parut  pendant  huit  ans  tout  couvert  de  palmiers. 

LXIIL  Gtéssas  parle  ensuite  de  la  cause  qui 
brouilla  Artoxerxés avec  £vagoras  y  Roi  (i 7 1)  de 
Salamine  ;  des  envoyés  que  celui*-ci  lui  dépéelia  à 
lui^CtésiaSf  afin  queparson  moyen  ils  eussent  des 
lettres  (179)  d'Abulitès  ;  de  la  lettre  de  Ctésias  i 
Svagoras ,  où  il  lui  parle  de  sa  réconciliatton 
avec  (173)  Anaxagoras,  Roi  de  Cypre;etdes 
autres  lettres  que  ce  même  Ctésias  écrivit  à  ce 
Prince^  et  qui  lui  furent  rendues.  Il  rapporte  en^ 
suite  la  harangue  de  Conon  i  (174)  Evagoras^. 
dans  laquelle  il  persuade  a  ce  Prince  d'alkar  trou^ 
ver  le  Roi  ;  la  lettre  d^ËvagoriSy  sur  les  honneurs 
qu'il  avoit  reçus  du  Roi  ;  celle  de  Conon  à  Ctésias , 
et  la  soumission  d'Evagoras ,  qm  consent  à  payer 
un.tribut  au  Roi  ;  plusieurs  d^^bes  du  Roi  de 
Salamine  à  Ctésias  ;  le  discours  de  Ctésias  au  Roi  » 
au  sujet  de  Conon  ^  et  la  lettre  quHl  lui  écrivit  { 
les  présens  que  fit  Evagoras  à  Satibarsanés  ^  et 
Tarrivée  de  ses  envoyés  en  Cypre  ;  une  lettre  de 
Conon  au  Roi  de  Perse  ^  et  une  antre  du  même  à 
Ctésias  j  la  détention  des  députés  de  Lacédémone^ 
une  lettre  do  Roi  à  Conon  et  aux  Lacédémoniens^ 
que  Ctésias  reçut  ordre  de  leur  portar  lui  même  ; 
le  commandement  de  la  flotte  du  Roi  donné  i, 
Conon  y  et  dans  lequel  il  fut  installé  par  Phar- 
nabaze. 

LXIV.  Ctésias  raconte  ensuite  son  arrivée  à 
Cnide,  sa  patrie.  De«là  il  passe  à  Lacédémonei  et 
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de  cette  ville  à  Rhodes,  où  il  à. une  dispute  avec 
les  envoyés  de  Lacédémdné.  Il  part  d'Ëphèse  pour 
Bactres,  et  se  rend  dans  l'Inde ,  où  il  marque  le 
nombre  d^  ^tatfames  ou  mansions^  des  journées  ^ 
des  parasanges.  Enfin,  il  termine  son  ouvrage  par 
le  catalogue  des  Rois,  depuis  (i  y  S)  Ninus  et  Sémi- 
ramis  jusqu'à  Artoxerxès.  v 

a  Le  style  (i  76)  de  Ctésias  est  clair  et  simple , 
»  ce  qui  lui  donne  beaucoup  d'agrément.  U  em- 
D  ploie  le  dialecte  ionien  i  non  pas  perpétuelle- 
»  mentcommeHérodote,mais  seulementen  quel- 
»  ques  expressions;  et  il  ne  s'écarte  pas  deson'su- 
)>  jet  par  des  (177)  digressions  à  contre  -  temps , 
»  comme  cet  historien.  Quoiqu'il  reproche  à  Hé- 
1)  rodote  beaucoup  de  fables,  il  n'est  pas  exempt 
»  (178)  lui-même  de  ce  défaut,  sur* tout  dans  son 
7>  Histoire  de  l'Inde,  Le  principal  agrément  de  son 
p  histoire  consiste  dans  lamaniéredont  il  raconte 
D  les  événemens ,  tantôt  en  surprenant  le  lecteur 
))  par  des  récits  auxquels  on  ne  s'attendoit  pas  ; 
y>  tantôt  en  émouvant  les  passions ,  et  beaucou]^ 
»  plus  encore  en  se  servant  du  fabuleux  pour.l'em- 
»  beliir.  Quant  à  sa  diction ,  elle  est  le  plus  sou- 
)»  vent  décousue,  et  il  se  sert  fréquemment  d'ex- 
D  pressionsbasses^bien  éloignéen  cela  d'Hérodote, 
D  dont  la  narration  claire,  vive  et  variée,  se sou- 
ï>  tient  également  par-tout ,  et  sert  de  règle  et  de 
»  modèle  du  dialecte  ionien  ».   . 
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NOTES 

SUR  L'HISTOIRE  DE  PERSE  DE  CTÉSIAS. 


(i)  $•  I.  Il  parcourt  V Histoire  de  Çyrua,  âc.  Hérodote 
n'a  ëcrit  que  l'Histoire  de  ces  quatre  Princes.  Ctésias  y  a 
ajoute  celle  des  cinq  autres. 

(2)  §.  I.  Et  inuenteur  de  fables,  Hérodote  avoit  prévenu 
une  partie  de  ces  calomnies.  Far  exemple ,  il  dit^  livre  1, 
^.  xcvy  que  n'ignorant  pas  les  différentes  manières  dont 
on  racontoit  l'Histoire  de  Cyrus,  il  s'étoit  attaché  à  celle 
qui  lui  avoit  paru  la  plus  vraisemblable. 

(3)  %.  I.  Car  il  a  vécu  après  lui.  Ctésias  étoit  contem- 
porain de  Xénophon  :  car  il  se  trouva  à  l'expédition  du 
jeune  Cjrus  contré  son  frère  Artaxcrxès  Mnémon.  Ayant 
été  (ait  prisonnier  >  ses  connoissances  en  médecine  lui  acqui- 
rent une  grande  considération  à  la  Cour  de  ce  Prince.  H  y 
vécut  dix-sept  ans.  Ce  fat  pendant  cet  espace  de  temps  qu'il 
consulta ,  si  l'on  en  croit  (a)  Diodore,les  plus  habiles  hommes 
d^entre  les  Perses.  Lucien  n'en  avoit  pas  si  bonne  opinion , 
lui  qui  s'exprime  ainsi  dans  son  Traité  (b)  sur  la  Manièi-e 
dont  on  doit  écrire  l'BListoire.  n  Le  devoir  d'uii  Historien  ^ 
»  dit-il  y  est  de  raconter  les  faits  comme  ils  sont  arrivés  ; 
»  mais  il  ne  le  pourra  pas ,  s'il  redoute  Artaxerxès,  dont  il  est 
))  le  médecin,  ou  s'il  espère  en  recevoir  la  robe  de  pourpre 
»  des  Perses  y  un  collier  d'or  et  un  cheval  Niséen  pour  le 
»  salaire  des  éloges  qu'il  lui  donne  dans  son  Histoire  ». 

'    (4)  5. 1.  Qu*il  a  appris  des  Perses  mêmes.  Diodore  de 

(à)  Diodor.  Sicul.  lib.  ir,  $.  xxxn. 

{fi)  Lucian.  Quomodo  Hîfiioria  Scnbeiidaiit,$.  xxxix^  tom.u, 
pag.  53. 
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Sicile  f  Tonlant  ucom  doote  concilier  à  Ctésîaf  la  bienTeiI- 
lance  de  set  lecteurs,  prétend  (a)  que  cet  Historien  avoit 
oonsnlté  les  Archives  Royales;niaisPhotias,plasYëridiqiiey 
ne  (ait  pas  mention  de  ces  ArchiTes ,  mais  seulement  des 
Perses  qat  Tavoient  instruit  des  faits  dont  il  n^aroit  pa  être 
témoin  ooalaire. 

(5)  $,  I.  Fih  de  Darius,  Ctésias  l'appelle  Dari^eos, 

5*  ZLYIIf, 

(6)  5*  II*  Oyruê  ne  le  reoonnoUâoitpas  pour  son  parent, 
Tzetzès  dit  (k)  que  n  le  médecin  Ctésias  >  fils  de  Ctésiochus , 
»  étant  parti  de  la  ville  de  Cnide  (c)  en  Cypre^  se  rendit  à 
»  Tarmée  de  C3mis  et  fat  dit  prisonnier  par  Artaxerxès. 
»  n  passa  dix-sept  ans  ches  les  Perses^  dont  il  a  écrit  lllis- 
D  toire  en  vingt -trois  livres.  Il  dit  dans  cette  Histoire 
i>  qn'Astyages  ayant  été  détrôné  par  Cyma,  ce  Prince  lui 
»  donna  le  gouvernement  de  la  Barcanie  ».  On  ne  peut 
inférer  de  ce  récit  ni  que  Cyrus  reconnût  Astyages  pour 
son  parent ,  |ii  qu'il  ne  le  reconnût  pas, 

(7)  5*  II*  D€Ms  les  Crisçranes  du  Palais-Royal.  Je  no 
oonnois  qn'Hédéricns  qui  ait  expliqué  ce  terme  dans  soi\ 
Lexique.  Il  le  rend  par  Scrinia,  je  ne  sais  sur  quelle  auto- 
rité. Si  son  explicaticm  est  juste,  les  Crisçranes  seroient  le 
lieu  oii  l'on  9u:doit  les  Archives  de  la  nation.  Je  soupçonne 
quo  ce  mot  est  de  l'ancienne  langue  des  Perses.  La  seule 
chose  qui  ponrroit  m'en  faire  douter  1  o'est  que  lorsque  les 
Grecs  se  servent  d'un  terme  étranger  et  qui  n'est  pas  gêné* 
ralemeut  connu ,  ils  ont  soin  de  l'expliquer.  Je  soupçonne 
par  cette  raison  que  ce  terme  a  été  altéré  par  les  copistes* 
L'Abbé  Gédoyn  a  traduit  :  Dans  un  coin  dn  palais. 

Mais  voici  ce  que  m'écrit  M.  Sylvestre  de  Sacy,  mon 
OQQ&itrp  à  l'Académie  d^  Belles-Lettres,  qui  Joint  à  une 

(a)  Diodor.  Sical.  lib.  11,  $.  xxxii. 

(&)  TzeUea  ,  Chîlîad.  i,  rers.  82. 

(i»)  Yojres  l'article  Cmid^  dana  la  Table  Géographique. 
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piY>fonde  counoissance  des  Langues  Orientales  la  plus  rare 
modestie,  a  Le  mot  «piV»f«y«  peut  être  formé  de  deux  mots 
»  persans  y  ghirU  fuga  et  khanch  domua,  Ghiriz-thanch 
M  signifiera  domua  on  cubiculum  refugii,  comme  on  dit  en 
»  Persan,  ghirisrghiah,  locua  refugii ^  asylum.  Dans  le  mot 
»  ghiriz,  le  premier  i  doit  à  peine  se  prononcer;  ainsi  ii  est 
»  bien  rendu  par  la  syllabe  »fif.  Quant  au  mot  khanch,  la 
»  consonne  par  laquelle  il  commence ,  répond  au  mouve* 
M  ment  que  Ton  fait  pour  crache^  en  approchant  la  racine 
i>  de  la  langue  du  palais  supérieur.  Il  n'est  pas  étonnant 
M  qu'on  l'ait  rendue  par  »f  9  puisque  nous  exprimons  ce 
Il  même  jeu  des  organes  par  cr  dans  le  mot  cr<wher ,  et  les 
»  Latins  aussi  dans  le  mot  screare.  Le  mot  khanch  entre 
M  dans  la  composition  d'un  nombre  infini  de  mots  persans , 
«tels  que  Scherbet-Elhanch^  Mirch- Khanch,  Kahreh- 
N  Khanch,  Magasin  àts  sorbets,  des  fruits,  du  café.  Kitab- 
»  Khanch,  Bibliothèque,  Top-Khanch,  Arsenal  de  l'arlil- 
»  lerie,  &C.  On  pourroit  trouver  quelqu'autre  étjmologie 
I»  du  mot  »fiWf«y«,  mais  celle-ci  me  paroît  la  plus  na- 
ît turelle  ». 

(8)  $.  II.  Diffère  de  celui  d'Hérodote,  Si  le  récit  de  Gtésias 
est  différent  de  celui  d'Hérodote,  il  ne  l'est  pas  moins  de 
celui  de  Xénophon.  Mais  l'on  ne  peut  disconvenir  que 
la  Cjnopédie  ne  soit  plutôt  un  Roman  qu'une  véritable 
Histoire,  et  que  cet  écrivain  s'é toit  proposé  de  développer 
dans  cet  ouvrage  les  principes  de  la  Philosophie  de  Socrates, 
et  de  montrer  l'influence  que  pouvoient  avoir  ces  principes 
dans  réducation  d'un  grand  Prince.  V^oyez  aussi  Hérodote, 
liv.  I,  5»  ^cv  ^*  "^^^^  ^^^' 

(9)  S*  "•  OyX^^fi^  ^  guerre  aux  Bactriens,  Hérodote 
dit  (a)  que  Cyrus  résolut  de  mai^cher  en  personne  contre 
les  Babyloniens,  les  Bactriens,  les  Saces  et  les  Egyptiens. 
Il  est  certain  qu'il  n'attaqua  pas  l'Egypte.  Il  prit  la  ville  de 

-^— ^^^^-^^^^■^— ^— — — — ^■^— ^^'— ^'— — ^-'-^— ^— - 

{à)  Herudut.  lib.  i ,  $.  cLiii. 
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Babylone,  et  Hérodote  s'ëtend  beaaooap  sur  cette  con- 
quête ;  mais  il  passe  soos  silence  celle  des  Bactriens  et  des 
Saces.  On  doit  se  rappeler  ^uû  cet  Historien  ne  donne 
qu^nn  abrégé  très^snccinct  des  principaux  ëvénemens  et 
même  qu'il  n'a  choisi  parmi  ceux-ci  que  ceux  qui  lui  ont 
paru  les  pluspiquans,  ceux^  en  un  mot,  qui  intcressoient 
plus  particulièrepient  les  Grecs.  On  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  qu'il  ne  t^éUAt  pas  propose  d'ëcrire  l'histoire  des 
différens  peuples  dont  il  a  parlé,  mais  seulement  celle  des 
guerres  des  Perses  contre  les  Grecs.  Xënophon  (a)  raconte 
que  Cjrms  gouTcma  les  Bactriens  et  les  Saces.  Mais  dans  la 
suite  de  son  histoii^e,  il  ne  nous  apprend  pas  s'il  les  avoit 
subjugués,  on  s'ils  s'étoie^it  soumis  yolo^tairement  à  son 
empire. 

(lo)  5*  !"•  Cyrua  fie  ensidu  la  guerre  aux  StMces.  Stra« 
bon  (&)  raconte  que  Gyrus  a3rant  été  vaincu,  se  sauva  dans 
le  camp  où  étoient  les  bagages  de  l'armëç,  avec  nue  grande 
abondance  de  provisions  de  bouche  et  snr^tout  de  vin.  Son 
armée  s'y  étant  un  peu  refaite,  il  se  retira  sur  le  soir,  comme 
s'il  eut  pris  la  fuite,  laissant  les  tentes  pleines  de  provisions. 
Ne  s'étant  éloi^é  qu'autant  qu'il  l'avoit  jugé  nécessaire  à 
ie»  desseins,  il  s'arrêta.  Les  Saces,  qui  le  poursuivoient , 
ayant  trouvé  le  camp  abandonné,  et  que  les  vivres  et  sur»' 
tout  le  vin  y  étoient  en  abondance,  se  livrèrent  à  l'iniem* 
pérancc  de  la  table.  Gyrus  revint  sur  ces  entre£dtes,  et  les 
surprit ,  les  uns  ivres ,  les  autres  hébétés  par  le  vin.  Les  uns 
furent  massacrés  dans  le  sommeil  occasionné  par  l'ivresse.; 
les  autres  sans  armes ,  dansant  et  chantant  des  chansons 
bacchiques,  toinbèrent  entre  les  mains  d'hommes  armés; 
en  un  mot,  il  y  en  eut  peu  qui  échappèrent. 

Les  Saces  étoient,  à  proprement  parler,  des  Scythes 
Amyrgiens.  Les  Perses  (c)  donnoient  le  nom  de  Saces  à  tous 

(a)  ^enopb.  Cyripaedia,  lib.  i«  cap.  i|  §,  iv« 

(b)  Strab.  lib.  xi ,  pag.  780 ,  Af 
(«)  Qerodot.  lib.  vu ,  $.  lzzv. 

les 
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les  Scythes  en  gènénl  i  parce  qa^ils  ëtoient  voisins  des 
Scythes  Amyrgiens.  Fbyes  la  Table  Géographique  anx 
mots  S  ACES  et  Scythes  Amtroieks. 

(il)  §.  m.  JE  lie  battit  Çyrus,  Les  femmes  des  Sacès 
étoient  gaerriëres  ;  elles  alloient  à  la  guerre  avec  leurs 
maris ,  et  partageoient  avec  eux  tons  les  dangers.  Zarine , 
leur  Reine,  les  surpassoit  toutes  en  beauté  ^  et  se  distinguoit 
par  son  audace  et  aea  grandes  actions.  Cest  ainsi  qu'en 
parle  (a)  Diodore  de  Sicile  probablement  d'après  Ctésias. 
Nicolas  de  Damas  (&)  raconte  les  amours  de  StryangsBus  et 
de  la  Princesse  Zarine  ;  mais  il  y  a  une  lacune  qui  rend  son 
récit  imparfait.  Démétrius  de  Fhalère^  on  l'Auteur^  quel 
qu'il  soit|  du  Traité  de  l'Elocntion ,  nous  apprend  (c)  que 
c'est  dans  Ctésias  que  Nicolas  de  Damas  ayoit  puisé  cette 
historiette. 

(12)  5*  i*^*  Des  ^figures  éPhommes  de  hois.  Tzetzès  ra- 
conte {d)  qu'(Bbarès,  le  grand  Général  de  Cyrus,  fit  mettre 
pendant  la  nuit  le  long  des  murailles  de  Sardes  des  têtes  de 
bois  sur  de  longues  perches  revêtues  d'habits^  et  que  les 
Lydiens  furent  tellement  e£Biiyés  A  cette  vue  que  Cyrns 
s'empara  de  cette  YiUe. 

L'Abbé  Gédoyn  y  qui  a  adopté  le  récit  de  Ctésias  préfé* 
rablement  à  celui  d'Hérodote ,  qu'il  ne  connoissoit  peut- 
être  pas  I  dit  :  <c  Cet  endroit  {e)  paroit  un  peu  étrange  ; 
»  mais  c'est  la  faute  de  Fhotius  ^  qui  a  ici  trop  serré  son 
M  extrait;  car  Libanins  nous  a  conservé  les  propres  termes 
».de  Ctésias^  qui  portent  que  les  Perses ,  avec  de  longuet 

{a)  Dîodor.  Sicul.  lîb.  11,  $.  xxxiv. 

(6)  Nîcol.  Damatcen.  in  EzcerpUi  Valedsoi*,  &c.  pag.  457 
et  438. 

(c)  DemetriusPhal.  deElocutioneij.  cpzviii  •tccxix^pag,  i4o  y 
ezEdit.  Glasguensi. 

(d)  Tsetses ,  Chiliad.  i,  vers.  89. 

{$)  Vémbîret  de  rAcadémio  dei  Belles  -  Lettres  ,  tom.  ziy  , 
Mém.  pag.  25i. 
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»  perches,  aymoërent  pendant  k  nnit  pMvâeifi  let  «rar» 
9  de  1a  TÎUe  des  fantômes  de  soldats  en  heu,  et  qoe  le  len- 
»  demain  an  petit  jonr ,  les  Lydiens^  tronqpes  par  «s  fim- 
»  tomes  qn'ils  Tojotent  de  loin,  durent  que  les  Perses 
ji  ëtoient  d^  maîtres  de  la  Tille,  et  qn'ils  le  seroient  Uen- 
»  tôt  de  la  citadelle;  ce  qni  lenr  causa  tant  d'^ponrante , 
9  qu'ils  se  rendirent  à  discrétion  ». 

L'Abbé  Gédoyn  ne  dte  pas  l'endroît  de  libamns  oà  se 
tranye  ce  passage ,  et  je  l'ai  dierchë  inutilement  dans  cet 
Auteur.  Je  soupçonne  Gédoyn  d'avoir  conicmdu  Tietxès 
ayec  Libanius.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  stratagème  est  d'une 
absurdité  inooncerable.  Le  récit  d'Hérodote  ne  pèdie  en 
aucune  manière  contre  la  vraisemblance. 

(i3)  5*  !▼•  ^^  M  <<MS.  n  y  a  dans  le  texte  une  nation 
tout-à-fait  déplacée.  Si  on  la  laissoit  subsister,  il  ûuidroit 
traduire ,  elle  ne  ne  tuapoê  ;  ce  qui  est  contre  toote  Tnd- 
semblance.  Deux  lignes  plus  bas,  il  est  dit  que  Qnésus 
mourut  dans  un  tcmjfde  où  il  s'étoit  réfugié.  Cest  ici  on  il 
iaut  placer  la  négation,  puisque  la  suite  de  la  narration 
prouve  qu'il  n'y  mourut  pas. 

(i4)  5*  ^^'  Mais  le  tonnerre  ayant  grondé,  âc.  Crésns 
est  délié  quatre  fois,  selon  Ctésias,  quoiqu'il  (àt  renfermé 
dans  une  étroite  prison,  dont  les  portes  étoient  scellées  et 
probablement  gardées  par  des  soldats.  Ainsi  voilà  quatre 
prodiges.  Le  récit  d'Hérodote  est  bien  plus  simple.  Grésus 
est  placé  sur  un  bûcher.  On  y  met  le  feu.  Un  orage  survient 
et  l'éteint.  Cyrus  prend  alors  des  sentimens  d'humanité  pour 
son  prisonnier.  Il  est  vrai  qu'Hérodote  raconte  qu'Apollon 
avoit  envoyé  cet  orage  pour  récompenser  la  piété  de  ce 
Prince.  Mais  la  superstition  de  cet  Historien  ne  peut  chan- 
ger en  prodige  un  événement  purement  natureL  £t  cepen- 
dant l'Abbé  Gédoyn  nous  dit  sérieusement  qu'Hérodote 
sauve  Crésns  d'une  manière  encore  plus  miraculeuse. 

(i5)  5*  IV.  Lui  assigna  pour  son  séjour  Barène,  Barènc 
est;  selon  Etienne  de  Byzance,  une  ville  de  Médie  près 
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d'Ecbatimes.  Ge  Géographe  est  le  seul  aatenr  qui  en  parle , 
et  probablement  il  n'en  fait  mention  que  d'après  Ctësias. 
L'Abbë  Gëdojn  l'appelle  Barënë« 

(16)  {.  iT.  Peltoêtea.  Les  Peltastes  ëtoicnt  des  troupes 
armées  à  la  légère.  On  les  appeloit  ainsi  y  parce  que  le  Pelte  y 
dont  elles  se  convroient ,  étoit  un  bouclier  d'osier  échancré, 
plus  petit  et  plus  léger  que  celui  des  Hoplites ,  qui  étoient 
les  troupes  pesamment  armées.  Voyez  ma  traduction  de  la 
Retraite  des  Dix-Mille,  liv.  i,  note  17. 

(  *  7)  5*  ^'  E^^^y^  ^^  Perse  l'eunuque.  Astjigas  aroit 
donc  été  envoyé  en  Perse,  et  on  lui  avoit  fait  quitter  lo 
séjour  de  Barène. 

(18)  5*  ^^  Pour  amener  Jlistyigas  de  Barcanie.  Ctésias 
Tenoit  de  dire  que  Cyrus  avoit  envoyé  Pétisacas  en  Perse 
pour  lui  amener  Astyigas.  La  Barcanie  étoit  donc  en  Perse. 
Etienne  deByzance  assure  que  les  Barcaniens  sont  .voisins 
des  Hyrcaniens.  S'il  a  raison ,  Ctésias  entendoit  sous  le  nom 
de  Perse,  tous  les  pays  soumis  aux  Perses.  Mais  comme  le 
nom  de  ce  peuple  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs ,  et 
qu'£tienne  de  Byasance  ne  paroit  en  avoir  parlé  que  d'après 
Ctésias,  )e  soupçonne  ce  nom  d'avoir  été  altéré  dans  l'exem- 
plaire que  ce  Géographe  avoit  sous  les  yeux.  Je  pense  qu'il 
faut  lire  la  Carmanie  ;  i**.  parce  que  ce  pays  {à)  faisoit 
partie  de  la  Perse  proprement  dite^  V*.  parce  qn'Astpgas 
fut  conduit  dans  un  lieu  désert,  et  qu'il  y  avoit  dans  cette 
province  des  déserts  immenses  qui  avoient  fait  donner  à 
cette  partie  le  nom  de  Carmanie  déserte. 

C'est  sans  doute  diaprés  Ctésias  que  M.  d'Anville  a  placé 
les  BïEUPcaniens  dans  sa  Carte  à  l'est  de  la  mer  Caspiène  et 
au  nord  des  Dahœ.  Je  pense  que  c'est  un  peuple  imagi- 
naire. 

(  1 9)  5.  V.  Mourir  de  faim  et  de  soif.  Hérodote  (i)  raconta 


{à)  Herodot.  lîb.  i ,  $•  cxxv. 
(fi)  Id.  ibidr  $.  cxx^. 

Kk  3 


a6o  NOTES 

que  Cyms  retint  auprès  de  loi  Attjraget ,  faut  lui  fimreaiicnn 
mal.  Isocrates  (a)  prétend,  dans  TOraison  funèbre  d'Era- 
gorasy  que  Cjrms  fit  monrir  Astyages ,  son  grand-père  ma- 
ternel, n  ayoit  In  tans  doute  Ctëaias,  et  citant  ce  trait  de 
mémoire ,  il  attribooit  à  Cyras  le  crime  de  Pëtisacas  :  peat* 
être  aussi  le  faisoit-il  de  propos  délibéré ,  pour  releyer 
davantage  Thumanité  d'Evagoras.  Mais  que  dirons-nous  de 
l'Abbé  Fraguier ,  qui,  dans  le  second  volume  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  Belles-Lettres ,  page  46 ,  dit  qu'Astyagea 
mourut  poignardé  par  celui  même  que  Cyrus  lui  avoit  dé- 
puté? Txetiès  (6)  raconte  d'après  Ctésias  ie  supplioe  de 
Fétisacas. 

(se)  5*  "^^  I^yf^  gardé  par  des  lions.  Te  ne  doute  pas 
que  ces  contes  puériles  n'aient  acquis  à  Ctésias  la  réputa- 
tion de  menteur. 

(21)  5*  V.  Pétisacas  y  rstourna  pour  Venleyer,  Il  faut 
nécessairement  qu'il  y  soit  retourné  de  lui-même,  ou  snr 
de  nouveaux  ordres  de  Cyrus,  avant  qu'on  l'eût  soupçonné 
du  crime  dont  il  s'étoit  souillé.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  récit 
de  Ctésias ,  ou  la  manière  dont  Ta  présenté  Photius ,  feroit 
croire  qu'il  y  étoit  retourné  après  son  supplice^  oe  qui  est 
une  absurdité  révoltante. 

(23)  %.  VI.  Les  Derbices,  Ptolémée  (c)  les  place  dans  la 
Margiane  >  près  de  l'embouchure  de  l'Oxus  dans  la  mer 
Caspiène  ^  Strabon  dans  [d)  l'Hyrcanie.  Mais  peut-être  que 
du  temps  de  Strabon  la  Margiane  ne  s'étendoit  pas  autant 
à  l'est  de  la  mer  Caspiène  que  du  temps  de  Ptolémée. 
L'Oxus,  qui  est  le  Gihon,  traverse  le  pays  des  Derbices, 
selon  («)  Pline. 


(a)  Isocrat.  în  Eragora,  tom,  11,  pag.  87. 

(b)  Tsetses  Chilîad.  lib.  i,  yen.  99. 
(clPtolemaei  Geograph.  lib.  vi,  cap.  x,  pag.  iS5. 
{d)  Strab.  lib.  zi ,  pag.  783. 

{fi)  Flin.  Hiit.  Nat.  lib.  vi^  cap.  xvi,  pag.  5i4. 
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(aS)  §.  VIII.  Quant  à  Tanyoxatcès  il  Pétahlit  Despote^ 
Tan3nûxarcès  e«t  le  même  Prince  qa'He'rodote  nomme  tou- 
jours Smerdis.  La  qu^litë  de  Despote  des  Bactriens  me  fait 
présumer  que  Cyrus  l'établit  souverain  de  la  Bactriane,  à 
condition  cependant  qu'il  reconuoîtroit  Cambyses  comme 
son  Seigneur;  à-peu-près  comme  les  Seigneurs  qui  parta- 
geoient  anciennement  la  France,  reconnoissoient  le  Roi 
pour  leur  souverain^  qnoiqu'ib  fussent  maîtres  chacun 
dans  leurs  Etats.  Voyez  le  ^.  x  ^  où  vous  trouverez  la  preuve 
qtie  Tanyoxarcès  ëtoit  dans  la  dépendance  de  son  frère. 

(â4)  §.  VIII.  Des  Chorcunniena,  Etienne  de  Byzance  {a) 
les  nomme  Choramnasens.  «  Les  Choramnasens  sont^  dit-il , 
»  des  peuples  sauvages  de  Perse,  ainsi  que  le  raconte  Ctésiaa 
»  dans  le  dixième  livre  de  son  Histoire  de  Perse.  Ces  hom- 
)i  mes  sauvages  sont  si  légers,  qu'ils  prennent  les  cerfs  à  la 
>  course.  Cet  Historien  raconte  beaucoup  d'autres  parti- 
»  cularités  de  ce  peuple  »• 

Sans  ces  particularités  que  rapporte  Etienne  de  Byzance, 
j'anrois  cm  que  les  Ghoramnaoens  de  Ctésias  étoient  les 
mêmes  que  les  Chorasmiens  des  autres  auteurs.  Je  suis  en- 
core d'autant  plus  tenté  de  le  soupçonner,  que  ces  parti- 
cularités ne  sont  pas  infirmées  par  les  écrivains  qui  ont 
parlé  des  Chorasmiens.  D'ailleurs  les  Chorasmiens  sont 
voisins  des  Bactriens ,  des  Parthes  et  des  Carmaniens  que 
Cyrus  avoit  mis  dans  le  gouvernement  de  Tanyoxarcès. 
Ainsi  si  les  Choramnseens  ne  sont  pas  le  même  peuple  que  ' 
les  Chorasmiens,  ils  ne  doivent  pas  en  être  fort  éloignés. 

(25)  %.  VIII.  A  Spitacèa.  Ctésias  le  nomme  ici  Spitadès  *, 
mais  comme  il  Ta  voit  appelé  Spitacès,  5*  ii>  j'^  cru  devoir 
adopter  ce  dernier  nom,  afin  de  conserver  l'uniformité. 
Spitacès  et  Mégabemes  étoient  fils  de  Spitamas,  gehdr» 
d'Astyages,  selon  Ctésias,  §•  ii. 

(a6)  5.  VIII.  Et  avec  Amorgès.  Amorgès,  Roi  des  Saces, 


■■  ^1 


(a)  Stephan.  Pyzant.  toc.  X<»f«/«v«rei. 
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fat  d'abord  Tennemi  de  Cyrus.  Ayant  été  fait  priaonnier 
par  ce  Prince ,  il  fut  relâche.  Ce  bienfait  fit  une  telle  im- 
pression sur  son  cœur,  qu'il  lui  voua  Tamitië  la  plus  tendre. 
Quelque  temps  après  il  yint  au  secours  de  Cyrus,  et  con- 
tribua beaucoup  à  la  victoire  que  remporta  ce  Prince  snr 
les  Derbioes.  Fbyez  les  paragraphes  m ,  iv  et  yii. 

(27)  ^.  y III.  Fii  des  imprécations  contre  ceux  qui  la  tno^ 
leroieni  les  premiers,  iwnfirê  ^t  rus  x**f^*  Zflêvm  mfùtmw. 
Il  fit  des  imprécations  contre  les  agresseurs  injustes.  C'est 
une  expression  dont  se  sont  servis  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
le  plus  purement  On  la  trouve  dans  TOraison  (a)  de  Dé- 
mosthènes  contre  Aristocrates,  «»  rtt  rwwry  rtm,  ^tieify 
ifZ^f  Z*tf^*  #/îiM»f.  u  Si  l'on  frappe  quelqu'un  injustement 
»  et  qu'on  soit  l'agresseur  ».  On  supprime  quelquefois  le 
substantif  x^'f^^y  ^t  l'on  en  voit  des  exemples  dans  Paul 
Léopard^  Emendation.  lib,  x,  cap.  xii.  Mais  dans  ceux 
qui  sout  empruntés  d'^Lien ,  Hist.  Anim,  lib.  v,  cap.  xxxi  v-, 
Hb.  XVII ,  cap.  XXIV ,  il  faut  sous-entendre  if/^f  avec  «/i- 
luvf ,  puisqu'il  y  est  question  de  Cygnes  et  que  les  oiseaux 
n'ont  pas  de  mains. 

(28)  5-  ^1^1*  Après  un  règne  de  trente  ans,  Hérodote 
donne  à  Cyrus  vingt-neuf  ans  de  règne  accomplis.  Ainsi 
Ctésias  ne  s'écarte  pas  du  récit  de  cet  Historien  en  lui  eo 
donnant  trente.  Il  régna  sans  doute  vingf-neuf  ans  et  quel- 
ques mois.  Ctésias  lui  aura  assigné  trente  ans  de  règne,  afin 
de  ikire  un  compte  rond.  C'est  l'usage  des  Historiens. 

L'Abbé  Gédoyn  dit  (b)  que  selon  le  Canon  des  Rois  d'As* 
syrie,  Cyrus  n'a  régné  que  neuf  ans.  Mais  il  ajoute  que  le 
Canon  n'a  compté  que  les  années  de  la  monarchie  de  Cyrus , 
c'est-à-dire,  depuis  qu'à  l'empire  des  Perses  il  avoit  joint 
celui  des  Mèdes.  H  se  trompe.  Le  Canon  ne  parle  que  des 

(à)  Demosth.  adren.  Arîstocrat.  pag.  4io ,  lin.  10. 

{b)  Mémoires  de  rAcadémie  des  Belles -Lettre*,  tom.  xir, 

Méfflt  pag.  205,  note. 
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RoÎ8  à* Assyrie.  Cyms  ne  fut  Roi  d'Assyrie  que  par  la  prise 
de  Babylone,  qui  est  de  l'an  558  ayant  notre  ère.  Il  pt^rit 
dans  une  bataille  contre  les  Massagètes ,  l'an  ô3o  avant  la 
même  ère.  Ainsi  il  rëgna  en  Assyrie  huit  ans  et  quelques 
Qiois.  Le  Gmon  a  mis ,  selon  l'usage  y  neuf  ans ,  afin  de  faire 
un  compte  rond. 

(29)  §.  IX.  Marcha  en  Egypte  contre  Amyrtée.  Ctësias 
donne  ici  une  preuve  si  évidente  de  son  ignorance^  qu'elle 
8u£St  pour  le  dëcrëditer  dans  tout  le  reste.  Voyez  sur  Amyr- 
tée,  Hérodote,  liv.  11, 5*  ^^"^^  etliv.  iii>f*  xv.  Mais  comme 
on  ponrroit  croire  que  Ctésias  a  été  mieux  instruit  qu'Hé* 
rodote ,  je  joins  k  l'autorité  de  ce  dernier  Historien ,  celle 
de  Tbucydides,  qui  sera  peut-être  encore  d'un  plus  grand 
poids.  «  L'Egypte  (a),  dit-il,  s'étant  révoltée  sous  Arta- 
n  xerxèsLongue-main,  et  Inaros  ayant  été  pris,  Amyrtée^ 
»  qui  s'étoit  fait  Roi ,  se  retira  dans  les  Blarais  ;  son  fils 
»  Pausiris  r^[na  après  lui  d.  Diodore  de  Sicile  {h)  s'exprime 
de  même» 

n  est  certain  que  Gambjrses  conquit  l'Egypte  sur  Psam« 
ménite,  fils  d'Amasis ,  et  non  sur  Amyrtée.  Tous  les  Auteurs 
sont  en  cela  d'accord.  Cette  conquête  est  de  l'an  525  avant 
notre  ère.  Les  Egyptiens,  qui  depuis  cette  époque  étoient 
soumis  aux  Perses,  se  révoltèrent  environ  soixante-deux 
ans  après,  sous  le  régne  d'Artaxerxès  Longue-main.  Les 
Athéniens  ayant  envoyé  des  secours  aux  Egyptiens,  bat- 
tirent les  Perses  en  plusieurs  rencontres;  mais  ayant  été 
trahis,  les  Eg3rptiens  se  soumirent;  Inaros,  leur  Roi ,  fut 
pris  et  mis  en  croix.  Amyrtée,  qui  lui  avoit  succédé,  se 
retira  dans  l'ile  d'Elbo,  au  milieu  des  Marais.  Ce  dernier 
événement  est  de  l'an  458  avant  notre  ère.  H  y  a  donc 
soixante-sept  ans  d'intervalle  entre  la  conquête  de  l'£|g]rpte 
par  Cambyses  et  la  retraite  d'Amyrtée  dans  les  Marais. 

{a)  Thucydid.  lib.  i ,  $.  ex. 

(&}  Diodor.  Sicul.  lib.  x,  $.  Lxzni. 
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J'ajoute  qn'Hérodote,  ëtant  alors  en  Egypte^  devoit  être 
parfaitement  instruit  de  tous  oes  faits. 

Gëdoyn  rdpond  qu'Amasis  pouvoit  avoir  nom  Am jrtë* 
chez  les  Perses.  Misérable  subterfuge^  et  bien  digne  de  cet 
écrivain  ! 

n  est  certain  que  Ctësias  a  tout  confondu.  Gunbyset 
marcha  en  personne  contre  rEg3rpte^  Artaxerxès  n'y  en- 
voya que  ses  lieutenans. 

(3o)  J.  IX.  Qu'on  leferoit  Hyparque  des  Egyptiens, 
Hyparque ,  en  grec ,  *^Tviip;^«f .  Cette  expression  pourroit 
faire  croire  que  Combaphëo  ne  fut  pas  gouverneur  en  chef 
de  l'Egypte ,  et  qu'il  ne  fut  que  ce  que  nous  appelons  Lieu-* 
tenant  de  Roi.  Mais  ce  terme  n'indique  pas  sa  dépendance 
d'un  autre  gouverneur^  mais  du  Roi  même.  Xënophou 
dit  (a)  dans  la  Retraite  des  Dix-Mille  que  Téribaze  étoit 
Hyparque  de  F  Armënie  occidentale.  Le  même  observe  {b) 
antre  part  que  Tëribaxe  ëtoit  Satrape  des  Phasiens  et  des 
Ilcspérites,  c'est-à-dire,  des  Arméniens  occidentaux. 
D'ailleurs  Diodore  de  Sicile  (c)  appelle  Satrape  ce  même 
Tcribaie. 

(3i)  5*  iz.  De  U  reléguer  à  Suses,  Lorsqu'on  relègue 
quelqu'un  dans  un  pays,  on  l'arrache  de  sa  patrie  pour 
l'envoyer  en  exil.  De-là  cette  façon  de  parler  «umnrmtvt 
iiTêttintTê,  Hërodote  s'est  servi  de  la  même  expression  ^ 
liv.  VII ,  §.  XXX  ;  et  Ctësias  lui-même,  Ç.  xi«,  en  parlant 
de  Mégabyze,  qui  fut  relégué  à  Cyrtes  sur  la  mer  Rouge  : 

(33)  §,  X.  Un  certain  Mage  nommé  Sphendadates,  Cest 
le  même  Mage  qu'Hérodote  nomme  toujours  Smerdis. 

(33)  §*  X.  Ce  pernicieux  conseil.  Le  récit  de  Ctésia^ 
pëphe  contre  toute  vraisemblance  ;  celui  d'Hérodote  est 

.■I  II       ■— i.— ■  ■  I  I  M^— ^— i^— ^» 

(a)  Xenophpnt.  Anabas.  Hb,  nr,  cap.  ly,  $.  nr. 

{b)  Td.  ibid.  lib.  vir,  cap.  vin,  $.  ziv. 

(c)  Diodor.  Sicul.  lib.  xiv,  (.  zxyii,  tom.  i,  pag.  66S. 

beaucoup 


SUR   L'HISTOIRE   DE   PERSE.  ùB5 

beaucoup  plus  naturel^  au  songe  près;  et  encore  ce  songe 
n'est  pas  fort  extraordinaire.  Cambyses  ëtoit  naturellement 
dëfiant^  soupçonneux,  ombrageux.  Craignant  perpétuel^ 
lement  d'être  supplanté  par  son  frèr»>  il  n'est  pas  ëtonnant 
qu'il  ait  cru  le  voir  pendant  son  sommeil  assis  sur  son 
trône.  On  ajoutoit  alors  la  plus  grande  foi  aux  songes.  Il 
ne  faut  donc  pas  être  surpris  que  Cambyses  ait  ajoute  foi 
au  sien  y  et  que  ce  songe  lui  eût  fait  prendre  la  résolution  de 
faire  mourir  son  frère ,  afin  d'en  prévenir  l'eflfet.  Le  récit  d^ 
Ctésias  est  d'une  absurdité  révoltante.  Comment  putK>ti 
en  imposer  aux  gens  de  la  maison  de  ce  Prince  ?  et  cepen<« 
dant  c'est  ce  récit  que  Gédoyn  trouve  vraisemblable  ;  tandis 
qu'il  blâme  celui  d'Hérodote.  Plaignons  Gédoyn  d'avoir  eu 
si  peu  de  jugement  ! 

(34)  J.  X.  On  fie  boire  à  Tanyoxarcès  du  sang  de  fau" 
reau.  On  a  révoqué  en  doute  (c'est,  je  crois,  M.  de  Vol- 
taire), que  le  sang  de  taureau  donne  la  mort  T'abandonna 
cette  question  aux  Médecins.  Il  suffit  de  savoir  que  c'étoît 
la  croyance  commune,  et  l'on  ne  doutoit  pas  alors  que  plu- 
sieurs personnes  ne  se  fussent  donné  la  mort  en  buvant  du 
sang  de  cet  animaL  Strabon  (a)  rapporte  que  lorsque  la 
partie  des  Cimmériens  qu'on  appeloit  Trérons,  fit  une 
incursion  en  Phrygie,  Midas  se  fit  mourir  «n  buvant  du 
sang  de  taurea^i.  H  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  Tfaé*- 
mistodes  mourut  de  même  :  mais  Thiicydides,  qui  étoit 
presque  son  (b)  contemporain ,  assure  (c)  qu'il  mourut  de 
maladie,  quoiqu'il  ne  dissimule  pas  que  l'on  avoit  aussi 
débité  qu'il  s'étoit  empoisonné.  Mais  écoutons  sur  la  mort 
de  ce  grand  homme  Cicéron,  de  Claris  Oratoribus,  §.  xr. 
Ut  enim  tu  nunc  de  Cbriolano,  sic  Clitarohus,  sic  Stra^ 
iocles  de  T^emistocle  finxif.  Nam,  quem  Tftucydides,  juf 

(a)  Strab,  lib.  i ,  pag.  io6. 

(5)  Thucydides  est  né  Tiinn^e  même  de  la  mort  de  Tbémistocles. 
(c)  Thucydid.  lib,  i,  $.  cxxxyiu. 
Tome  ri.  Ll 
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êi  jtiheniênêU  erai,  et  êummo  loco  naiuê,  êvmmuêque 
vir,  eipaulo  œtate  poêterior,  tantàm  moriuum  êcriptU, 
€t  in  Atticà  clam  humatum;  addidit,fuisê4  nupicionem 
veneno  sibi  conêciviêêê  mortem  :  hune  UH  tduni,  cum 
tcuirum  immolainsêet,  excepUêe  sanguinem  paiera,  et  eo 
poto,  mortuum  eonddUee*  Hanc  enim  mortem  Rhetorice 
et  JVagice  amare  potuerunt  :  iUa  mare  vuigarie  nuUam 
prœbebat  nuUeriem  ad  arnatum. 

Le  Scholiaste  d'Aristophanes  rapporte  sur  le  vers  84  de 
h  Gmiëdie  des  Cheraliert^  que  Thëmiitoclet  se  donna  la 
mort  en  boTant  du  sang  de  taureau,  et  il  cite  à  ce  snjet 
deux  vers  de  FHâène  de  Sophocles.  Ces  denx  Ters  sont  de 
FiBgëe  de  ce  Poète.  FoyeE  l'édition  Î7^4**.  de  Sophocles,  par 
M.  Bninck,  tom.  xi,part.  iii,pag.  4. 

(35)  J.  XII.  Roxane  accoucha  éFun  enfant  $ane  tête* 
JJême  bonrreUe  de  ses  crimes,  et  l'imagination  tronUée , 
il  n'est  pas  étonnant  qne  Gambyses  cmt  Toir  sa  mère  qui 
loi  (aisoit  les  reprodies  les  pins  sanglans.  Cela  arrive  firé- 
qoemment  à  cenx  snr-tont  dont  l'imagination  est  Tive  et 
ardente.  Biais  qoe  Roxane  ait  acoonché  d'an  enfimt  sans 
tête,  c'est  une  absnrdité,  capable  elle  senle  de  décréditer 
Ctésias.  Quand  Hérodote  rapporte  quelque  prodige,  il  ne 
manque  jamais  d'ajouter  ce  correctif,  on  dit, 

(36)  §.  XII.  jiprèe  un  règne  de  dix-huit  an»,  Eosèbci 
qui  suit  Ctésias,  au  sujet  au  Rois  Mèdes,  l'abandonne, 
quand  il  s'agit  de  Cambyses,  et  ne  lui  donne  (a)  que  huit 
ans  de  règne ,  c'est-à-dire ,  sept  ans  et  quelques  mois,  ainsi 
que  le  raconte  Hérodote. 

George  le  Sjnoelle  {b)  suit  aussi  Ctésias  dans  l'énumé- 
ration  àes  Rois  Mèdes,  mais  il  ne  (c)  donne,  ainsi  qu'Hé- 
rodote ,  à  Cambyses  que  huit  ans  do  règne. 

(a)  Euteb.  Cbronlcôn ,  lib.  i ,  pag.  45  et  53  ;  Cbronic.  CaiiOB  » 
pag.  i47  et  i64. 
{h)  Syucelli  Chronographîa ,  pag.  197. 
(c)  Id.  ibid.  pag.  a4o. 
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Le  Gaqpn  Astronomique  des  Rois  de  Babylone  et  de 
Perse  ne  donne  également  k  Cambyses  que  huit  ans  de 
règne.  Hérodote  lui  en  (a)  assigne  sept  et  cinq  mois.  Ceux 
qui  lui  en  ont  donne  huit,  ont  voulu  faire  un  compte  rond. 
L'Abbë  Gëdoyn  (b)  dit  :  <c  Hérodote  ne  le  fait  régner 
»  que  sept  ans  et  cinq  mois.  Quel  fonds  peut-on  fidre  sur  des 
m  Historiens  si  peu  éloignés  des  temps  dont  ils  parlent,  et 
»  qui  en  parlent  pourtant  si  différemment?  Cependant  j6 
D  reviens  toujours  à  dire  que  Ctésias,  et  par  le  caractère  de 
»  son  esprit  et  par  les  lumières  qu'il  a  dà  trouver  en  Perse, 
»  me  paroit  beaucoup  plus  croyable  qu'Hérodote  j». 

Nous  avons  vu  et  nous  verrons  encore  dans  la  suite  que 
le  caractère  de  Ctésias  étoit  tourné  à  la  contradiction,  à  la 
(able  et  au  merveilleux.  Nous  venons  aussi  que  cet  écri- 
vain ,  plein  de  lui-même ,  ne  cherchoit  à  occuper  les  autres 
que  de  lui,  qu'il  portoit  envie  aux  gens  de  mérite,  et  que  d'en 
avoir  étoit  un  titre  pour  en  être  décrié.  Nous  avons  remar- 
qué aussi  que  les  autours  mêmes  qui  l'avoient  pris  pour 
guide,  l'avoient  abandonné  sur  la  durée  du  règne  de  Cam- 
byses. Eh  !  comment  ne  l'auroient-ils  pas  fait,  puisqu'en 
donnant  dix-^huit  ans  de  règne  à  ce  Prince ,  il  auroit  fallu 
reculer  au  moins  de  dix  ans  le  règne  de  Darius  et  celui  des 
Princes  qui  lui  ont  succédé.  Il  auroit  fallu  reculer  aussi 
l'expédition  de  Darius  contre  les  Sc3rthes,  la  guerre  de  ce 
Prince  contre  les  Grecs ,  celle  de  Xerxès ,  et  bouleverser  en 
un  mot  la  Chronologie  de  ce  temps-là.  Biais  toutes  ces  diffi- 
cultés ne  pouvoient  pas  arrêter  6édo3rn^  parce  qu'il  avoit 
une  médiocre  connoissance  de  l'Histoire,  et  qu'il  n'avoit 
pas  même  effleuré  la  Chronologie*  Le  Canon  Astronomique 
des  Rois  de  Babylone ,  qu'il  a  cité  lui-même  au  sujet  de  la 
durée  du  règne  de  Cyrus ,  auroit  dû  lui  ouvrir  les  yeux* 

(a)  Herodot.  lib.  m ,  $.  Lxn. 

(5)  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles -Lettres,  tom.  xiv, 
Mém.  pag.  256,  note* 

Ll  2 
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Mais  il  y  a  grande  apparence  qu'il  l'a  cite  sans  le  connoltre 

et  seulement  sur  la  foi  de  quelque  écrivain  moderne. 

(57)  Ç.  xni.  Le  Mage  régna  après  la  mort  de  ce  Prince. 
Je  lis  avec  Henri  Etienne  iQmrtx%9Tîfy  au  lieu  de  i&mXfVfwv. 
Foye%  la  note  de  ce  Savant,  page  !i35  de  son  édition  de 
Ctésias. 

(58)  %.  XIII.  Ixabaiesfit  transporter.  C'est  Tun  des  trois 
personnages  à  qui  Cambyses  avoit  confié  le  secret  de  la 
mort  de  son  frère  y  et  de  la  substitution  du  Mage  en  sa 
place.  Vbyet  un  peu  plus  haut,  §.  x. 

(59)  ^.  XIII.  Après  l^atfoir  diffamé*  BftmpiÇ%i9Us  est  unf 
expression  empruntée  àes  triomphes  àes  Romains ,  et  se  dit 
des  outrages  que  l'on  faisoit  aux  captifs  que  le  Général  traî- 
noit  à  sa  suite,  ou  des  sarcasmes  que  les  soldats  avoient  la 
liberté  de  lancer  contre  leur  propre  GénéraL  Cela  prouve 
que  Ctésias  ne  s'est  pas  servi  de  ce  mot,  et  que  Photins  la 
substitué  à  celui  de  cet  Historien.  Te  ne  crois  pas  qu'aucun 
auteur  s'en  soit  servi  avant  Strabon ,  et  je  ne  le  trouve  em- 
ployé dans  la  signification  que  lui  attribue  Photius  que 
dans  les  écrivains  Ecclésiastiques. 

(4o)  5*  zi'V'.  Onuphas,  Idernès,  ûc.  Les  noms  des  sept 
conjurés  sont,  selon  (a)  Hérodote,  Otanes,  Intapheraes, 
Gobryas ,  Mégabyze ,  Aspathines ,  Hydames  et  Darius. 
Intaphemes  et  Hydarnes  ressemblent  beaucoup  à  Arta- 
phernes  et  à  Idemes.  Ainsi  il  y  a,  selon  Ctésias,  quatre 
noms  différens.  Hérodote  vo3rageoit  à  Babylone  environ 
soixante-trois  ans  avant  Ctésias.  La  mémoire  de  ces  illus- 
tres personnages  ne  pouvoit  encore  être  éteinte,  et  il  devoit 
en  être  mieux  instrait  que  Ctésias,  qui  convient,  §.i, 
qu'il  a  appris  des  Perses  les  particularités  dont  il  n'a  pu 
avoir  connoissance  par  lui-même. 

(4i)  5*  XIV.  Ils  prirent  pour  adjoints  Artasyras  même 
et  Bagapates.  On  ne  conçoit  pas  comment  Artasyras  et 

(a)  Herodot.  lib.  m ,  $.  lxx.. 
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Bàgapates ,  qui  avoîent  mk  le  Mage  sur  le  trône  ^  osèrent 
se  joindre  aux.  sept  conjures  pour  l'en  faire  descendre.  Le 
Mage  leur  avoit  donc  donne  de  grands  ihëcontentemens. 
D'-ailleurs  ces  conjures  dévoient  tettir  la  conspiration  bien 
secrète  et  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour 
qu'elle  ne  fàt  pas  ëventëe.  Comment  Artasyras  et  Baga- 
pates  purent -ils  en  avoir  connoissance  ?  S'ils  Font  eue, 
pourquoi  n'en  donnèrent-ib  pas  avis  au  Mage?  Ce  r^cit, 
tel  qu'il  est  présente ,  paroît  absurde.  Celui  d'Hërodote  est 
vraisemblable.  Tout  homme  de  bon  sens  doit  lui  donner  la 
préférence.  Foy^x  Hérodote,  liv.  m,  5.  lxviii  et  suivans. 

(42)  §.  XIV.  //  hrisa  un  siège  d'or.  Le  siège  que  brisa  le 
Mage  pour  se  défendre,  étoit  sans  doute  de  bois  doré.  Si  ce 
siège  eût  été  d'or  massif,  le  Mage  n'auroit  pu  le  bnser, 
puisqu'il  n'est  point  dit  qu'il  eut  une  force  extraordinaire. 

(43)  J.  XV.  Le  faire  hennir.  Hérodote  raconte  (a)  la 
mime  chose  et  la  développe  de  la  manière  la  plus  inté- 

.  ressante. 

(44)  5.  XV.  La  fête  de  la  MagopTionie.  Hérodote  dit, 
liv.  III ,  %.  1.XXIX,  que  les  Perses,  instruits  de  l'action  des 
sept  conjurés  et  de  la  fourberie  des  Mages,  massacrèrent 
tous  les  Mages  qu'ils  rencontrèrent,  et  que  si  la  nuit  n'eût 
arrêté  le  carnage ,  il  n'en  seroit  pas  réchappé  un  seuL  II 
ajoute  :  (c  Les  Perses  célèbrent  avec  beaucoup  de  solemnité 
»  cette  journée.  Cette  fête ,  l'une  de  leurs  plus  grandes , 
n  s'appelle  Magophonie.  Ce  jour-là,  il  n'est  pas  permis  aux 
»  Idages  de  paroître  en  public,  ils  restent  chez  eux  ».  Fbyes 
aussi  (6)  Agathias. 

(45)  §.  XV.  Darius  se  fit  faire  un  tombeau.  Dans  la 
partie  orientale  de  la  citadelle  de  PersépoUs  est  une  mon- 
tagne qu'on  appelle  la  montagne  Royale.  Son  sommet  a 


(a)  Herodot*  lib.  m ,  $.  lxxxiy  et  seq. 
ib)  Agathias  de  Imperîo  et  Rebas  gestis  Justinlani ,  lib.  ii , 
pag.  6$. 


«j"»o  NOTES 

quatre  plèthrcs  d'ëtendue.  Le  plèthre  a  cent  pieds  tn 
carré.  On  yoit  en  ce  lieo  k  sépulture  des  Rois,  On  a  ëlcvc 
sur  ce  rodier  (a)  plosieurs  habitations,  parmi  lesquelles 
sont  les  sépulcres  des  Rois;  ils  n'ont  point  d'entrées.  On 
les  y  ëlèye  par  le  moyen  de  machines  faites  à  oe  denein. 
Corneille  de  Broin  dit  dans  ses  Voyages,  partie  u ,  page  2^9  » 
que  près  de  Persépolis  on  Toit  encore  sur  une  mmitagne 
des  restes  superbes  de  sépulcres. 

Ghelminar  est  l'ancienne  ville  de  Persépolis.  Près  de  cette 
ville  est  un  Heu  nommé  Estakar,  oà  Ton  voit  des  restes 
d'antiquités.  Mais  Ton  sait  qu'il  y  avoit  eu  en  cet  endixHt 
une  fondation  mabométane.  Dans  le  même  voisinage  il  y  a 
à  Nakshi  Rustnm  un  rocher  perpendiculaire  avec  das  exca- 
vations, qui  parcHSsent  avoir  été  destinées  à  servir  de  sépnlr 
tures.  Cest  peut-être  le  tombeau  de  Darius.  Cependant 
cela  ne  s'accorde  pas  trop  avec  le  récit  do  Dlodore  de  Sicile. 

(46)  5,  XV.  Ayant  apperçu  des  serperu.  H  y  a  dans  le 
texte,  firii^  «î  Uftis  fi/«»  «i  «riAiMvrt^  «Ur«0f.  Qenri  Etienne 
observe  trèa4nen ,  pa^  aSS  de  son  édition ,  que  cela  ne  fait 
aucun  sens,  et  il  pense  qu'on  ne  peut  ni  corriger  ni  en«- 
tendre  oe  passage  sans  le  secours  d'autres  Historiens.  Cepen- 
dant le  même  Savant  remarque  qu'on  lit  dans  un  anciem 
manuscrit,  iwnlii  «i  Ufu$  %ï^*f  i^uf  •l  mu?Mê9Ttç  mvviç.  Tai 
suivi  cette  leçon  faute  de  mieux.  L'édition  de  Photins  de 
Rouen,  de  i655,  a  mis  ce  mot  entre  parenthèses. 

(47)  5»  XVI*  Darius  ordonna  à  jiriaramnès.  Cest  ainsi 
que  ce  nom  est  écrit  dans  la  première  édition  de  Cfésias  de 
Henri  Etienne  ;  mais  dans  celle  qui  est  à  la  fin  de  son  Héro- 
dote de  l'an  1570,  oe  nom  est  écrit  Priaramnès. 

(48)  5.  XVI,  Jlfit  les  Scythes  prisonnière,  J\  n'y  a  aucun 
autre  écrivain  qui  ait  fi^t  mention  de  cette  première  expé^ 
dition  de  Darius  jDontre  les  Scythes.  On  ose  assurer  qu'elle 
n'a  pas  eu  lieu  et  que  le  récit  en  est  absurdç.  Ariaramnès 

(fi)  Plodor.  Sicul.  lib.  xyu^  fi.  lxzi»  tom.  11 ,  pag.  2ii. 
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nViToit  ayec  lui  guère  pins  de  12^000  hommes,  puisqu'un 
vaisseau  à  cinquante  rames  ne  contient  pas  plus  de  4oo 
hommes.  Les  trente  bâtimens  ne  portoient  par  conséquent 
que  12,000  hommes.  Si  Darius  lui-même  à  la  tête  de  plus 
de  sept  cent  mille  hommes  ne  put  vaincre  les  Scythes,  et 
s'il  fut  forcé  de  retourner  honteusement  dans  aea  Etats  ^ 
comment  peut-on  imaginer  qu'Ariaramnès  ait,  avec  une 
poignée  de  monde ,  &it  prisonniers  les  Scythes^  et  même 
qu'il  ait  enlevé  le  frère  de  leur  Roi? Si  quelque  chose  a  pu 
donner  lieu  à  cette  fable,  il  faut  supposer  qu'Ariaramnès 
ajant  été  envoyé  par  Darius  pour  reconnpitre  le  pays,  se 
mit  quelque  part  en  embuscade ,  et  qu'il  surprit  quelque 
})etit  corps  de  Scythes  éloigné  du  gros  de  leur  armée.  Maiff 
comme  la  Scythie  étoit  un  pays  découvert  et  sans  bois,  il 
n'est  pas  possible  d'y  placer  une  embuscade,  à  moins  que  ce 
ne  soit  dans  l'Hyl^,  canton  maritime  à  l'est  du  Borys- 
thènes ,  et  couvert  de  bois ,  comme  l'indique  son  nom. 

(49)  5-  XVI.  Frère  du  Roi  des  Scythes.  Gtésias  le  nomme 
Scytharcès  au  commencement  du  paragraphe  suivant,  et 
Justin  (a)  Tancyrus.  Mais  les  Savans  remarquent  sur  ce 
passage  qu'il  faut  lire  Indat3rrus.  Hérodote  l'appelle  Inda- 
thyrse.  Cela  confirme  la  correction  du  passage  de  Justin. 
Cependant  je  pense  qu'il  vaudroit  encore  mieux  lire  dans 
cet  écrivain  Indathyrsus. 

(56)  $.  XVII.  //  écrivit  à  Darius,  La  lettre  dû  Roi  des 
Scythes  à  Darius  et  la  réponse  de  Darius  me  paroissent 
postérieures ,  et  même  ce  fut  Darius  qui  écrivit  le  premier. 
Ce  Prince  ne  pouvant  joindre  les  Scythes ,  non  qu'ils 
f uyoient ,  mais  parce  qu'à  la  manière  de  leur  pays  ils  ne 
séjoumoient  dans  un  lieu  qu'autant  de  temps  qu'il  leur  en 
falloit  pour  en  consommer  les  herbages;  Darius,  dis- je, 
écrivit  à  cette  occasion  une  (b)  lettre  insolente  à  Inda- 


(a)  Tastin.  Hb.  11,  cap.  ▼,  pag.  So. 

(6)  Harodot.  lib.  ir,  $.  cjlxyi  et  oxxvif. 
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thyne,  et  celui-ci  lai  fit  une  répons»  qui  ne  Tëtoit  pM 

moins* 

(5i)  5*  XVII.  Une  armée  de  huit  cent  mille  hammee. 
Comment  Ctësias,  qui  fait  marcher  Darius  en  Scythie  à  la 
tète  de  huit  cent  mille  hommes,  a-t-il  pu  dire  que  Fexpë- 
dition  d'Ariaramnès  fût  l'unique  qu'entrqprit  ce  Prince? 
Rendons  justice  à  Ctésias.  Cette  absurdité  ne  doit  être  im- 
putée qu'à  son  traducteur  (a)  Gédoyn.  Mais  en  Toid  une 
qui  appartient  à  Ctésias,  que  Gédojn  n'a  pas  sentie,  on 
qu'il  n'a  osé  relever,  de  crainte  de  décréditer  son  héros.  Si 
Ariaramnès  a  lait  prisonniers  les  Scythes,  ocMnme  l'avanoe 
gratuitement  Gtésias ,  à  quoi  bon  Darius  pass^-t-il  en  Scythie 
avec  une  armée  formidable?  Peu  après  le  même  Gédoyn 
traduit  :  «  Darius  fit  (b)  jeter  des  ponts  pour  la  commn-^ 
»  nication  du  Bosphore  avec  le  Danube  ».  C'est  nn  contre- 
sens. Le  texte  porte  :  a  II  fit  construire  des  ponts  de  bateaux 
N  sur  le  Bosphore  et  sur  l'Ister  ».  Ces  deux  ponts  étoient 
éloignés  l'un  de  l'autre  de  plus  de  cent  lieues. 

(5û)  5*  XVII.  Ceux  4eê  Scythes  étoient  lee  pluêfirte.  Ce 
fiit  avec  la  lettre  dont  nous  avons  parlé  note  50j  qu*In- 
dathyrse  lui  envoya  un  arc.  Il  y  a  grande  apparence  que 
l'arc  des  Scythes  étoit  beaucoup  plus  fort  que  celui  det 
Perses  *,  Hérodote  n'en  dit  rien.  Cet  Historien  raconte  (c) 
autre  part  que  le  Roi  d'Ethiopie  donna  son  arc  aux  Àmbas^ 
siideurs  de  Cambyses,  tn  conseillant  à  ce  Prince  d'envoyer 
contre  lui  une  armée  plus  forte  que  la  sienne ,  si  les  Perstii 
pouvoient  bander  cet  arc  avec  la  mdme  facilité  que  lui. 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas.  Le  présent  d'Indathyrse  paroit 
•nigmatiqvie  (cQ  et  les  Perses  eu  donnent  eux-mêmes  Tex^r 
plication. 


^w" 


(^}  Mémoire9  dis  rAca4éinie  de^  BetljBi»  *  Lettres  |  tom.  xir, 
Hém.  pag.  258. 

(b)  1(1.  îbid. 

(c)  Herodot.  lîb.  m ,  $.  zxi  et  xxu. 
(4)  Ifl*  lîb*  IV,  $.  cxxxi  et  cxxxti. 

(53) 
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(53)  §.  XTii.  L^auiel  qu'ail  auoitfait  êleimr  à  Jupiter 
Diabatérien.  Hérodote  (a)  fait  mention  de  deux  colonnes 
de  pierre  blanche  que  Darius  fit  ëlever  sur  les  l>ords  du 
Bosphore,  U  fit  grayer  sur  Tune  en  caractères  Assyriens  le 
nom  de  toutes  les  nations  qu'il  traînoit  à  sa  suite ,  et  sur 
l'autre  celui  des  mêmes  peuples  en  caractères  Grecs.  Il  peut 
se  faire  que  ce  Prince  eût  élevë  un  autel  à  Jupiter  Dialn.*» 
térien,  parce  que,  quoique  les  Perses  ne  fussent  pas  dans 
cet  usage,  cependant  il  peut  l'avoir  fait  pour  complaire  aux 
Grecs  de  son  armëe.  Cependant  il  est  permis  d'en  douter  : 
1®.  parce  que  les  Perses  n'adoptoient  pas  volontiers  les 
usages  des  étrangers  en  matière  de  religion;  â®.  parce  que 
le  nombre  des  Grecs  qui  «larchoieut  à  sa  suite,  ëtoit  trop 
petit  pour  qu'il  eût  pour  eux  cette  complaisance^  3°.  œ 
.doutent  d'autant  plus  lëgitime^  qu'il  est  autorise  par  la 
•silence  d'Q^rodote. 

Ij»  texte  porte  Jupiter  Diabëtérien,  parce  que  Gtësiasia 
ëcrit  en  dialecte  ionien.  Cet  Auteur  est,  je  orois,  le  seul 
qui  se  soit  servi  de  ce  mot  au  singulier,  et  qui  en  ait  talit 
ime  ëpithète  de  ce  Dieu,  pour  signifier,  qui  accorde  un  pas- 
sage heureux.  IjCs  autres  écrivains  l'emploient  au  neutre, 
jLn  sous-entendant  hf«,  z^f'^fHfy  ou  tout  autre  mot.  C'est 
alors  un  sacrifice  que  l'on  lait  pour  obtenir  le  passage  heu- 
reux d'un  fleuve  ;  ou  c'est  un  sacrifice  en  action  de  grâces, 
parce  que  Von  a  obtenu  le  passage  heureux  d'une  rivière. 
Thucydides  (b)  s'exprime  ainsi  :  «f  /^  mirnç  rm  ^mSitrifut 
êv^tHiç  oi  irfêvx0fii*  «  Les  entrailles  des  victimes  ne  leur 
»  aJ^lonçant  pas  un  passage  heureux  ».  Xënophon  (c)  dit 
.^ussi  :  ri  ^tuinriftm  êv^ftiff  iyinrê,  u  Les  entrailles  des 
»  victimes  lui  promirent  un  passage  heureux  )>• 

(54)  §.  xviii.  La  flotte  des  Mèdes.  La  plupart  des 
auteurs  comprennent  toujoiu*s  les  Perses  sous  le  nom  de 

(d)  Herodot.  lîb.  iv ,  $J  czxxvii. 

\b)  Thucydîd.  lîb.  v,  $.  liv.   . 

(c)  XenopboQt.  Helleiiic.  lib.  iv,  cap.  vu,  $.  ii. 
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Mèdes,  à  moinf  que  quelque  chote  ne  détermine  cette 
natÎQii  en  parikolier. 

(55)  5*  xvni«  Doits  lui-même  périi  dans  U  combat 
Datis  ne  périt  pet,  quoi  qu'en  due  CUnas.  Hérodote  (a) 
assure  que  œ  Gênerai  retourna  en  Asie.  Cet  Histcnien  est 
plus  croyable  ;  il  s'ëtoit  entretenu  familièrement  ayec  le# 
enfans  de  ceux  qui  s'ëtoient  trouyës  à  cette  bataille. 

(56)  f .  XIX.  //  aiwt  doute  ans  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône.  Henri  Etienne  obserre  en  note  que  dans  un  autre 
manuscrit  de  CtMas  le  nonfare  des  ann^  de  Dnrius  est 
exprime  par  ces  deux  lettres  mp.  L'oméga  ne  sart  point 
aux  nombres  9  et  l'omicron  signifie  70.  n  n'est  pas  naturel 
d'imaginer  qu'on  eût  ëln  Darius  s'il  eAt  eu  70  ans  ^  et  il 
n'est  pas  yraisemblable  qu'il  ait  poussé  sa  carrière  au-delà 
de  cent  ans.  D'ailleurs  son  expédition  de  Scythie  et  le  dis- 
cours que  lui  tint  {h)  Atosse  pour  l'engager  à  signaler  le 
commencement  de  son  règne  par  des  conquêtes^  prouyent 
qu'il  étoit  jeune.  Le  nombre  de  douse,  qui  est  celui  des 
autres  manuscrits  et  de  tontes  les  éditions^  est  encore  plus 
absurde.  Comment  auroit-on  permis  à  un  enfimt  de  douze 
ans  de  se  mettre  sur  les  rangs  de  ceux  qui  aspiroient  au 
trône  ?  Quel  est  celui  des  conjurés  qui  eût  touIu  lui  £dre 
part  de  la  conjuration  ?  Il  faut  donc  s'en  tenir  au  témoi* 
gnage  d'Hérodote,  qui  assure,  lir.  i,  5-  <^<x>  V^  Darius 
aToit  environ  vingt  ans  Tannée  où  périt  Cyrus ,  c'est-à- 
dire,  l'an  4,  id4  de  la  période  julienne,  53o  ans  ayant  notre 
ère.  Si  l'on  ajoute  maintenant  le  restant  de  cette  année,  le 
règne  de  Cambyses,  qui  fut  de  sept  ans  cinq  mois,  celui 
du  faux  Smerdis,  qui  fut  de  sept  mois,  il  s'ensuiTra  que 
Darius  àvoit  environ  vingt-neuf  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trône.  FoyeM  sur  l'âge  où  mourut  ce  Prince,  Hérodote , 
liv.  VII,  5.  IV,  note  8. 

(a)  Herodot.  lib.  ti,  $.  czix. 
{b)  Id.  lib.  m ,  $.  czxxiv. 
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(57)  5»  XIX»  Tl  en  régna  trente  et  un.  Darias  moamt , 
selon  (a)  Hérodpte,  après  avoir  rëgnë  364ui8.  Ce  qui  prouve 
qu'on  doit  ftHUma  le  témoignage  de  cet  Hiftorien  à  celui 
de  Gtësias,  c'eel  qu'il  s'accorde  parfaitement  avec  le  Canon 
de  Ptolëniëe. 

(58)  5*  XIX.  ArtOMytae  mourut  aueeù  Quant  à  Baga- 
po/tfs^  âc.  Voyes  sur  oesd#ux  personnages  les  $.  IX|  xet  XIII. 

(59) 5*  XX.  jirtapemu$,fils  d^Artoeyrae,  Hérodote  ne 
parle  pas  dans  son  Histoire  d'Artapanus,  mais.d'Artabane» 
qui  eut  beaucoup  de  crédit  auprès  de  Xerxès.  Cependant , 
comme  celui-ci  étoit  fils  d'Hystespes  et  frère  de  Darius, 
il  ne  peut  être  le  même  qu'Artapanus ,  qui  étoit  fils  d'Ar« 
tasjras.  Mardonius^  que  Ctésias  nomme  l'ancien ,  doit  être 
4e  fils  de  Gobryas  et  d'une  s09ur  de  Darius.  Il  eut  un  grand 
crédit  aiqprès  de  ce  Prince  et  n'en  eut  pas  un  moindre 
auprès  de  son  eucoessenr* 

'  (fo)  %•  XX.  Xjerxèe  épousa  Ameetris,  fille  (POnophae^ 
Hérodote  dit  aussi  qu'Amestris  épousa  Xerxès  ;  mais  il  lui 
donne  pour  père  {fi)  Otanes.  Ctésias  se  trompe  sans  doute , 
à  moins  qu'on  ne  suppose ,  pour  conciUer  ces  deux  Histo- 
riens y  qu'Otanes  portoit  deux  noms ,  moyen  qui  ne  me 
paroit  guère  admissible.  Cette  Princesse  étoit  (c)  cruelle  et 
superstitieuse. 

(61}  5*  XX.  S'appela  Amytia  du  nom  dé  sa  grand'mère. 
Amytis  étoit,  de  l'aveu  même  de  Ctésias,  femme  de  Cjrma 
et  mère  de  Cambyses.  Voye%  ci-dessus,  5*  ^^  ^  x.  Elle  ne 
pouvoit  donc  être  grand'mère  de  Xerxès,  puisqu'elle  auroit 
été  en  même  temps  femme  d'Hystaspes,  père  de  Darius. 
Ce  dernier  Prince  étoit  de  la  maison  Royale ,  et  descendoit 
en  ligne  directe  {d)  de  C3rrus,  grand-père  de  Çyms,  fon- 
dateur de  la  Monarchie  Perse. 


irtiMi 


(a)  Herodot.  lib.  vu,  $.  ly* 
{Jb)  Id.  lib.  vu,  $.  lxx  et  cznr. 
(c)  Id.  ibid. 
(r/)  Id.  lib.  VII ,  $.  XX,  not.  34. 
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(62)  5.  XX.  Ei  l'autre  Rhodogune.  Pîgnore  ce  qui  re- 
garde cette  Princesse.  Il  est  fait  mention  dans  Soidas  d'irncr 
Princesse  de  ce  nom ,  qui  fut  femme  d'Hystaspcs  et  mère 
de  Xerxès  et  de  Darius  :  yuri  ^ir  'trrirxêWy  fiif{«»  ^«  ^W 
Auftiê^  fiirtif.  Ce  texte  est  corrompu.  Je  corrige,  yvny  (mIt^ 
*Trr«r9r«v,  AaftU»  i'i  f^nrtify  iffi  Ulf\êw  futfiftn.  a  Elle  fût 
D  femme  d'Hjstaspes,  mère  de  Darius  et  grand'mère  de 
»  Xerxès  ».  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  correction,  cette 
Princesse  ne  peut  être  la  même  que  celle  dont  parle  Ctësias.' 
Philostrate  nous  fait  {a)  le  portrait  d'une  Princesse  de  ce  nom 
«|ui  vainquit  les  Armëniens.  Nous  savons  trop  peu  de  cboees 
de  l'Histoire  de  Perse  pour  contester  le  nom  de  Rhodogune 
à  l'une  des  filles  de  Xerxès. 

(63)  %.  XXI.  Les  Œalcidoniena ,  comme  je  Pai  ditpluê 
haut,  avdent  Unie  de  rompre.  Il  en  a  parle  plus  bautr^ 
$.  XVII.  Darius  avoit  puni  les  Chalcëdoniens,  et  comme  lea 
Grecs  n'avoient  eu  aucune  part  à  leurs  fautes,  Xerxès 
auroit  eu  grand  tort  de  leur  faire  la  guerre  pour  cette  raison. 
n  en  avoit  un  motif  plus  raisonnable  ;  c'était  celui  de  se 
venger  de  la  défaite  de  son  armée  à  Maratiion.  H  y  oroyoit 
sa  gloire  intéressée,  et  peut-être  aspiroit-il  à  la  monarchie 
universelle* 

(64)  5»  XXI.  Ayant  tué  Datie  à  la  journée  de  Marathon. 
Ctésias  est  le  seul  écrivain  qui  ait  avancé  que  Datis  avoit 
péri  à  la  bataille  de  Marathon.  Il  survécut  à  cette  journée, 
et  ce  fut  lui  qui  présenta  à  Darius  (jb)  les  prisonniers  qu'il 
avoit  faits  à  Erétrie.  Voye%  aussi  ci-dessus  note  55. 

(65)  ^.  XXI.  Voulut  voir  le  tombeau  de  Bélitanas,  Jje 
texte  porte,  ro  BîXtrMi  Tm^9f,  Gédojn  traduit  en  note  le 
Bélitane.  Il  ignoroit  que  BfAir«f«  étoit  un  génitif  dorim. 
BiAir«yi(r  est  l'ancien  Bélus  en- langue  Perse,  ou  plutôt  en 
Assyrien.  Cette  historiette  est  incompréhensible.  Est-ce  la 
faute  de  Photius,  ou  celle  de  Ctésias?  je  n'entreprends  pas 

(a)  Philostrat.  Xeon.  lib.  11 ,  cap.  v,  p«g.  8i5  et  816. 

(b)  Ucrodot.  lib.  vi ,  $•  cziz. 
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êelë  décider.  Cependant  comme  .£lien  raconte  d'une  ma-* 
ntère  claire  la  même  fable  dans  ses  (a)  Histoires  Diverses, 
je  crois  qu'il  faut  en  rejeter  la  faute  sur  Photius.  Quoi  qu*^!' 
en  soit ,  voici  ce  qu'en  dit  iBlien.  Je  me  sers  dé  l'c^lëgante* 
traduction  de  M.  Dacier,  qui  depuis  a  rempli  avec  disti  nction 
la  place  de  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Belles» 
Lettres ,  jusqu'à  l'époque  de  la  destruction  de  cette  illustre  : 
Compagnie. 

n  XerxèSy  fils  de  Darius ,  ayant  fait  ouvrir  le  tombeaa- 
n  de  l'anden  BéluSi  il  y  trouva  un  cercueil  de  verre,  qui 
»  renfermait  le  oorps  de  ce  Prince,  plongé  dans  de  l'huilcé'* 
»  La  caisse  n'étoit  pas  pleine  ;  il  s'en  falloit  environ  nn9 
»  palme  que  l'huile  ne  montât  jusqu'aux  bords.  A  c6té- 
»  étoit  une  petite  colonne,  avec  cette  inscription  :  mai.beuE' 

%  A  CZLiri.QUI ,  ATAHT  OUVS&T  CS  TOMBEAU  >  NE  BSMPLIHA 

n  PAS  LE  cehcueiim  Xerxès,  effirayé  de  ce  qu'il  venoit  do 
»  lire ,  ordonna  qu'on  y  versât  promptement  de  l'huile; 
D  Comme  la  caisse  n'étoit  pas  encore  pleine,  il  en  fit  verser 
»  une  seconde  fois ,  sans  qu'il  parût  aucun  acïbroistement 
»  dans  la  liqueun  Désespérant  alors  de  pouvoir  le  remplir, 
n  il  y  renonça,  fit  refermer  le  tombeau,  et  s'en  alla  fort 
»  affligé.  La  prédiction ,  écrite  sur  la  colonne ,  eut  bientôt" 
»  son  accomplissement.  Xerxès  ayant  marché  contre  lès 
n  Grecs,  à  la  tête  d'une  armée  de  sept  cent  mille  hommes, 
»  fut  malheureux  dans  son  expédition  ;  et  de  retour  ches 
)i  lui,  il  finit  misérablement  sa  vie,  assassiné  pendant  la 
>i  nuit  dans  son  lit  par  son  proprefils  ». 

(66)  5«  ^^U'  ^^  répolte  des  Babyloniens.  LesBaby» 
loniej;^  se  sont  révoltés  sous  Darius  et  non  sous  Xerx^ 
Plutarque  a  préféré  (h)  dans  tes  Apophthegmes  le  récit  de 
Clésias  à  celui  d'Hérodote ,  et  c'est,  je  crois;  le  seul  écrivain 
qui  l'ait  fait  Mais  personne  n'ignore  qu'il*  ne  l'aimoit  pais 

(a)  ^lîani  Hîtt.  Var.  lib.  zin,  pag.  854* 
\b)  FluUrchi  ApopHthegm,  pag.  4,  es  JSdJt.  MaitUrii ,  L6n- 
dlui,  1741 1  i»r4.  .         . 
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et  qu'il  a  cberclid  toutes  les  occasions  de  le  décrier.  Oepei^ 
dant  le  même  Platarqne  «voit  rapporte  dans  F  Apophtbegme 
prëc^dent  que  Babylone  s'ëtoit  rëvoltëe  sous  Darius  y  el 
même  il  raconte  à  cette  occasion  les  belles  actions  de  Zopyre. 
n  a  mieux  aimé  suivre ^  relativement  i  Zopyre,  le  Père  de 
l'histoire  que  Ctësias  y  qui  attribue  ces  belles  actions  à  Më^ 
gabjze.  C'est  une  inconséquence^  ou  plutôt  l'amour  de  la 
vérité  l'a  emporté  en  cette  occasion  sur  sa  haine.  Voyc^ 

liv.  ni,  5'  c^i^>  ^o^  37^< 

i^'f)  5i  XXII.  A  ^exception  du  prodige  de  la  mule  qui 
j^ùi  bas  un  poulain.  Quoique  la  mule  et  le  mulet  aient  lea 
organes  nécessaires  à  la  reproduction ,  cependant,  générak-«> 
ment  parlant,  ils  sont  stériles.  Aristote  observe  (a)  qu'on 
i|  vn  une  mule  devenir  pleine,  mais  qu'elle  ne  porta  pas 
aoa  petit  i  terme.  Pline  dit  :  (b)  Est  in  jinnalibuê  noêtri$ 
(^mulas)  peperis$e  awpe,  verum prodigii  loco  hahitum.  Il 
est  donc  constant  que  les  mules  engendrent^  mais  comme 
çek  arrivoit  rarement,  cela  étoit  regardé  comme  un  pro* 
dige,  Hérodote  a  parlé  d'une  mule  qui  avdt  £|it  un  petit 
dans  l'armée  de  Darius  lorsqu'elle  faisoit  le  siège  de  Babj-r 
lone.  Ctésîas  raconte  le  m^t  trait,  et  Gédoyn  en  prend 
occasion  d'attaquer  Hérodote ,  comme  si  on  ne  pouvoit  ré* 
torquer  contre  Ctésias  les  reproches  qu'il  fait  an  Père  de 
l'Histoire.  Ces  reproches  ne  sont  pas  fondés.  Gédo  jn  auroit 
^û  étudier  l'Histoire  des  Animaux. 

(68)  5*  XXII.  Lb  don  le  plus  précieux.  Un  présent  est 
censé  précieux,  relativement  ^  celui  qui  le  fait,  à  la  mil- 
tière  en  quoi  il  consiste  ou  à  l'ntilité  dont  il  peut  être. 
Celui  qui  le  fait  étant  Roi,  et  celui  à  qui  on  le  fait  étant 
au  jet,  on  ne  peut  douter  que  ce  présent,  n'eût-il  été  qu'uno 
bagatelle,  i^e  fût  très-préciefix.  Ce  présent  étoit  riche; 
je  suis  éloigné  de  1^  contester.  Mais  prétendre  que  c'étoit 

(a)  ÂrîttottlU  Hîst,  Animal,  lib.  tI|  cap.  zxxt,  pag.  88a,  B. 
^b)  fViJfi.  l^ist.  Nat.  lib.  yxix^  cap.  xliv  ,  pag,  47O4  lin.  i2« 
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le  don  le  plos  précieux  qu'on  Roi  de  Perse  pût  faire  à  ua. 
de  ses  sujets  »  c'est  ce  que  je  ne  comprends  pas.  Du  côte 
de  la  matière,  il  pouyoit  en  faire  un  plus  riche,  un  pré- 
sent, en  un  mot,  où  l'art  aoroit  surpassé  la  tbatière.  De 
quelle  utilité  pouToit  être  une  meule  d'or  ?  Si  c'étoit  l'em* 
blême  d'une  meule  de  moulin,  qui,  réduisant  le  grain  en 
farine ,  le  rend  propre  à  la  noorritupe  de  l'homme ,  c'est 
quelque  cSiose  :  mais  les  instrumens  du  labourage  auroient 
été  un  emblème  plus  significatif  et  plus  précieux  encore* 
Je  ne  toîs  dans  ce  prénnt,  supposé  qu'il  ait  été  réel ,  qu'un 
faste  barbare;  mais  je  suis  assez  porté  à  croire  que  ce  pré* 
sent  est  de  l^inrention  de  Ctésias.  Hérodote  raconte.  Ut.  ix, 
5*  CTiii ,  que  Xerxès  offrit  à  Artaynte  le  commandement 
d'une  armée.  Cette  offre  étoit  bien  digne  d'un  barbare  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  constant  qae  le  commandement 
d'une  armée  étoit  le  plus  grand  honneur  où  un  sn|et  pût 
parvenir  chez  les  Perses.  Cela  se  conçoit  très*aisément  ; 
car  un  tel  don,  s'il  est  fait  judicieusement,  suppose  dana 
celai  qui  en  est  l'objet,  les  plus  grandes  qualités,  et  dans 
celui  qui  le  fiiit,  le  talent  de  discerner  ces  qualités  et  d'ap^ 
précier  le  mérite. 

(69)  §.  XXIII.  Ce  fut  dans  ce  tempa-là  que  Démarate* 
Démarate  s'étoit  rendu  à  la  cour  de  Perse  sous  Darius,  et 
c'étoit  lui  qui  aToit  déterminé  ce  Prince  à  choisir  Xerxès 
pour  son  successeur.  Telle  fut  (a)  l'origine  de  sa  faveur. 
Il  accompagna  Xerxës  dans  son  expédition ,  et  consulté  par 
ce  Prince ,  il  lui  parla  (b)  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
des  Lacédémoniens.  Si  Xerxès  n'attaqua  pas  Laoédémone> 
ce  ne  fut  pas  à  la  persuasion  de  Démarate,  mais  parce  que 
xela  n'entroit  pas  dans  son  plan.  Il  vonloit  auparavant  se 
venger  des  Athéniens,  qui  avoient  brâlé  la  ville  de  Sardes 
et  battu  les  Perses  à  la  journée  de  Marathon;  il  vouloit , 

(a)  Herodot.  lib.  ti,  §.  lxxj  lib.  vu,  §,  nu 
(^)  Id.  lib.  TU,  $.  CI  et  eu. 
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dis- je  >  «oamettre  auparayant  oe  peuple ,  et  temuner  ki 
guerre  en  subjuguant  les  LaoMëmoniens. 

(70)  5«  xziii.  Démaraiê  U  détourna  par  êes  discours, 
Xerxès  fut  si  peu  dëtoumë  d'attaquer  les  Laoëdëmomeus 
par  les  discours  de  Dëmaratei  qu'il  attribua  ces  discours  à 
la  jactance  (•)  et  à  la  Tanit^  de  ce  Lacëdëmonien. 

(71)  5-  XXIII.  jirtapanê,  qui  commandoit  un  corps  de 

.  dix  mille  homases.  Ces  dix  mille  hommes  étoient  le  corps 

de  troupes  nommé  la  troupe  des  Immortels.  Voye%  sur  oe 

corps  Hérodote,  liv.  vu,  %.  j.xxxiii.  Il  étoit  commande 

■par  Hydarnes  et  non  par  Artapane.  Xerxès  ayoit  aupara- 
yant  envoyé  un  détachement  de-  Mèdes  et  de  Cissiens.  Ce 
détachement  ayant  été  battu ,  les  Immortels  1  qui  étoient 
les  meilleures  troupes  de  rarmée,  prirent  leur  place  et 
furent  aussi  yaincna, 

(7a)  5-  xxiu.  Les  Lacèdèmoniens  ne  perdirent  deJeur 
côté  que  deux  ou  trois  hommes.  Les  Perses,  combattant 
dans  un  liçu  étroit ,  avoient  d'autant  plus  de  désavantage 
que  ne  pouvant  développer  leurs  forces,  ils  s'entre-nuisoieiit 
les  uns  les  autres.  Les  Lacédémoniens  n'étant  au  contraire 
qu'en  très-petit  nombre,  conservoient  leur  ordre  de  ba- 
taille. On  conçoit  aiséqient  que  d^ns  cette  rencontre  les 
Perses  durent  essuyer  un  très-grand  échec,  et  que  la  perte  des 
Lacédémoniens  dut  être  très-légère,  comme  le  dit  (h)  Hérp- 
dote.  Mais  quand  Ctésias  ajoute  que  les  Lacédémoniens  |ie 
perdirent  que  deux  ou  trois  hommes,  qui  peut  ajouter  foi  à 
son  témoignage  ?  et  c'est-là  cependant  THistprien  que  quel- 
ques  persoiines  oient  opppser  à  Hérodote. 

(73)  $.  3^x111.  A  grands  coups  de  fouet.  Cela  est  très- 
vraisemblable  :  car  telle  étoit  Ifi  discipline  militaire  des 
Perses ,  plus  proprç  à  décourager  le  soldat  qu'à  le  rendre 
seiisible  ^  l'honneur.  Hérodote  fait  aussi  la  même  obsejp- 


(a)  Herodot.  Hb.  yii,  j.  ci|  en  st  çu\, 
if>)  J4.  lil).  y\i ,  j.  ccxi. 
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T*lion,  Kt.  VII,  J.  ccxxin,  et  dans  le  même  livre,  §.  tvj , 
il  raconte  qu'on  lit  âéSlev  lei  troupes  sons  les  coups  de 
fouet  en  présence  de  Xerxfes.  Fbye*  encore  mâme  livre , 
\. cm, et  Xénopfaon,  inExpeditione  Cyrijunioris , Ub.  tu, 
eap.  ir,  §.  xvi. 

{74)  J.  xiiv.  7%onix  de  TTiMtalie,  CaUiade»  et  Tima- 
pherne»,  Hérodote  parle  (a)  de  Thorax  de  LsriMe ,  ainsi 
que  de  ses  frferes  Eorypile  et  Thrasidéins.  Ds  étoient  fila 
d'Aleuaa  et  par  conséquent  de  la  plus  illustre  maison  d« 
Tbessalie.  Colliades  et  Timaphemes  n'étoient  pas  d'une 
naissance  moins  distinguée  parmi  les  Trachiuiens.  Us  ne 
JDuoient  pas  cependant  un  rôle  fort  important,  parce  que 
leur  pays,  petit,  sec,  stérile  et  montagneux,  ne  jouissoit 
en  Grtoe  d'aucu:ie  considération.  Cest  sans  donte  par  cette 
raison  qu'Hérodote  n'en  a  làit  aucune  mention.  Il  auroit 
dû  cepenc  iroit 

servit  ex]  qui, 

à  proprem  nùt, 

selon  tout  Jooi 

qu'il  en  se  tltea 

dans  une  1  anx 

Fyles.  n  jeu, 

nommé  A  r  un 

autre  suje  u  la 

récompea  ixui 

e(  CCI  IV, 

(75)  $,  Xïiv.  JÇersh  ht  Titandaprii  de  tut  avec  Véma- 
rate-  Voypt  ci-dcstns ,  note  69, 

(76)  5-  xxiT.  Et  ffégias  d'Ephèse.  Hégias  étoit  un  trop 
mince  personnage  ponr  attirer  sur  lui  l'attention  d'un  His- 
tprien  qui  avoit  à  développei'  un  snjet  si  fertile  en  grand» 
événemens.  Ctésias  avoit  bien  peu  de  jugement  pour  mettre 
un  petit  particulier  i  côté  d'un  Boi  de  Lacédémone.  Il  est 

(a)  Herodot.  lib.  ix,  f.  rvii. 

Tome  FI,  N  n 
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pai*lé  dans  Hérodote ,  lir.  ix  ^  5*  x^lxii  ^  d'un  HégiaSi  frère 

de  Tisamène^  mais  il  ëtoit  d'£lis  et  non  d'Ephèse. 

(jj)  5*  XXT.  Pausanioê  de  Laeédémone  pini  à  la  ren-- 
contre  de  Mardoniua.  Ctësias  intervertit  tellement  Tordre 
des  {aitS;  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  reoonnottre  l'encjbaî* 
nement.  Il  y  a  tépandu  un  tel  désordre ,  que  si  ces  faits  ne 
nous  étoient  pas  venus  par  un  autre  canal  que  le  sien  y  on 
àuroit  été  tenté  de  regarder  cette  partie  de  l'histoire  comme 
tin  roman  mal  imaginé.  Le  fait  est  que  la  bataille  de  Platées 
est  postérieure  à  la  prise  d'Athènes  et  à  la  bataille  de 
Salannne^  de  près  d'un  an. 

(78)  5-  XXV.  Avec  trois  cents  Spartiates,  Ifardonina 
avoit  trois  cent  mille  hommes  de  trempes  choisies}  sans 
compter  cinquante  mille  Grecs  qui  avoient  épousé  les  in- 
térêts des  Perses.  Fbyet  Hérodote  ^  liv.  ix,  5*  xxxi.  Les 
Spartiates  étoient  au  nombile  de  cinq  mille  ;  ils  avoient 
avec  eux  trente- cinq  miUe  Hilotes  et  dix  mille  (a)  Lacé- 
démoniens.  l^s  Athéniens  étoient  au  nombre  de  huit  mille. 
Le  reste  des  troupes  grecques  étoit  très -considérable.  En 
un  mot  y  les  Hoplites  et  les  troupes  armées  à  la  légère  mon- 
toientà  cent  dix  mille  hommes.  Voye%  Hérodote ,  liv.  ix , 
5«  xxvni  et  XXIX.  On  conçoit  très-aisément  qu'une  armée 
de  cent  dix  mille  hommes  aguerris  et  animés  par  les  motifs 
les  plus  nobles^  ait  battu  une  armée  de  trois  cent  cin- 
quante mille  hommes,  qui  n'étoient  pas  autant  aguerris  que 
les  Grecs,  et  qui  n'avoient  pas  pour  attaquer,  cette  audace 
que  donne  l'amour  de  la  liberté.  Mais  on  ne  concevra  jamais 
que  sept  mille  trois  cents  hommes  battent  en  rase  campa- 
gne cent  vingt  mille  hommes.  Cest  cependant  ce  qu'avance 
Ctésias. 

(79)  f  *  XXV.  Mille  Lacédémoniens  des  villes  poisines  de 
Sparte.  Cest  ainsi  que  j'ai  traduit  l'expression  de  Ctésias, 

(a)  Cet  Lacédémoniens  n'étoîent  pas  habitans  de  Sparte,  mais 
des  rilles  voisines.  On  les  appeloit  en  un  seul  mot  Periceci. 
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Xt^'êfff  ^t  rSf  wifiêUm^  Leê  Periœci  étoient  sujets  des  Spar- 
tiates. Us  habitoient  les  villes  et  bourgs  voisins  de  Sparte. 
L'Abbë  Gëdoyn»  qui  ne  les  connoissoit  pas,  a  cherche  à 
éluder  la  difiicnlt^.  Je  Bie  lasse  de  relever  ses  bëvues.  Je  lui 
ai  fait  ^race  en  beaucoup  d'endroits  »  de  crainte  de  trop 
grossir  cet  ouvrage  \  je  serai  dorénavant  encore  plus  rcr 
serve. 

(80)  5*  xzv.  Pour  pilier  le  temple  de  Delpkee.  Mardor 
nins  ne  commandoit  pas  le  détachement  qui  fat  envoyj 
potir  piller  ce  tenij[de  ;  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Platées. 
FbjreM  Hérodote^  liv.  ix,  §.  i.xii*  Tous  les  Historiens^ 
œnx  mêmes  qui  sont  le  plus  favorables  à  Ctésias ,  sont 
d'accord  sur  ce  point.  Foye*  Diodore  de  Sidle,  liv.  xi , 
§,  xzxiy  tome  i,  page  4a8;  Plutarque,  Vie  d'Aristides^ 
page  35o  ,  C  ;  Pansanias ,  liv.  m  ,  chap.  iv>  page  ai4i 
Strabon,  liv.  ix,  page  652  ^  A.  On  montroit  même  son 
tombeau  (a)  sur  la  grande  route  près  d'Hysies  et  d'JSry- 
tfares.  Quant  an  sort  du  détachement  envoyé  pour  piller  le 
temple  de  Delphes»  consultez  Hérodote,  liv.  viii|  5*  xxxvii 
et  suivans.  Hérodote  et  Ctésias  ne  disent  pas  le  nombre  des 
troupes  qui  compos<nent  ce  détachement.  Justin  (jb)  assure 
qu'il  étoit  de  quatre  mille  homm^  On  ne  peut  supposer 
qu'il  fut  plus  considérable  I  parce  que  cette  expédition  n^ 
devoit  éprouver  aucune  résistance^  et  cela  même  met  dana 
tout  scm  joor  l'ignorance  et  la  sottise  de  Ctésists,  qui  donne 
pour  chef  d'une  expédition  si  peu  importante  le  généra-^ 
lissime  des  troupes  de  Perse,  qui  étoit  en  même  temps  beau- 
frère  du  Roi.  Voyez  ci-dessous,  J.  xxvir.  / . 
*  (8 1  )  5*  XX  Vi.  Marchacontre  Athènes.  Lm.  ville  d'Athènes 
fut  prise  deux  fois  par  les  Perses;  la  première  par  Xerxès. 
avant  la  bataille  de  Salamine ,  la  seconde  par  Mardonint- 
peu  avant  la  bataille  de  Platées. 


(a)  Ptusan.  lib.^iz,  cap.  11,  pog  714. 
{b)  JustÎQ.  lib.  II ,  oap.  xzi,  pag.  10^. . 

Nn  » 
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{Sa)  5.  XXVI.  Ils  armèrent  cent  dix  trirèmeê.  Hérodote  [a) 
«ssare  que  les  Athéniens  avoient  deux  cents  trirèmes  mon- 
tées par  leurs  citoyens.  Quant  à  la  prise  d'Athènes  par 
Xerxès,  voyez  le  même  Historien ,  liv.  viii,  5*  ^i*  ^^ 
récit  est  asses  conforme  à  celui  de  Ctésias,  excepté  dans 
ce  qui  regarde  Tordre  des  temps. 

(83)  5*  XXVI.  Mai$  ceux-ci  ayant  pria  la  fuite  pendant 
la  nuit.  Les  Citoyens  restés  à  là  garde  de  la  citadelle ,  ne 
prirent  pas  la  fuite.  Ils  barricadèrent  les  portes  et  les  ave- 
nues de  la  citadelle  I  et  se  défendirent  long-temps.  Les 
Perses  ayant  mis  le  feu  aux  barricades  avec  des  flèches  gar- 
nies d'étoupes  enflammées^  les  assiégés  continuèrentencore 
à  se  défendre  y  et  même  ils  refusèrent  les  conditions  avan- 
tageuses que  leur  offroient  les  Fisistratides.  Entr'autres 
moyens  de  défense ,  ils  firent  rouler  sur  les  ennemis  des 
pierres  d'une  grosseur  énorme ,  qui  les  forcèrent  de  s'éloi- 
gner. Enfin  les  Perses  y  rebutés  de  ces  difEicoltés^  apperçu- 
rènt  derrière  la  citadelle  un  sentier  étroit  D  n'étoit  pas 
gardé  j  parce  qu'on  croyoit  impossible  de  le  pouvoir  gravir. 
Quelques  soldats  essayèrent  cependant  de  le  monter,  et 
pénétrèrent  par  cet  endroit  dans  la  citadelle.  Les  Athéniens 
les  en  voyant  maîtres,  les  ims  se  tuèrent  en  se  précipitant 
du  haut  des  murs,  les  autres  se  réfugièrent  dans  le  temple 
de  Minerve.  Le  détadiement  des  Perses  qui  avoit  pénétré 
dans  la  citadelle ,  ouvrit  les  portes  au  reste  de  l'armée  ; 
alors  on  massacra  ceux  qui  s'étoient  réfugiés  dans  le  temple, 
on  le  pilla  et  on  mit  le  feu  à  la  citadejle.  Herodot.  lib,  rui, 

Ç.  LIIJ, 

(84)  5.  xxvT.  Se  rendit  au  temple  d'Hercules.  Plutarque 
dit  {b)  que  «  Xcrxès ,  selon  Phanodémus ,  se  plaça ,  dès  qu'il 
»  fut  jour ,  sur  une  hauteur  au-dessus  du  temple  d'Hercules, 
»  à  Tendroit  oà  le  canal  qui  sépare  l'île  de  Salamine  de 

(a)  Herodot.  lîb.  viii ,  §.  lzi. 

{b)  Plutarch.  in  Themistocle  ,  ptg.  118 ,  F. 


SUR   L'fliaXOlRE    DE    PERSE.  :Si 

»  TAtlique,  a  le  moins  de  largeur,  oo,  suivant  Acestodore, 
n.  près  des  conQns  de  Mégares^  surles  coteaux  appelés  Cerata, 
»  les  Cornes  )>• 

.  Ctësias  a  embrasse  le  premier  sentiment.  Gëdoyn,  qui 
ignoroit  ce  que  signifioit  o  *Hp«»Xi<«r  «iA^t^i,  et  qui  Vietir' . 
tendoit  pas  davantage  la  versioalatine  Heracleum  appela 
Iqtum,  a  )ugé  à  propos  de  supprimer  cela  et  de  traduire- 
ainsi  ces  deux  phrases  :  «  Xerxès  voulut  ensuite  faire  une 
D  chaussée,  pour  pouvoir  conduire  de  l'infanterie  jusqu'aux 
i>,  portes  de  Salami  ne  )>. 

(35)  5-  xxyi»  -Ei  de  la  pousser  Jusqu'à  Salamîne,  Hëro« 
dote  dit  aussi  (a)  que  Xerxès  essajm  de  joindre  Salamine  au  . 
cpntinent  par  une  chaussée.  Mais  ce  Prince  ne  parut  vou-> 
loir  l'entreprendre  qu'après  la  bataille,  et  dans  la  vue  de 
cacher  aux  Grecs  le  dessein  q^'il  avoit  de  se  retirer  dans-ses 
Etats,  de  crainte  d'être  intercepté  dans  sa  fuite. 

(86)  Ç.xxvi.  On  fie  venir  de  Crète  des  archers.  Ctésias, 
ou  plutôt  Photius,  ne  nous  apprend  pas  à  quel  service  oïi 
employa  ces  archers  Cretois.  On  peut  dire  hardiment,  et 
sans  craindre  de  se  tromper ,  qu'ils  servirent  à  écarter  ceux 
qui  travailloient  à  la  chaussée.  Hérodote  a  oublié  cette  par^ 
ticularité.  Elle  est  cependant  intéressante ,  et  ceux  qui  en- 
treprendront d'écrire  l'Histoire  ancienne  fcroi^t  bien  d'en 
faire  usage.  On  sait  combien  les  archers  Cretois  étoient  re- 
nommés. Les  dilTérens  peuples  de  la  Grèce  en  prenoient 
par  cette  raison  à  leur  solde.  Dans  la  guerre  des  Lacédé- 
moniens  contre  les  Messéniens ,  les  Lacédémoqiens  (b)  oppo- 
sèrent des  archers  crétois  aux  troupes  légères  des  Messé- 
niens. L'exercice  de  tiver  de  l'arc  étoit  si  ancien  dans  leur 
pays ,  qu'ils  y  exoelloient  dans  un  temps  (c)  où  le  reste  de  la 
Grèce  ne  le  eonnoissoit  pas  encore.  On  ne  peut  donc  douter- 


(a)  Herodot.  lib.  yiii  ,  $.  xcvu. 

{b)  f  autan.  Messeniac.  seu  lib.  iv,  cap.  vni,  pag.  298. 

{c)  Id.  Attic.  seu  lib.  i ,  cap.  zziii ,  pag.  64. 
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que  les  arohera  orëtois  ne  fussent  excellens.  Mtis  il  n'est  p«a 

■vraisemblable  qn*on  les  ait  fait  Tenir  en  cette  occasion  da 

Crète  même.  Les  Cretois  avoient  envoyé  leur  contingent  à 

Tarmëe. 

(87)  5*  xx^i*  ^^  y  ^'^  ensuite  un  combat  napol.  Le 
combat  ent  lien  avant  que  les  Perses  songeassent  à  joindre 
par  une  chaussée  Salamine  au  continent  J'en  ai  fait  la  re-* 
marque  »  note  85. 

(88)  5*  xxTi*  ^^  Perêeê  avaient  plus  de  mille  uaie-* 
seaux.  La  flotte  des  Perses  (a)  montoit  à  douse  cent  sept 
vaisseaux ,  celle  des  Grecs  à  trois  cent  quatre-vingt  L'armée 
navale  des  Perses  étoit  commandée  par  Ariabignès  y  fils  de 
Darius.  Hérodote,  qui  nomme  tous  les  Ofliciers-générauje 
de  cette  armée ,  ne  parle  point  d'Qnophas,  et  certainement 
il  ne  Tauroit  pas  oublié  s'il  e&t  eu  quelque  commandement 
Du  côté  des  Perses  il  périt  deux  cents  vaisseaux  >  sans 
compter  ceux  qui  furent  pris.  Les  Grecs  n'en  perdirent 
que  quarante  I  selon  (b)  Diodore  de  Sicile. 

(89)  §'  XXVI.  Par  les  conseils  artificieux.  D  y  a  dans  le 
texte,  B«vAf  fw  T*z^,  Cest  cette  figure  que  les  Grammair 
riens  appellent  •»  ^«  J^#7», 

(90)  5»  3CXVH,  ^près  avoir  tout  pillé.  Ctésias  a  parlé 
plus  haut,  §.  XXV,  d'un  détachement  de  l'armée  des  Perses 
qui  fut  envoyé  pour  piller  le  temple  de  Delphes,  et  il  s^ 
raconté  le  sort  qu'éprouvèrent  ces  troupes.  Hérodote  et  la 
plupart  des  autres  Historiens  sont  en  cela  d'accord  avecx 
lui.  Mais  il  n'y  en  a  aucun  qui  parle  de  cette  seconde  expé^ 
dition,  qui  me  paroît  ridiculement  imaginée.  Xerxès  étant 
déjà  en  Asie  et  en  route  pour  se  rendre  à  Sardes,  Matacas 
ne  put  arriver  qu'après  la  bataille  de  Platées ,  ou  peu  anpa«-. 
imvant.  S'il  se  mit  en  marche  après  cette  bataille ,  il  trouva 
tous  les  chemins  fermés ,  et  fut  obligé  de  revenir  sur  se^ 


(a)  Herodot.  lib.  vii,  $.  clxxzit,  et  lib.  viii,  $.  CLXJcxn. 
(ft)  ^ludor^  Sicul.  lib.  Xi ,  (.  xix. 
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]^y  oa  il  fat  accable  par  les  Grées.  S'il  arriva  en  Grèce 
peu  ayant  la  bataille  de  Plat^^  Mardonios,  qui  ëtoit  sur 
Ift  point  de  livrer  combat  ^  ne  ponvoit  lui  donner  on  àé^ 
lâchement,  sans  craindre  d'affoiblir  son  armëe,  et  s'il  Veut 
fiiit,  les  Grecs,  qui  avoient  snr  les  lieux  des  forces  consi* 
durables ,  n'auroient  pas  manque  d'écraser  ce  détachement, 
avant  qu'il  fût  parvenu  au  lieu  de  sa  destination. 
'  D'ailleurs,  si  ce  temple  eût  été  pillé  par  Xerxès,  ou  pat 
ses  lieutenans,  toutes  ses  richesses  auroient  été  enlevées. 
Cependant  eUes  y  étoient  encore  du  temps  d'Hérodote,  et 
det  Historien  parle  en  témoin  oculaire  des  offrandes  de 
Crésus.  Ces  richesses  ne  furent  pillées  que  1 68  ans  après  par 
les  Phocidiens  dans  le  temps  de  la  guerre  sacrée. 

(gi)  §,  zxviii.  Comme  on  l'a  déjà  dit.  Voyez  d-dessus, 

§,  XXII. 

(92)  5*  XXIX.  Artapanus,  quijouUaoit  d'un  grand  crédit 
Diodore  de  Sicile  le  nomme  (a)  Artabanns.  Il  étoit  Hjrca* 
nien ,  Capitaine  des  gardes  de  Xerxès,  et  depuis  long-temps 
Fnn  de  ses  plus  grands  favoris.  Il  engagea  dans  son  complot 
Mithridates,  l'un  des  eunuques  du  palais  et  grand  Cham- 
bellan du  Roi. 

(93)  ^.  XXIX.  Qu'il  avoit  été  mis  à  mort  par  aonjrère 
Dariœuê,  Ce  Prince  (Jb)  étoit  l'aîné  des  enfans  de  Xerxès. 
Artapanus  l'accusa  du  meurtre  de  son  père.  Artaxerxès, 
outré  de  ce  parricide,  se  rendit  à  l'appartement  de  son 
Èrère ,  accompagné  de  Ées  gardes  et  secondé  par  Artapanus^ 
il  le  massacra.  Justin  ajoute  (c)  que  ce  fut  pendant  son 
sommeil. 

(94)  ^.  XXX.  Commufdqua  son  projet  à  Mégabyze.  las^ 
tin  {d)  le  nomme  Bacabase,  sans  nous  apprendre  ce  qu'il 


(a)  Diodor.  Sicul.  lib.  xi,  $.  Lxiz. 
{b)  Id.  îbid. 

(c)  JastÎQÎ  Histor.  lib.  m,  cap.  i. 
id)  Id.  ibid. 
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ëtoit  Le  rà^it  de  Ctésias  me  punoit  plut  yraisrinbkUe.  Il 

faut  corriger  dans  Joatiii  Mëgabyie  d'après  Ctésias. 

(96)  5*  ^^xz.  Qu'il  êoupçonnoii  d'adultère.  Voyez  ci« 
dessus,  5«  xxviir, 

(96)  5*  3LZX.  Ptfm  £&f  même  genre  de  mort.  Le  récit  de 
lasUn  me  paroit  absurde.  Selon  (a)  cet  Historien ,  Ârta<* 
xerxès,  persuade  par  la  dénonciation  de  Bacabase ,  qu'Ar- 
tapanns  en  vonloit  à  sa  vie,  mais  craignant  les  enfans  <le 
ce  scélérat,  ordonna  pour  le  lendemain  une  reyue  de  son 
armée.  Ârtapanus  ne  manqua  pas  de  s'y  trouver.  Arla- 
xerxès,  feignant  que  sa  cuii*i3se  étoit  trop  courte,  proposa 
à  Artapanus  de  lui  donner  la  sienne.  Celui-ci  ne  s'en  fut 
pas  plutôt  dépouillé  qn'Artaxerxès  lui  pi^ssa  son  épée  an 
travers  du  corps.  L^e  récit  de  Diodore  de  Sicile  (&)  ne  me 
paroit  pas  moins  absurde.  Artabanus,  sans  avoir  commuer 
nique  90XS  projet  ^  personne ,  mais  voyant  que  la  fortune 
lui  rioit,  et  s'imaginant  qu'il  ^lloit  s'emparer  de  la  cou* 
ronne,  mande  Bei  fils,  et  frappe  le  Hoi  d'un  coup  d'épée, 
Ja  blessure  étoit  légère.  I^  Prince  se  défendit  vailUuoment 
et  le  tua  sur  la  place. 

(97)  5«  XXX.  jispamitrh.  Otésias  le  nomifiei  §.  xxiZj 
Çpamitr^s^ 

(98)  5*  xxz.  Celui  des  Augefi,  Plutarque  nous  apprei^4 
en  quoi  consistoit  ce  supplice.  Je  me  sers  de  la  traduction 
4e  Dacier.  «  On  creuse  (c)  deux  auges  de. la  grandeur  do 
»  l'homme  depuis  le  cou  jusqu'à  la  cheville  des  pieds,  de 
>>  inaoière  qu'elles  joignent  fort  bien  et  s'emboîtent  ensem» 
»  blc.  On  couche  le  criminel  sur  son  dos  dans  l'une  de  ces 
»  auges,  ensuit^  on  met  l'autre  auge  par-dessus,  de  manière 
I)  que  tout  le  corps  est  bien  couvert  et  bien  enfermé,  et  qu'i^ 
»  ne  sort  que  la  tète  par  un  bout,  et  les  pieds  par  l'autre. 
»  En  cet  état  on  lui  donne  à  inanger,  et  s'il  refuse  d'en 

(a)  Justinî  Hîst.  lib.  m,  cap.  i. 
{Jb)  Diodor.  Sicul.  lib.  xi ,  $.  lxix. 
^p^  Plttlarcb.  iu  Artoxerze,  pag.  1019. 

ji  prendre, 
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»  piiendre,  on  l'y  force  en  lui  enfonçant  des  aigailles  dans 
»  les  yeux.  Qnand  il  a  mange  ^  on  loi  fait  boire  du  miel^ 
n  dëlayë  dans  du  lait,  qu'on  lui  entonne  dans  la  bouche. 
»  On  lui  en  yerse  aussi  par-tout  sur  le  visage,  et  on  le 
»  tourne  toujours  au  soleil^  afin  qu'ill'ait  incessamment  dans 
»  les  yeux>  de  sorte  que  son  visage  est  toujours  couvert  de 
»  mouches^  que, ce  miel  et  ce  lait  y  attirent  Conmie  il  fait 
M  dans  cette  auge  toutes  les  nécessites  que  les  hommes  qui 
»  mangeifit  et  boivent  ne  sauroient  se  dispenser  de  faire,  dç 
»  la  corruptiofi  et  de  la  pourriture  de  sen  excrëmens  il^ 
))  s'engendre  quantité  de  vers  qui  lui  rongent  les  chairs  et 
))  qui  pénètrent  jusqu'iiux  parties  nobles.  Quand  on  voit 
»  qu'il  est  mort,  oi)  ôte  l'ange  de  dessus,  on  trouve  tout^ 
»  sa  chair  mangée  par  ces  vers,  et  l'on  découvre  par-tout 
»  sur  ses  entrailles  des  essaims  de  cette  vermine,  qui  y  sont 
))  attachés,  et  qui. rongent  encore.  Ce  supplice  dure  quel- 
))  quefois  dix-sept  jours  »» 

Lp  supplice  des  culottes  de  peau  cadenassées,  aotucllef 
ment  en  usage  dans  l'Inde,  i:evient,  quant  aux  effets  et  à 
la  cruauté,  à  celui  des  anges.. 

(99)  S*  ^xx*  Eti  le  reste  çUs  troupes  fidellea  au  RoL  Ces 
mots,  rmf  ix>im9  Ht pvwv,  qui  sont  en  opposition  avec  ceux-ci, 
rSt  9VftÊfMTmf  mvTêyj  indiquent  d'une  manière  bien  claire  les 
Perses  fidèles  au  Roi.  La  traduction  latine  n'est  pas  mêipe 
équivoque  :  Eorum  qui  cum  illo  {jirtapano)  conjurarantf 
et  Persarum  cUionm  pugna  oritur.  Cependant  il  auroit 
mieux  valu  traduire ,  et  Persarum  cœterorum  ,  afin  de- 
rendre  la  force  d'«M«r  précédé  de  l'article.  L'Abbé  Gédoyn, 
qui  fl^ypit  Ip  malheureu3^  talent  de  gâter  tout  jpe  qu'il  tpU7 
choit,  a  traduit  :  u  Tous  les  conjurés  ayant  pris  que^^llp 
»  entre  eux,  et  en  étant  venus  aux  mains,  les  fils  d'Artar 
»  pane  périrent  dans  le  combat ,  &c.  ». 

(100)  \*  XXX.  Les  trois  fils  tPArtapanus  furent  tués. 
Bipdore  de  Sicile  (a)  n'articule  pas  le  nombre  des  enfans 

(a}  Dlodor.  Sicul.  lib.  zi ,  $.  LXix,  toio.  x ,  pag.  ^S'J, 
'J<^me  ri.  O  0 
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d'Arttpaniu.  ITailleim  il  ne  parle  ni  de  ce  cemkt  ni  de» 
mites  qa'il  eat.  Jiutiji  garde  (a)  «usn  le  iilenoe  sur  le  nom- 
bre des  eofiuis  d'Artapaniu ,  et  m  contente  de  dixit  qn^Ar- 
taxerxèa  les  fit  punir. 

(ici)  §.  XXXII.  Inaroê,  Roi  de  Libye,  Il  •'est  gliaié  dans 
le  texte  une  faute  grossière  qni  a  ^happ^  à  la  sagacité  des 
Miteors.  On  lit  'ly«f«v  Awiiu,  Comment  nn  Lydien  anroit- 
il  pn  acquérir  assez  de  crédit  pour  faire  rëtvdter  ll^jpte? 
n  faut  lire  avec  {b)  Hérodote^  'lMf«v  AlSvt.  H  ne  dit  pas 
en  termes  positi£i  qu'Inaros  fût  Roi  de  lAhje,  et  se  con- 
tente de  dire,  ainsi  que  Ctésias,  Inaros  le  libyen.  Cepen- 
dant, si  l'on  fait  attention  que  1m  anciens  ne  désignent  le 
plus  souvent  les  Rois  que  par  le  nom  de  la  nation  sur 
laquelle  ils  régnent  y  sans  ajouter  le  titre  de  Roi  y  on  ne 
doutera  pas  que  je  n'aie  bien  rendu  le  sens  de  mon  auteur* 
Par  exemple  y  Hérodote  dit,  liv.  iii>  §.  ii,  •  A'iyvim«f , 
l'Egyptien,  pour  le  Roi  d'£gypte,  et  5-  ix,  •  A'f«C<«r,  le 
Roi  d'Arabie.  S'il  pouvoit  encore  rester  qudqne  doute  là- 
dessus ,  Thuc]rdides  snffiroit  pour  le  lever.  Cet  Historien  {c) 
s'exprime  ainsi  :  «  Inaros ,  fils  de  Psaaunitichits,  Libyen  et 
N  Roi  des  Libyens  voisins  de  l'Egypte  ». 

Quant  à  ce  que  j'ai  dit  de  la  bute  qui  s'étcnt  glissée  dans 
le  texte ,  je  m'apperçois  par  les  notes  de  Wasse  et  de  Duker 
sur  le  passage  cité  de  Thucydides,  que  plusieurs  Savans 
l'avoient  oorrigée  avant  moi.  Rendons  aussi  justice  à l'Âbbé 
Oédoyn;  il  soupçonnoit  qu'il  falloit  lire  dans  CtésiasZ^i^^Ti, 
mais  il  ne  se  doutoit  pas  qu'il  fallût  traduire,  Hoi  de  Libye. 
(  1  oa)  J.  XXXII.  Ils  {Uê  Athéniens)  en  envoyèrent  quarante. 
Les  Athéniens  envoyèrent  trois  cents  trirèmes  au  secours 
des  Egyptiens^  selon  [d)  Diodore  de  Sicile  ;  mais  dans 

(a)  JaitiDÎ  Hltt.  lîb.  m ,  cap.  i,  psg.  lai. 

(b)  Herodot.  lîb.  m ,  $.  xii. 

(c)  Thucydid.  lib.  i ,  }.  cit. 

(<i)  Diodor.  Sicul.  lib.  xi,  $.  &xxi|  pag.  458  \  lib.  xiii,  $.  xrt  ^ 
pag.  66 1. 


iMâ. 
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un  (a)  autre  endroit ,  il  ne  donne  que  deux  cents  trirèmes 
aux  Egyptiens.  Il  faut  réformer  le  premier  nombre^  ainsi 
que  celui  de  Ctésias,  par  celui-ci ,  d'autant  plus  que  Thu- 
cjdides^  qui  avoit  alors  neuf  à  dix  ans^  dit.(6)'positiveraent 
que  les  Athéniens  envoyèrent  deux  cents  vaisseaux  au 
secours  des  Egyptiens. 

(io3)  §.  XXXII.  Il  y  envoya  Achasménidea  son  frère,  ûc^ 
Hérodote  (c)  nomme  ce  Prince  Achœménès,  et  ce  nom  me 
paroit  d'autant  plus  vrai,  qu'Acbseménides  est  un  patrony^ 
mique.  Le  même  Historien  dit  {d)  autre  part  qu'Achas-* 
menés  j  fils  de  Darius  et  frère  de  Xerxès,  étoit  gouverneur 
d'Egypte,  et  que  dans  la  suite  il  fut  tué  par  Inaros,  fils 
de  Psammitichns ,  Roi  de  Libye.  Diodore  de  Sicile  {e)  le 
nomme  do  même  j  et  dit  positivement  qu'il  étoit  fils  de 
Darius  et  oncle  d' Artaxerxès ,  ro  Attftlêv  fii*  vuty  itturoS 
^4  éiîêf.  Ainsi  Ctésias  se  trompe  grossièrement  en  le  sup- 
posant frère  d'Artaxerxès. 

Hérodote  ne  parle  que  par  occasion  de  la  révolte  des 
Egyptiens  et  n'en  dit  par  conséquent  que  deux  mots.  Dio- 
dore de  Sicile  en  dit  aussi  très-peu  de  choses  ^  parce  qu'em- 
brassant l'Histoire  universelle ,  il  ne  pouvoit  donner  beau-^ 
coup  d'étendue  à  un  fait  de  cette  nature ,  qu'il  n'étpit  pos- 
sible de  bien  développer  que  dans  une  EUstoire  particulière 
de  Perse.  Je  n'ai  rien  à  exposer  au  témoignage  de  Ctésias^ 
qui  assure  que  le  Grand  Roi  envoya  quatre  cent  mille 
hommes  contre  les  E^ptiens.  Cependant  Diodore  de  Sicile 
évalue  seulement  les  troupes  des  Perses  à  plus  de  trois  cent 
mille  hommes,  tant  l'infonterie  que  la  cavalerie.  Mais  je 
ne  puis  croire  que  ce  Prince  se  fût  contenté  d'envoyer  une 
flotte  de  quatre-vingts  vaisseaux,  ainsi  que  l'avance  Ctésias, 

(a)  Dlodor.  SjcuI.  lib.  xi,  $•  Lxxxv,  pag.  46o. 

{b)  Thacydid.  lib*  i ,  $.  civ. 

(c)  Herodot.  lib.  ixi ,  $.  xii. 

(d)ld.Vih,  vu,  $.  vu. 

[e)  Diodor.  Sicul.  lib.  Xi,  $.  lxzit,  pag.  459. 
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et  cela  d'aatânt  plus  que  cette  flotte  n'aToit  aneone  aorte 
de  proportion  avec  les  forces  de  terre  y  et  qu'il  m  pouTott 
ignorer  que  les  Athéniens  n'y  en  eoss^it  enroyë  une  de 
deux  cents  voiles. 

(io4)  5*  XXXII.  InaroB  remporta  aussi  sur  mer  une 
victoire  éclatante,  Diodore  de  Sicile  (a)  ne  parle  pas  de 
ooinbat  nayal,  mais  d'une  bataille  sur  terre.  Inaros,  acca- 
ble par  la  multitude  des  ennemis^  eut  d'abord  un  désa- 
vantage considérable;  mais  sur  ces  entrefaites  les  Athé^ 
niens  ayant  attaqué  les  Perses  avec  la  plus  grande  valeur» 
ceux-ci  furent  mis  en  fuite  et  contraints  de  se  sauver  dans 
la  citadelle  de  Memphis. 

(io5)  §.  XXXIII.  Mégabyte  Jut  ensuite  enwtyé  contre 
Inaros.  Thucydides  {b)  nomme  M^abyze,  fils  de  Zopyre»; 
le  Général  des  Perses,  qui  succéda  à  Achasménès.  Cet  Hia» 
torien  ne  donne ,  ainsi  que  Ctésias,  qu'un  seul  Gén&al  pour 
commander  les  Perses  ;  mais  Diodore  de  Sicile  (c)  y  joint 
Artabaae.  Celui-ci  commandoit  peut-être  la  flotte.  Je  n'ai 
pas  de  peine  à  croire  que  la  nouvelle  armée  de  Mégabyie 
fût  de  deux  cent  mille  hommes  >  et  qu'en  y  joignant  les 
troupes  qui  étoient  restées  de  celle  d'Aclueménès  |  elle 
montât  à  cinq  cent  mille  hommes,  sans  y  comprendre  les 
forces  navales.  On  est  accoutumé  à  voir  4^ms  les  armées 
des  Perses  une  multitude  innombrable. 

(106)  §.  xxxin.  Inaros  se  sauva  à  Byblos,  Byblos  et  non 
Byblis,  comme  le  dit  Gédo3m,  est  une  ville  de  File  Pro<- 
sopitis.  Etienne  de  Byzance  en  parle  aussi  M.  d'AnviUe 
remarque  (cl)  que  Plutarque  en  fiiit  mention  dans  son 
Traité  sur  Isis  et  Osiris.  Il  est  vrai  qu'il  est  trois  fois  ques- 
tion (e)  de  Byblos  dans  ce  Traité.  Mais  la  vîUe  de  Byblos , 


(a)  DiodoT.  Sicttl.  Hb.  xi ,  $.  ucnr,  pag.  46o. 

(b)  Thncydid.  lib.  i ,  $.  cix  et  ex. 

(c)  Diodor.  Sicol.  lib.  xi,  $.  Lzxniy  pag.  46i. 

{d)  D'AnTÎIIe ,  Mémoîrtt  sur  l'Egypte,  &c.  pig.  Si. 
(c)  Fltttarcb.  de  Uîdt  et  Osîride,  pag.  367. 
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dont  parle  en  cet  endroit  Plutarqne^  étoît  en  Phënlcie^  et 
non  en  Egypte ,  oomme  le  prouve  la  «uite  da  discours. 

(107)  5.  XXXIII.  Sy  retirèrent  apec  le  générai  Chari'' 
timides,  Tlmcjdîdes  dit  (a)  que  Mëgabyse  étant  arrivé 
par  ferre  en  Egypte  avec  de  très-grandes  forces  y  battit  les 
Egyptiens  et  leurs  alliés,  chassa  les  Grecs  de  Memphis,  et 
les  enferma  dans  FUe  Prosopitis^  où  il  les  tint  assiégés 
pendant  un  an  et  demi.  Mais  enfin  ayant  détourné  l'eau 
du  fleuTe  dans  un  autre  canal,  les  vaisseaux  des  Grecs  se* 
trouvèrent  à  sec,  et  l'on  put  passer  à  pied  dans  111e.  La 
plus  grande  partie  des  Grecs  périt  en  cette  occasion;  il  n'y 
en  eut  qu'un  petit  nombre  qui  se  sauva  dans  la  Cjrrénaïque. 
L'Egjrpte  rentra  soua  l'obéissance  du  Roi,  excepté  (b)  la 
Bucolie  y  oà  Amyrtée  continua  de  n^ner.  Inaros,  trâbi  par 
les  siens,  fut  pris  et  mis  en  croix.  Les  Athéniens,  qui  ve- 
noient  avec  leurs  alliés  et  cinquante  trirèmes  au  secours 
des  leurs ,  abordèrent  à  la  bouche  Mendésiène ,  sans  savoir 
ce  qui  s'éioit  passé.  Les  Perses  les  ayant  attaqués  par  terre 
et  les  Phéniciens  par  mer,  la  plupart  de  leurs  vaisseaux 
périrent;  les  autres,  en  petit  nombre',  se  sauvèrent. 

Si  l'on  en  croit  (c)  Diodore  de  Sicile,  l'arrivée  des  Perses 
répandit  la  teneur  parmi  les  Egyptiens  et  les  Athéniens. 
Ils  abandonnèrent  la  citadelle  de  Memphis  et  se  retirèrent 
dans  l'Ile  Prosopitis.  Les  Perses,  n'osant  les  y  attaquer, 
dérivèrent  l'eau  du  Nil  et  mirent  à  sec  les  vaisseaux  Athé* 
niens.  Les  Egyptiens  épouvantés  firent  leur  paix  avec  les 
Perses ,  sans  comprendre  les  Athéniens  dans  leur  traité* 
Ceux-ci  voyant  que  leurs  vaisseaux  leur  étoient  devenus 
inutiles,  y  mirent  le  feu,  et  sans  se  laisser  décourager,  ils 
se  disposèrent  au  combat.  Mais  les  Généraux  des  Perses^ 

(a)  Thucydid.  lib.  i ,  $.  coc 

{b)  C'e»t  le  pty»  d'Egypte  qu'Hérodote  appelle  ]lftrais,*£xf«, 
et  que  l'on  a  depnia  nommé Bléarchie.  Voytx  ce  dernier  mot  dans 
la  Table  Géographiqne. 
'  ic)  Diodo^.  Sîcnl.  lib.  xi ,  $.  irxxvii. 
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Ai*tabftie  et  Mëgabyse ,  f  tonnëa  de  cette  aodtoe ,  et  n'igna- 
rtnt  pas  les  pertes  qœ  leurs  troupes  avoient  tasayéeê  prë* 
cëdemmenty  firent  ayec  eux  «b  traite  de  paix^dont  la  prin* 
dpale  condition  fut  qu'ils  sortiroient  d'Egypte  sains  et 
aaufik  Le^  Athéniens  se  retirèrent  dans  la  Cyrdna](que,  et 
retournèrent  de-là  dans  leur  patrie  ;  ce  qu'ils  n'ayoient  pas 
ose  espërer. 

Le  récit  de  Dîodore  difl^re  de  peu  de  celui  de  Tliucy* 
dides  ;  mais  celui  de  Ctësias  diflE^  de  celui  de  ces  deux 
Historiens  dans  des  choses  essentielles.  Il  ¥aut  mieux  s'en 
tenir  à  la  relation  de  Thucydides,  qui  non-seulement  étoit 
contemporain ,  mais  encore  Athénien ,  et  qui ,  par  sa  nais- 
sance et  par  Finfluence  qu'il  eut  dans  le  gouyememcnt , 
étoit  à  portée  de  connoitre  toutes  les  partioularités  de  cet 
éyénement, 

(108)  5.  xxxiT.  Il  permit  aux  Grecs  de  retourner  dans 
leur  patrie.  Si  le  traité  eût  été  ainsi  conçu , les  Grecs  seroient 
retournés  sur-lo-ohamp  dans  leur  patrie^  et  n'auroient  pas 
accompagné  Mégabyie,  comme  Ctésias  le  raconte  dans  le 
paragraphe  suivant  Thucydides  est  plus  croyable.  Foyez 
la  note  précédente. 

Le  traité  contient ,  selon  Ctésias ,  deux  conditions;  l'tme 
regarde  Inaros ,  l'autre  les  Grecs.  L'Abbé  Gédoyn  applique 
indistinctement  les  deux  conditions  à  Inaros  et  aux  Grecs. 

(109)  5*  xxxY.  jiehœménideê  son  frère.  Achannénides, 
on  plutôt  Achssménèsy  étoit  son  onde.  Nous  en  ayons  fait 
la  remarque  plus  haut,  note  io5, 

(110)^.  XXXVI.  Fit  attacher  Inaros  à  trois  croix.  Thu- 
cydides (a)  se  contente  de  dire  qu'Inaros  ayant  été  trahi 
fut  mis  en  croix.  Ctésias  poovoit  6tre  mieux  instruit  de 
cette  particularité  que  cet  Historien;  ou^  si  celui-ci  l'a  été^ 
il  n'a  pas  jugé  qu'elle  fût  ass^z  importante  pour  en  laire 
mention.  Quoi  qu'il  en  soit^  ce  supplice  consistoity  sui- 

|a)  ThqcydicL  lib.  i,  $.  cz. 
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Vent  (a)  Platarque,  à  enfoncer  le  corps  da  patient  dans 
trois  pienx  élèves  de  terre ,  et  peut-être  l'ëcorchoit-on 
auparavant,  comme  le  raconte  Flutarq^ne,  en  parlant  du 
malheureux  Mësabates.  On  oonnoit  Tatrocité  des  supplices 
des  Perses. 

(i  1 1)  |.  XXXVII.  Zopyrê  ei  Artyphius,  tous  deux  fils  de 
Mégaby%ê,  s* y  distinguèrent  Oëdoyn  dit  :  «  Faisant  le 
N  deiroir  de  Général  en  la  place  de  leur  père  ».  Il  n'y  a  pas 
un  mot  de  cda  dans  Ctéaias. 

(lia)  $.  XXXIX.  PÂiisas,fils  d^Ousiris.  Suivant  6ë- 
dojn^  Pétisas  avoit  deux  pères ,  Ousiiis  et  Spitamas,  à 
moins  qu'il  n'ait  pris  S^itamas  pour  le  nom  de  la  femme 
d'Onsiris,  et  cela  est  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'il 
traduit  Spitame ,  qui  paroit  alors  un  nom  de  femme. 

(ii5)  §.  xxi.  Mégahy%e  avoit  frappé  la  bête,  A  la  chasse 
où  se  trouvott  le  Roi,  il  n'étoit  pas  permis  de  tirer  sur  le 
gibier  avant  lui ,  à  moins  que  le  Prince  n'en  eût  donné  la 
permission.  G'étoit  une  distinction  due  à  la  prééminence 
du  rang.  Mais  c'étoit  pousser  la  rigueur  trop  loin  que  de 
punir  de  mort  celui  qui  avoit  contrevenu  à  la  défense,  et 
même  c'étoit  une  barbarie ,  lorsqu'on  l'avoit  fidt  pour  sau- 
ver la  vie  du  Prince.  Le  même  Artaxerxès  le  sentit  sans 
.doute,  s'il  est  vrai ,  comme  le  rapporte  (6)  Plutarque^  qu'il 
déclara  par  une  Ordonnance  qu'il  seroit  permis  à  quiconque 
se  trouveroit  à  la  chasse  avec  le  Prince ,  de  lancer  le  premier 
le  javelot  sur  la  bête. 

(i  i4)  5.  XL.  La  peine  de  mort  fut  commuée  en  un  exiL 
Être  exilé,  c'est  être  arraché  de  sa  patrie  pour  être  trans- 
porté dans  une  terre  étrangère.  De«là  cette  expression, 
#v«nr«rr«r  ti  ylnrmy  dont  se  sert  Ctésias,  et  qu'Héros 
dote  a  employée ,  liv.  vu ,  ^.  i.xxx ,  où  l'on  peut  voir  la 
note  i3sL 


(a)  Flatarch.  in  Artozerze,  pag.  1019,  B,  F. 
{h)  Plutarch.  Ajpophtbegmat.  pag.  173,  D* 


UCfS  NOTES 

(i  i5)  §.  XL.  En  la  pille  de  Ç^Us  êur  la  mer  JRotêge. 
Ctësîas  est 9  je  crois,  le  seul  auteur  qui  jMt  parie  de  cette 
TiUe.  Comme  il  se  contente  de  dire  qis^elle  est  sur  la  mer 
Rouge,  on  ne  sait  où  la  placer.  Ëtieiine  de  Byisance  n*en 
fait  mention  que  d'après  Ctësias ,  dont  il  rapporte  le  tëmoi- 
gnage.  Ce  Géographe  l'appelle  lCtff?te7#,  Cyrtœa,  et  peut- 
être  faut-il  corriger  dansCtésias,  tv  rm  wixu  êûfimn  KvfrM. 

(i  1 6)  J.  XLiii.  Zopyre.  .7.  se  révolta  contre  le  Roi,  Il  y 
a  grande  apparence  que  Ctësias  a  instnnt4es-4ecteurs  des 
motifs  de  la  révolte  de  2k»pyre.  Pliotius  ajrant  juge  à  propos 
de  les  supprimer  ;  et  Diodore  de  Sicile  n'en  parlant  point, 
on  ne  sait  quel  jugement  il  faut  en  porter.  Il  ayoit  sans 
doute  reçu  du  Roi  quelque  graye  sujet  de  mécontente- 
ment. Hérodote  dit  deux  mots  de  ce  Zopyre  yers  la  fin  du 
troisième  livre.  «  (a)  2k»pjre  y  dit-il ,  eut  un  fils  nommé 
M  Mégabyae  y  qui  commanda  en  Egypte  contre  les  Athé- 
»  niens  et  leurs  alliés.  Mégabyze  eut  un  fils,  qui  t'appeloit 
M  aussi  Zopyre.  Celui-ci  quitta  les  Perses  et  passa  yolon- 
»  tairement  à  Athènes  ». 

(i  17)  5*  xuii.  Après  avoir  régné  quarante-deux  ame. 
Diodore  de  Sicile  donne  (fi)  à  Artaxerxès  quarante  ans  de 
règne ,  et  je  Tai  suivi  dans  mon  Canon  Chronologique.  Le 
Canon  de  Ptolémée ,  Eusèbe  et  le  Syncelle  lui  en  assignent 
qiutrante-un  ;  sans  doute  parce  que  ce  Prince  régna  qua- 
rante ans  et  quelques  mois.  Feu  M.  Wesseling  prétend 
dans  une  note  sur  le  livre  xii  de  Diodore^  5.  uuv,  qu'on 
a  trop  alongé  le  règne  de  Xerxès  et  trop  abr^  celui  d' Ar- 
taxerxès,.afin  d'avoir  occasion  de  placer  l'arrivée  de  Thé- 
mistocles  en  Asie  sous  le  règne  de  Xerxès.  En  conséquence 
il  vQudroit  qu'on  donnât  quarante-dnq  ans  de  règne  à 
Artaxerxès  et  qu'on  retranchât  ces  cinq  années  de  celui 
de  Xerxès.  Il  renvoie  ensuite  ceux  qui  voudroient  des 
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(a)  Ce  Zopyre  «st  le  g(%n4-père  de  celui  dom  ooas  pârlqni . 
i^k)  Qiodor.  Sicul.  lib.  xj,  $.  2.xixi  li)>.  xju,  ^.  lxit. 

preuves 


SÛR    L'HtSTOIRE   J>E    PERSE.         597 

-^preuves  de  ce  sentiment  au  Commentaire  de  Jérôme  Van 
Alphen  sur  Daniel,  ix,  part  m ,  cap.  ri.  Je  ne  con- 
nois  pas  Touvrage  de  M.  Van  Alphen  sur  le  Prophète 
Daniel.  J'ai  donné  à  Xerxës  vingt  ans  de  règne  avec  Eusèbe 
et  le  Syncelle,  et  parce  que  le  Canon  de  Ptolémée  lui  en 
assigne  vingt  et  un,  c'est-à-dire,  vingt  ans  et  quelques  mois. 

(118)  5*  HLiY.  Sécyndianus.  Diodore  de  Sicile  (a)  le 
nomme  Sogdien.  Eusèbe  et  le  Syncello  l'appellent  de 
môme,  et  lui  donnent  sept  mois  de  règne  pour  faire  sans 
.doute  un  compte  rond;  car  Ctésias  assure  qu'il  ne  régna 
que  six  mois  et  quinze  jours.  Xerxès  et  Sogdien  ne  ré- 
gnèrent en  tout  que  huit  mois.  Le  Canon  de  Ptolémée 
n'en  parle  pas ,  à  cause  de  la  brièveté  de  leurs  règnes. 

(1 19)  §.  XLiv.  Ochua  fut  Roi  dans  la  suite.  H  prit  {b) 
le  nom  de  Darius.  Il  est  communément  connu  sous  celui 
de  Darius  Nothus ,  afin  de  le  distinguer  de  Darius ,  fils 
d'Hystaspes ,  qui  régna  après  le  Mage  Smerdis.  Il  est  dé- 
signé dans  le  Canon  de  Ptolémée  sous  le  nom  de  Darius  11. 

(iso)  5.  XLIV.  Artoxerxès,  Artaxerxès,  surnommé  Mné- 
mon,  dont  Plutarque  a  écrit  la  vie. 

(121)  J.  XLIV.  Cyrus  le  jeune.  Cyrus  le  jeune.  Prince 
ambitieux  qui,  secondé  d'un  corps  de  troupes  grecques, 
tenta  de  détrôner  son  frère.  Il  périt  à  la  bataille  de  Cunaxa, 
qui  se  donna  près  de  Babylonc.  Si  les  Grecs  s'immortali- 
sèrent par  la  célèbre  retraite  qu'ils  firent,  on  ne  peut  dis* 
convenir  qu  ils  se  couvrirent  de  honte  en  prenant  le  parti 
d'un  rebelle ,  qui  avoit  cherché  auparavant  à  attenter  à  la 
vie  de  son  Roi ,  qui  étoit  en  même  temps  son  frère.  Xéno- 
phon,  qui  avoit  parmi  les  troupes  grecques  un  comman- 
dement considérable ,  a  écrit  l'EUstoire  de  cette  expédition. 
Ou  peut  aussi  consulter  sur  C}''rus  la  Vie  d' Artaxerxès 
par  Plutarque. 

(a}  DJodor.  Sical.  lib.  xxx ,  $.  lzxX|  pag.  537. 
{h)  Ctésias ,  $.  zltiii  et  xux. 

Tome  ri.  Pp 
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(lad)  $.  XLiT*  ParystuUj  qui  étoitfilh  éU  Xerxh  et  sa 
êcear.  Parytatis  étoit  fille  de  Xerxès  i ,  fik  de  Darius.  Car 
Xerzès  y  fils  d' Artaxerxès ,  fat  le  second  Prince  de  ce  nom , 
et  il  ne  r^na  que  quarante-cinq  jours ,  selon  Gtësias ,  et 
deux  mois,  suivant  Eusèbe  et  le  Synoelle  ;  mais  il  faut  faire 
attention,  comme  on  l'a  dëjà  obsenréi  que  ces  deux  Qiro" 
nologistes  ont  youlu  faire  un  compte  rond.  Cette  Princesse 
ëtoit  fille  de  Xerxès  i  et  aœur  d'Ârtaxerxès»  Cest  ce  que 
n'a  pas  compris  l'Abbë  G^oyn,  qui  propose  une  correction 
dont  on  n'a  pas  besoin.  La  mère  de  Xerxès  ^appeloit  aussi 
Parysatis. 

(12^)  5*  3U.T.  MénoBtanes.  Ctésias  l'appelle  Mënostafe, 
5-  xxxYiii.  Mais  comme  dans  k  même  paragraphe ,  dans 
celui-ci  et  dans  le  suivant,  il  le  nomme  Mënostanes,  j'ai 
cru  devoir  me  confi>rmer  à  cette  manièiT  d'ëcrire  ce  nom , 
afin  de  conserver  par-tout  l'nniformitd. 

(ia4)  5*  XLV.  Et  le  tuèrent  quarante-cinq  Jours  après 
la  mort  de  son  père.  Diodore  de  Sicile  (a)  donne  une  annëe 
de  règne  à  Xerxès  ii  du  nom^  mais  il  convient  {b)  autre 
part  que,  selon  quelques  écrivains,  il  ne  régna  que  deux 
mois,  n  peut  se  faire  que  les  Historiens  qu'il  avoit  sous 
les  yeux  aient  voulu  compléter  l'année ,  ou  donner  un 
nombre  rond  de  mois,  suivant  l'usage  de  la  plupart  des 
écrivains.  Il  vaut  mieux  s'en  rapporter  sur  ce  point  à 
Ctésias.  Le  peu  de  temps  que  régna  ce  Prince  est  peut-être 
la  raison  qui  a  empêché  de  le  placer  dans  le  Canon  Astro- 
nomique des  Rois  de  Babylone  et  de  Perse.  Voyez  la 
note  ii8. 

(ia5)  5*  XLVi.  Créa  Ménostanes  j4zabarite.  l^  Il  est 
certain  qu'Asabarite  n'est  pas  un  nom  d'homme ,  comme 
on  seroit  tenté  de  le  croire,  mais  celai  d'une  dignité,  dont 
il  faut  chercher  Texplication  dans  les  langues  orientales, 


(a)  Dlodor.  Sicul.  llb.  xii ,  $.  lxit,  tom.  i ,  psg.  522. 
{b)  Id.  ibid.  ).  Lxxi ,  tou.  i ,  pag.  627. 
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ftQ  risqne  même  de  se  tromper.  ^eure1l8eIneIlt  Hésychius 
nous  en  a  donné  la  yaleur.  On  trouve  dans  son  Lexique  > 
pag.  1 16,  A'Ç«^#jr«rj7r  •<  ««#i»yyfA«7f  wm^m  ni f nus.  «  Azara- 
»  pateis  sont  chez  les  Perses  les  Introducteurs  » ,  c'est-i- 
dire,  ceux  qui  ëtoient  chargés  d?  présenter  au  Roi  les' 
requêtes  et  placets  des  particuliers,  et  d'introduire  en  sa 
présence  ceux  qui  desiroîent  d'y  être  admis.  Cette  charge 
étoit  l'une  des  principales  et  des  plus  importantes  de  la 
coar.  Hérodote  l'aToit  en  vue ,  lorsqu'ea  parlant  de  Cyrus^ 
encore  enfant,  il  s'exprime  (a)  ainsi  :  rS  ^t  rtuj  rig  myyt^ 
Ai«f  ^ifU9  iHhn  yi^^  ce  II  donna  à  celui-d  l'emploi  de  lui 
ii  présenter  les  requêtes  des  particidiers  » .  Un  peu  plus  loin 
il  nomme  (b)  ceux  qui  étoient  revêtus  de  cette  dignité , 
«èyytAif^'^f.  n  en  est  encore  fait  mention  dans  cet  auteur, 
liv.  iiT,5«  xxxivet€xviii;liv.iv,5.  uau.  L'onpeutaussi 
consulter  la  note  2^^ ,  sur  le  livre  troisième.  UkdmYytMif 
présentoit  encore  au  Roi  ceux  qui  desiroient  être  admis 
à  son  audience.  Tithraustès,  qui  étoit  revêtu  de  cette  dignité 
auprès  d'Artaxerxès,  se  chargea  de  lui  présenter  Ck>non| 
l'un  des  plus  illustres  Généraux  des  Athéni^is.  Conon  (c) 
a  PharnaboEO  ad  Regem  misêus  ,postquam  venit,  primum 
ex  more  Per8<$rum  ^  <td  ChiUarchum,  qui  eecundum  gra-^ 
dum  imperii  tenebat,  TUhrauêten  aceeênt,  seque  aetendit 
cum  Rege  coUoqui  velle^  nemo  enim  Une  hoc  adnUttitùr, 
Klien  {d)  parle  aussi  de  pe  Tithraustès  et  de  sa  place. 
<(  Isménias,  dit*il,  ayant  été  envoyé  par  les  Tliébains  en 
»  ambassade  à  la  cour  de  Perse,  le  Ghiliarque  Tithraustès, 
»  qui  étoit  chargé  de  présenter  au  Roi  les  requêtes  et  d'in* 
»  troduire  en  sa  présence  ceux  qui  voploient  lui  parler,  lui 
»  dit  :  &C.  »• 

Cette  not»  étoit  fidte  avant  que  j'eusse  lu  celle  de 

' — ■  i 

(a)  Herodot.  lib.  i ,  j.  cxiv.  \ 

{b)  Id.  îbid.  $.  cxz. 
(r)  Comel.  Nepos  in  Conone,  cap.  xiT. 
{d)  MWmmï  Yar.  Histor.  Ub.  i ,  cap.  zzi ,  pn^.  56. 

Pp  a 
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M.  Hemsterhuis  sur  le  mot  A'Ç«^«ir#rf7f  y  d'fl^chitts.  Ce 
Savant  observe  que  VAl^n^uitmriiçy  de  cet  ëcrivain,  est  lo 
même  que  F AÇ#C#f/r9f  de  Ctésias.  J'invite  le  lecteur  à  lii'e 
•a  note. 

a"".  Mënostanes  n'ëtoit  pas  eunuque.  Cëtbit  un  Prince 
de  la  maison  Royale.  Il  ëtoit  fils  d'Artarius^  frère  d'Aria^ 
xerxès  et  Satrape  de  Babjlone.  Voyez  Ctësias,  §.  xxxviir. 
On  ne  peut  donc  croire^  sans  un  témoignage  positif,  qu'on 
ait  fait  eunuque  Te  fils  d'un  si  grand  Prince.  D'ailleurs 
Ctësias  n'en  dit  rien  nulle  part.  Si  quelques  personneé 
l'ont  avancé  ^  ce  ne  peut  être  que  parce  que  Ctcsias  ayant 
dit,  §.  XLV,  que  l'eunuque  Phamacyas  étoit  le  premier 
en  dignité  après  Bagoraze  et  Ménostiines ,  on  en  a  conclu 
que  Phamacyas  étant  eunuque ,  Bagoraze  et  Ménostanes 
dévoient  l'être  aussi.  Cette  conséquence  n'est  pas  juste. 
Bagorase  et  Ménostanes  occupoient  sans  doute  les  pre- 
mières places  de  l'£tat;  Pharnacyas,  d'une  dignité  infé- 
rieure, étoit  le  chef  des  eunuques,  et  peut-être  le  Grand- 
Chambellan  du  Roi  ;  cet  o£Sce  étoit  ordinairement  afieclé 
au  cbef  des  eunuques. 

(i  a6)  ^.  xi^vii.  La  cidare  but  la  tête.  La  cidare  ou  citare 
étoit  une  espèce  de  tiare  particulièrement  affectée  aux 
Rois  de  Perse.  Elle  étoit  droite  et  haute.  La  partie  supé- 
rieure avoit  la  forme  d'une  tour.  Sur  le  derrière  de  la  cidare 
pendoient  des  rubans.  Vers  le  milieu  on  voyoit  une  bande 
blanche ,  ornée  de  petites  étoiles.  Voye%  Brisson,  de  Regno 
Persarum,  lib.  i,  pag.  64,  ^^^  %']\  lib.  ii,  pag.  54 1. 

(127)  5-  xtviii.  //  fie  fit  appeler  Darictus,  Il  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Darius  Nothus.  Voye%  ci-deteus, 
note  119. 

(128)  J.  XLvni.  Et  jeté  dans  de  la  cendre  oh  il  périt. 
Ce  supplice  paroit  commun  chez  les  Perses.  Valère  Ma- 
xime (a)  nous  apprend  qu'on  emplissoit  de  cendres  un  lieu 

(a)  Valer.  Maiim.  lib.  iz ,  cap.  11.  Extern.  $.  vu,  p»g.  608. 
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vnfétmé  de  murailies^  et  qu'on  y  précipitoii  la  tête  la  pre- 
mière celui  qui  ëtoit  condamne  à  ce  genre  de  mort  Ce  fmt 
ainsi  qn'Antiochns  (n)  fit  périr  l'impie  tAénéhàs,  Le  Prë^ 
aident  Brisson  (b)  prétend  que  ces  cendres  étoient  ronges , 
et  par  conséquent  que  le  criminel  y  étoit  brûlé,  et  même 
il  apporté  en  preuve  un  passage  de  Ctésias  >  $.  li  >  qui  n'en 
dit  rien.  Il  auroit  pu  s'appuyer  d'un  vers  d'Ovide  contre 
Ibis,  vers  317. 

Utque  necatorum  Darel  fraude  secondl , 
Sic  tua  snbsidens  devoret  ossa  chiîa. 

(129)  §.  JLhYUi*  Aprha  un  règne  de  six  mois  et  quinze^ 
joitrê,  Diodore  de  Sicile  lui  (c)  donne  sept  mois  de  règne, 
ainsi  {d)  qu'Eusèbe.  C'est  sans  doute  afin  de  faire  un  compte 
rgnd.  Le  Canon  Astronomique  des  Rois  de  Babylone  ne 
met  ni  Xerxès  11  ni  Sogdien  au  nombre  des  Rois.  C'est 
probablement  parce  que  ces  deux  Princes  ne  régnèrent  ea 
tout  que  huit  mois.  Pausanias  {e)  dit  aussi  que  Darius,  fils 
n^iturel  d' Artaxerxès ,  chassa  du  trône  Sogdien,  autre  fil^ 
naturel  d' Artaxerxès.  Le  texte  de  cet  auteur  est  altéré.  Je 
l'ai  traduit  d'après  la  correction  {f)  de  Paulmier  de  Gcen- 
tcmenil. 

(i3o)  §.  XLix.  Prit  celui  {le  nom)  d^jirtoxerxès.U est 
celui  qui  fut  surnommé  Mnémon  à  cause  de  sa  grande 
mémoire.  Flutarque  a  écrit  sa  vie.  Il  portoit  auparavant  le 
nom  d'Arsacas ,  ou  plutôt  d'Arsacès ,  comme  on  le  trouve 
plus  bas,  §,  1.111. 

(i3j)  5«  3Cl«ix.  Qu'elle  appela  Cyrua,  du  nom  du  soleil, 
Cyrus  le  jeune ,  fils  de  Darius  Nothus  et  de  Parysaiis.  Ce 

-       '  '  . 

(a)  Machabsorum ,  lib.  11 ,  cap.  xiii ,  rers.  5  et'6.  * 

(6)  De  Regno  Persarum  ,  lib.  11 ,  $•  cczvi,  pag.  677» 

(c)  J)iodor.  Sicul.  lib.  xii ,  $.  lxxi,  pag.  Svj, 

{d)  Eusebius  in  Chronicorum  libro  priore ,  pag.  54* 

(e)  Pausan.  lib.  Tf>  cap.  y,  pag.  464. 

{f)  Ezercitat.  in  Aucloies  Grsecoa ,  pag.  4oi. 
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Prince  Toulat  dëtrùner  ton  frère  Ârtaxerxèi  -,  pour  j 
parvenir  il  leva  des  forces  ocMuidérables,  et  prit  tur-tont  à 
•a  solde  dix  mille  Grecs.  lUMiOfhon,  qui  «voit  un  oom* 
mandement  considérable  parmi  les  troopes  grecques,  a  écrit 
l'Histoire  de  cette  expédition.  Soidas  prétend  an  mot  Thé- 
mistogènes,  qne  Thémistngfenes  de  Syracoses  avoit  aussi 
écrit  l'Histoire  de  cette  expédition.  Cela  paroit  conErmé 
par  nn  passage  de  Xénophon  (a)  lui-même  qui  ai  oonrieat. 
Mais  Flutarque  (jb)  assure  que  Xénophon  mit  par  modestie 
le  nom  de  Thémistogènes  à  son  ouvrage.  On  trouve  dans  1$, 
Vie  d'Axtaxerxès  par  Flnlarque,  plusieurs  particularités 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  rHistoire  de  Xénophon. 

Çjrus  signifie  en  langue  Perse  Suleil ,  comme  nous  lVip« 
prend  Ctésias.  Hutarque  est  de  même  avis,  lorsqu'il  dit 
que  (c)  C jrus  le  jeune  eut  le  nom  de  l'ancien  Cyms ,  à  qui 
on  le  donna  à  cause  du  solefl.  Car  les  Perses,  i9oute-t-il , 
appellent  en  leur  langue  le  soleil  Cjrus.  Hésjrdiius  dit  de 
même  :  Ktpéf....  iwê  r*»  fAi#».  r#y  ym^  iXiêf  #î  Uifwmt  Xifêw 

xiy^wtf.  «  Le  nom  de  Cyrus  est  emprunté  du  soleiL  Ctr  les 
»  Perses  nomment  en  leur  langue  le  soleil  Cyrus  >»•  Fïé^ 
thon  {d)  est  aussi  de  même  avis. 

Ces  autorités  qui ,  à  proprement  parler,  n'en  font  qu'une, 
parce  qu'elles  sont  tontes  empruntées  de  <3tésias,  n'en  ont 
point  imposé  à  Qataker.  Ce  Savant  prétend  (e)  que  Piu^i- 
tarque  et  les  autres  auteurs  ne  se  sont  ainsi  eiqprimés  que 
sur  l'aiktorité  de  Ctésias,  quoique  Plutarqne  reconnoisse 
lui-même  que  c'est  un  auteur  fabuleux,  et  sur  le  témoir- 
gnage  duquel  on  ne  peut  compter.  Ctésias  n'étoit  pas  habile 

{a)  Xenoph*  Hellenîc.  lib.  m ,  csp.  i  >  $.  x> 

(6)  Flutarch.  de  Gloria  Atheaîenàni ,  pig.  345, B. 

(c)  Id.  in  Artoxerxe  »  pag.  lois ,  A. 

(d)  Plethonis  Scholia  ad  Oiacola  Magies  Zorosstrîa,  pag.  88, 
liD«  3 ,  à  fine. 

(tf)  Gaiakcri  Adversaria  aiiacelUnes  posthnsu  ,  cap.  xxi , 
pag.  65<^^ 
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iam  k  langue  perse.  Les  Perses  appeloient  dans  lenr  langue 
le  soleil  Mithrès  on  Mithras. 

(i3a)  5*  XX.1Z.  Notre  Historien  ajoute.  Cest  Photius  qui 
parle. 

(l33)  §•  XI.IX.  //  tênoit  cêê  particularités  de  Parysaiis 
eUe-même.  Parysaiis  fut  l'épouse  de  Darius  Nothus  et  mkve 
d' Artaxerxës  Mnémon.  L'Abbé  Gédoyn  dit  en  note  :  cf  Si 
)>  Ctésias  avoit  appris  ces  circonstances  de  la  bouche  de  la 
»  Reine ,  il  ponyoit  en  aroir  aj^pris  bien  d'autres.  Je  ne  yois 
))  dcmc  pas  pourquoi  s<m  Histoire  nous  seroit  suspecte  m* 

Les  fiers  despotes  de  l'Orient  ne  s'entretenoient  pas  fiuni-»- 
lièrenent  avec  leurs  médecins,  qu'ils  ne  regardoient,  à 
pi'oprement  parler,  que  comme  des  esclayes.  Ctésias  est  un 
homme  plein  de  vanité ,  qui  a  voulu  faire  accroire  à  ses 
compatriotes  qu'il  jouissoit  de  la  plus  haute  fisiveur  auprès 
du  Roi.  Quant  à  ces  petites  particularités  sur  le  nombre 
des  enfans  de  Darius  et  sur  leurs  noms ,  il  étoît  facile  d'en 
être  instruit ,  et  l'on  n'avoit  pas  besoin  pour  se  faire  croire 
sur  ce  sujet  de  recourir  au  témoignage  de  la  Reine. 

(i34)  Ç.  XLix.  Ostendraa*  Plutarque  (a)  nomme  Ostanes 
et  Oxathrès  les  Princes  que  Ctésias  appelle  Artostès  et 
Oxendras.  Quant  à  Arsicas ,  le  même  Plutarque  observe 
que  Dinon  le  nomme  Oartès.  Cependant,  ajoute-^t^il,  quoi- 
que Ctésias  ait  rempli  son  Histoire  de  fables  absurdes  et 
insensées  y  il  vant  encore  mieux  s'en  rapporter  à  lui  là* 
dessus  qu'à  Dinon,  parce  que  demeurant  dans  le  palais  du 
Roi ,  et  qu'étant  attaché  en  qualité  de  médecin  à  la  per- 
sonne du  Roi^  à  celles  de  sa  mère,  de  sa  femme  et  de  ses 
enCms,  il  étoit  plus  à  portée  que  qui  que  ce  fût  de  savoir  lea 
noms  de  ces  Princes. 

(i35)  §.  !..  jirsitès,,,,  se répolta.  Diodore  de  Sicile  ne 
parle  pas  de  ces  deux  révoltes  ni  de  celles  qui  suivirent, 
mais  du  traitif  de  Darius  avec  les  Lacédémoniens.  Ce  fut 


(a)  Flatarch.  in  Artozerzc,  pag.  loia,  A. 
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en  conséquence  de  ce  traité  que  Phamabaze ,  on  phiiAt 
Tiasaphemes,  Satrape  des  proyinoes  maritimes ,  donna  (a) 
de  Fargent  anx  Lacëdëmoniensi  et  qu'il  promit  d'enroyer 
à  lenr  secours  trois  cents  vaisseaux,  qu'il  ayoit  dessein  de 
fidre  Tenir  de  Phënide.  Mais  il  les  contremanda  (6)  à 
la  persuasion  d' Aldbiades.  Enfin  il  secourut  les  Lacédemo^ 
mens  pour  se  disculper  auprès  d'eux  de  ce  qu'il  (c)  avoit 
renyoyé  en  Phënicie  les  vaisseaux  qu'il  ayoit  mandes  de  ce 
pa js,  et  y  pour  se  justifier  encore  mieux >  il  leur  dit  qu'il 
aroit  renvoyé  ces  vaisseaux ,  parce  qu'il  savoit  que  le  Roi 
d'f^^ypte  et  d'Arabie  étoit  sur  le  point  d'attaquer  la  Plié- 
nide.  Thucydides  {d)  est  entré  dans  le  détail  de  toutes  ces 
intrigues.  Le  même  Historien  rapporte  aussi  en  entier  (e) 
le  traité  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cette 
pote. 

(i56)  §.  Li.  On  le  Jeta  dans  la  cendre.  Voyex  siur  cette 
sorte  de  supplice  la  note  i  a3. 

(137)  $.  Li.  Mènoêtanes  fut  aussi  arrêté.  Il  avoit  été 
Tun  des  favoris  de  Sécyndianus  ou  Sogdien.  U  avoit  été 
complice  de  l'assassinat  de  Xerxès.  Foyes  ci^essus,  §.  jlj^y, 

XLV  et  XLVII. 

(i38)  §.  LU.  Pisouthnès  se  retraita,  Pisouthnès  (/)  étoit 
fils  d'Hystaspes  et  Satrape  de  Lydie.  On  pourroit  croire 
qu^il  fiivorisoit  les  Athéniens  contre  les  Laoédémoniens  , 
parce  qu'il  avoit  engagé  {g)  Lyoon  avec  quelques  troupes 
Athéniènes  ou  alliées  d'Athènes,  à  le  seconder  dans  sa  ré- 
volte. Thucydides  9  qui  nous  apprend  que  Pisouthnès  étoit 
fils  d'Uystaspes ,  ne  nous  dit  pas  qui  étoit  cet  Hystaspes^ 

(a)  Diodor.  Sicul.  lib.  xiii ,  §.  3cxxvi. 

(b)  Id.  ibid.  $.  xxxtii. 

(c)  Id.  ibid.  5.  XLVi, 

(d)  Thucydid.  lib.  viii ,  j.  lxxx  et  scq.  J.  lxxzyui. 
{éf)  Id.  ibid.  $.  xxxvit. 

(/)Id.lib.  1,  J.  cxv. 
(ir)  Id.  lib.-UJj  $.  xxxK 

Clésias 
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CtSsias  raconte  ^  $.  xx  >  que  Xerxès ,  fils  de  Darius ,  eut  on 
fils  nomme  Hystaspes.  C'est  peut-être  le  père  de  Pisouth- 
nés,  qui  dons  ce  cas-là  auroit  ëté  un  Prince  de  la  Maison 
Royale. 

La  rëvolte  ne  fut  pas  ëteinte  par  la  mort  de  Pisouthnès. 
Amorgès,  son  fils  naturel  i  appuyé  par  quelques  troupes 
Athéniènes>  soutint  son  parti  contre  Tissaphemes.  S'ëtant 
retire  (a)  dans  la  ville  d'Iasos,  les  Péloponnësiens  l'y  assié- 
gèrent, et  l'ayant  £iit  prisonnier,  ils  le  remirent  entre  les 
mains  de  Tissaphemes,  qui  l'envoya  au  Roi. 

(i5g)  §.  uii.  Ar8ach8,fiU  du  Roi.  Ctésias  l'a  nommé 
Arsacas,  §.  xlix. 

(i4o)  §.  Juv.  De  la  ville  de  Zaris,  Aucun  Géographe  no 
fait  mention  de  cette  ville,  et  comme  il  n'en  est  question 
que  dans  ce  seul  passage ,  on  ne  sait  où  la  placer*  Cependant 
il  a  plu  à  la  Martinière  de  la  mettre  dans  la  Médie ,  ou  aux 
environs,  et  cela  sur  l'autorité  de  Ctésias,  qui  ne  dit  pas 
un  mot  qui  puisse  autoriser  cette  position. 

(  1 4i)  §.  Lv.  Pary satisfit  enterrer  toute  vive.  Ce  supplice 
étoit  en  usage  chez  les  Perses ,  comme  on  le  voit  dans  Héro- 
dote. ((  Xerxès,  dit  {b)  cet  Historien,  ayant  appris  que  le 
»  canton  qù  il  se  trouvoit  s'appeloit  les  Neuf-Voies,  on  y 
))  enterra  par  son  ordre  tout  vifs  autant  de  jeunes  garçons 
p  et  de  jeunes  filles  du  pays.  Les  Perses,  continue-t-il,  sont 
)}  dans  l'usage  d'enterrer  des  personnes  vivantes ,  et  j'ai  ouï 
»  dire  qu'Amestris,  femme  de  Xerxès,  étant  parvenue  à  un 
))  âge  avancé ,  fit  enterrer  quatorze  enfans  des  plus  illustres 
))  maisons  de  Perse,  pour  rendre  grâces  au  Dieu  qu'on  dit 
M  être  sous  terre  ».  Plutarque  n'en  met  (c)  que  douze,  qui 
^ent  enterrés  vifs  en  l'honneur  d'Hadès,  c'est-à-dire^  de 
Pluton.  Cet  exemple  d'Hérodote  prouve  que  c'étoit  moins 

(a)  Thucydid.  lib.  vixi ,  $.  ▼  et  zxvin. 

(b)  Herodot.  lib.  vii ,  J.  cxiv. 

(c)  Plutarch.  de  Superstltioue ,  pag.  171,  D. 
Tome  VI.  Qq 
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nn  snpplioe  qu'un  sacrifice  que  l'on  Bdsoit  en  l'bonneur 
da  Dieu  des  enfers.  Cependant  Fexemple  j  rapporte  par 
CtësiaSy  et  ceox  qne  cite  (a)  le  Président  Brisson^  met- 
tent hors  de  doute  qae  c'ëtoit  on  supplice  nsitë  chez  les 
Perses. 

(i49)  \.  i.y.  Elle  la  fit  couper  par  morceaux.  Quoique 
l'expression  de  Ctësias,  nff  'P#{«ryv  Ç#9«r  Mir«rf/ei7r,  soit 
claire  et  intelligible,  on  ne  peut  disconvenir  que  celle  de 
Thëophylacte  Simocattës  ne  le  soit  encore  davantage.  En 
parlant  du  supplice  qu'on  fit  souffrir  à  la  Reine,  femme 
d'Hormisdas  (&),  il  dit  :  TiftMx^Çtrm  i  Btmxlçi  «la Reine  fut 
»  hachëe  par  morceaux  ».  Cet  exemple  prouve  que  ce 
supplice  horrible  ëtoit  encore  en  usage  chez  cette  nation 
plusieurs  siècles  après. 

(i43)  5*  l'V-  -^pr^  avoir  régné  trente-cinq  ans.  H  est 
certain  par  le  Canon  Astronomique  des  Rois  de  Babylone 
et  de  Perse,  que  Darius Nothus  ne  rëgna  que  dix-neuf  ans* 
On  peut  ajouter  à  ce  témoignage  celui  de  Diodore  de  Sicile^ 
qui  (c)  s'exprime  ainsi  :  «  Le  Roi  Xerxès  mourut  après 
j)  avoir  rëgnë  un  an,  ou  seulement  deux  mois,  selon  quel- 
j»  ques  autres  HistOTiens.  Son  frère  Sogdien  lui  ayant  suc- 
»  cëdé,  régna  sept  mois.  Darius,  qui  le  fit  mourir,  régna 
j»  dix-neuf  ans  ». 

Il  est  bien  étonnant  que  Ctésias  se  soit  trompé  sur  un 
fait  qui  touchoit  pour  ainsi  dire,  à  son  arrivée  en  Perse. 
Cest  cependant  cet  écrivain,  qui  se  vante  de  tenir  de  la 
Reine  toutes  les  particularités  qu'il  rapporte,  qui  ignore 
même  combien  d'années  Darius  régna,  quoiqu'il  n'y  eût 
peut-être  pas  alors  en  Perse  un  seul  homme  qui  n'en  eût 
connoissance  :  j'ajoute,  et  c'est-là  cet  Historien  que  Gédoyn 
ose  mettre  au-dessus  d'Hérodote? 


(a)  De  Regno  Fersamm ,  lib.  11,$.  ccxyiii  ,  pag.  681  et  seq. 

(fr)  Photii  Biblioth.  Cod.  lxt  ,  pag.  89. 

(c)  DIodor.  Sicul.  lib.  xii ,  $.  lxzt  ,  pag.  627. 
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(i44)  5*  i«'V^u*  8e fit  appeler  Artoxerxke.  Il  fut  sumommë 

Mnémon,  à  cauae  de  sa  grande  mémoire* 
(i45)  5-  i''v^u«  -S"  '^  ^  Urcmt,  ...en  arrière.  La  phraae 

grecque  me  paroit  embarrassante  \  la  Toici  :  UrifiurMi  # 

If lyrxti.  P  me  semble  que  cela  signifie  qu'après  Ini  avoir  fait 
d'abord  sortir  la  langue  de  la  bouche^  on  la  loi  tira  ensuite 
en  arrière  ^  afin  de  la  couper  jusqu'à  la  racine.  L'expression 
grecque  me  paroit  à-peu-près  la  même  que  celle  dont  (a) 
Homère  s'est  servi  en  parlant  des  victimes  qu'on  immoloit 
aux  Dieux  du  ciel  ; 

et  Findare  (fe) 

"OtMf  i^  tifvrêuû 

Si  ce  n'est  pas  le  sens^  il  faut  qu'on  lui  ait  fidt  une  ouver- 
ture derrière  le  cou^  afin  de  pouvoir  tirer  la  langue;  ce  que 
je  ne  puis  croire, 

(i46)  $.  1.VI1.  Cyruê,  accusé  par  TUsaphernee.  Cyrus 
se  trouvoit  à  la  Cour  à  la  mort  de  son  père.  Il  j  avoit  été 
mande  pour  rendre  raison  de  la  mort  d'Autobœsacès  et  de 
Mitrëe  sts  eousins-germains.  H  les  avoit  fiiifr  mourir,  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  mis  (c)  en  sa  présence  les  mains  dans 
leurs  manches  9  comme  cela  se  pratiquoit  à  l'égard  du  Roi 
seuL  Hiéroménès ,  père  de  ces  deux  jeunes  Princes ,  en 
porta  aes  plaintes  à  Darius  avec  sa  femme ,  sœur  du  Roi. 
Cyrus  montra  par  cette  conduite  son  ambition,  et  qu'il 
regardoit  la  couronne  comme  devant  un  jour  lui  appar* 

'  (a)  Homer.  Iliad.  lib.  x,  Yen.  459. 

(b)  Flndari  Olympic.  xixx,  ven.  ii3. 

(c)  Xenpph.  Hellenîc  lib.  11 ,  pag.  2661  lin.  39 ,  8cc.  ex  £dtt. 
Honr.  Stephani,  il»di. 

Qq  a 


So8  M  O  T  B  S 

tenir.  Ce  fut  prolwUeiiient  oe  motif  qjoi  eagÊgBA  Darius  à 
nomin^r  pour  «m  tncoesseiir  Artoxerxès ,  malgré  kt  aoUi- 
citatioiu  TÎTea  et  preaMntes  (a)  de  Parysalis  en  fiiiTear  de 
Cjnu. 

(147)  5.  LTii.  Il  parvînt  à  êe  faire  absoudre,  Ot^sias  n* 
dit  pas  de  quel  crime  Cynu  fat  accusé  par  llsMplKmea. 
Xéoophon  et  Platarqoe  Tont  suppléer  à  son  silence.  Le 
premier  (6)  dit  qa'Artoxerxès  étant  monté  snr  le  trône 
•près  la  mort  de  Darius  y  Tissaphemes  accosa  Cyms  dermnt 
€e  Prince  d'aToir  tramé  une  conspiration  contre  Ini.  Le  Roi 
le  craty  et  fit  arrêter  Cyms  dans  l'intention  de  le  fkire 
mourir  ;  mais  sa  mère  le  sauTa  par  ses  prières,  et  k  fit  ren* 
Toyer  dans  son  gouTemement  Platarqoe  (c)  particolariae 
cette  conspiration.  «  Artoxerxès,  dit-il ,  étant  allé  àPasur* 
9  gades  poar  s'y  faire  inangorer^  fat  soiTi  en  cette  Tille 
31  par  Cyrus.  Le  nouyean  Roi  se  rerét  poor  cette  cérémoviie 
»  de  rhabillement  qne  portoit  l'ancien  Cyros  ayant  que 
ji  d'être  RoL  Cyros  deroit  saisir  poor  Tassassiner  le  mo- 
ji  ment  où  Artoxerxès  se  dépooilleroit  de  son  habit  pour  ae 
»  revêtir  de  celai  de  Fancien  Cyros.  Un  prêtre,  qoi  aycit 
»  eu  soin  de  son  édocation,  et  qui  avoit  en  beaocoap  de 
31  chagrin  de  ce  qoe  son  élève  n'avoit  pas  été  déclaré  Roi , 
31  dénonça  Cyros  à  Tissaphemes,  et  celai-ci  an  Roi.  Ces 
3)  circonstances  donnèrent  on  grand  poids  à  la  déposition 
3>  do  prêtre.  Cyros  fat  en  conséqoence  arrêté,  et  lorsqu'on 
»  étoit  sor  le  point  de  le  fkire  mourir,  sa  mère  le  prit  entre 
1»  wcB  bras,  le  lia  avec  les  tresses  de  aes  cheveux ,  attacha 
D  son  cou  au  sien,  et  fit  tant  par  ses  cris,  par  ses  larmes  et 
s  par  ses  prières,  qu'elle  obtint  sa  grâce,  et  qu'elle  le  fit 
n  renvoyer  dans  les  provinces  maritimes  qui  étoient  de  aon 
3>  gouvernement  )>• 

(a)  Flattrch.  in  Artoxene,  pag.  101a,  C. 

(b)  Xenopbont.  Expedit.  Cyri  jonioris,  lib.  i»  ctp.  u 

(c)  Flutarch.  ia  Artoxerxe,  pag.  101a,  C,  D. 
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(i48)  §.  LTti.  Fit  empoisonner  lefiU  de  Téritouchmès. 
Gtësias  parle ,  $•  ^^  >  ^^  ^^  ^®  Tëritouchmès  sans  nous 
apprendre  son  nom.  Je  soupçonne  que  c'est  ce  Satibarzanès 
qui  avoit  dénoncé  Orontes.  Quel  antre  motif  de  haine  Fa- 
rysatis  pouvoit-elle  avoir  contre  lui  ? 

(149)  %.  1.V11.  Et  de^là  il  conclut  qu^Hellanicua  et  Hé" 
radote  sont  convaincus  de  mensonge.  On  ne  conçoit  pas  la 
nature  du  reproche  que  Gtésias  fait  à  Hérodote.  Car  s'il  y 
eut  de  son  temps  en  Perse  quelqu'un  qui  fit  brûler  le  corps 
de  son  père,  quoique  cela  fût  défendu  par  la  loi^  Gambyses 
s'étoit  rendu  coupable  du  même  crime,  en  faisant  brûler 
le  corps  d' Amasis ,  sans  aucun  respect  pour  la  reh'gion. 
a  £n  effet,  dit  (a)  Hérodote ,  les  Perses  croient  que  le  feu 
I)  est  un  Dieu,  et  il  n'est  permis,  ni  par  leurs  loix  ni  par 
n  celles  des  Egyptiens,  de  brûler  les  morts  ».  Si  Photias 
avoit  donné  plus  d'étendue  au  passage  de  Ctésiad,  on  auroit 
quelque  idée  du  reproche  qu'il  fait  à  Hérodote. 

(i5o)  §•  LViii.  Cléarque  commandoit  les  Grecs.  Gtésias 
parle  plus  au  long  de  Cléarque  ^  §.  uc.  Fbyez  aussi  la 
note  162. 

(i5 1)  ^.  Lviii.  Syennésis,.,,  donna  des  secours  à  Çyrus  et 
à  jirtoxerxès.  Le  nom  de  Syennésis  étoit  ordinaire  aux  Rois 
de  Cilicie.  Hérodote  parle  (6)  de  Syennésis,  contemporain 
de  Cyaxares  j  il  parle  aussi  d'un  autre  Prince  {c)  de  même 
nom ,  qui  vivoit  en  même  temps  que  Darius  et  Xerxès.  Celui 
dont  fait  mention  Gtésias,  étoit  Satrape  et  Roi  de  Cilicie, 
et  descendoit  probablement  des  anciens  Rois  du  pays. 
Gétoit  un  homme  artificieux  qui  tâchoit  de  s'accommoder 
aux  circonstances.  Il  envoya  {d)  un  de  ses  fils  avec  des 
troupes  à  Çyrus ,  et  en  fit  partir  secrètement  un  autre  | 
pour  donner  avis  à  Artoxerxès  de  l'expédition  de  ce  Prince, 


^ 


(a)  Herodot.  lib.  m ,  $.  ivi. 

(b)  Id.  lib.  I ,  $.  LXXiT. 

(c)  Id.  lib.  V,  5.  cxTiii ,  et  lîb.  vn,  §,  xc7ni« 

{d)  Diodor.  Sicul*  lib*  xir,  $.  srx,  tom  i,  pag.  635. 
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et  pour  lai  dire  que  s'il  ne  s'ëtoit  pat  )oînt  à  lai ,  ^est 
qu'il  en  aroit  été  empêche  par  force.  Peut-être  même 
sa  femme ,  la  Reine  Epyaxay  ne  vint -elle  joindre  Cymt 
qne  de  son  aveu.  D  faut  même  nécessairement  le  supposer. 
Car  sans  cet  agrëment^  comment  auroit-elle  pu  apporter 
à  ce  Prince  (a)  des  sommes  asseï  fortes  pour  donner  quatre 
mois  de  solde  à  »es  troupes  ? 

(iSa)  ^.  Lviii.  Oyrus  aidvoii  en  tout  Uê  eonèeiU  dm 
Cléarque.  La  confiance  que  Cyrus  témoignoit  à  Oëarqoe 
fat  probablement  caàse  de  rinimiti<S  qui  subsista  entre 
Ménon  et  Cléarque.  Xénophon  en  rapporte  une  autre  qui 
sans  doute  n'est  pas  moins  vraie.  Des  {b)  soldats  de  Ménon 
se  prirent  de  querelle  avec  des  soldats  qui  ëtoient  sous  le 
commandement  particulier  de  Cléarque.  Celui-ci  croyant 
un  de  ces  soldats  de  Ménon  dans  son  tort,  le  frappa.  Ce 
soldat  conta  à  ses  compagnons  le  mauvais  traitement  qu'il 
venoit  d'en  recevoir.  Us  coarurent  aussi-tôt  aax  armes. 
Les  soldats  de  Qéarque  en  firent  autant;  ils  alloient  se 
diarger  les  uns  les  antres,  lorsqu'arriva  Pnutène  à  la  tète 
de  wè  Hoplites,  et  peu  après  Cyrus,  qui  les  empêchèrent 
d'en  venir  anx  voies  de  fait, 

(i53)  5.  LViii.  //  n'en  paseoit  point  dans  le  camp  du 
Roi,  Ctésias  ignoroit  sans  doute,  ou  faisoit  semblant  d'igno- 
rer qu^Orontas  (c)  vouloit  abandonner  Cyrus  pour  se  rendre 
auprès  d'Artoxerxès,  et  que  sa  trahison  ayant  été  décou- 
verte, il  fut  puni  de  mort, 

(i54)  §.  Lviii.  //  lui  coupa  kd-méme  la  téie,  Ctésias  se 
contredit,  puisqu'il  dit  dans  le  paragraphe  suivant  que  ce 
fut  Bagapates  qui  coupa  la  tête  à  Cyrus  par  l'ordre  du  Roi. 
Plutarque  {d)  nomme  cet  eunuque  Mésabates,  et  raconte 
de  quelle  manière  Parysatis  le  fit  périr. 

(a)  Xenophont.  Expedit.  Cyri  janiorls,  lib.  1 1  cap.  u,  $.  xu. 

{h)  !<!•  îbid.  cap.  v ,  $.  xu  et  teq. 

(r)  Ici.  ibid.  cap.  ti,  ^.  m  et  seq. 

(d)  Flutarch.  in  Artoxerxe,  pag.  1019,  C ,  P. 
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(i55)  J.  Lviii.  JSt  les  porta  comme  en  triomphe*  Trois 
Historiens  ont  parle  de  ces  ëviSnemens,  Xénophon^  Dinon 
et  Ctësias.  Le  premier  ne  dit  qu'un  mot  sur  la  mort  de 
C]rru8,  parce  qu'il  ne  se  trouva  pas  au  lieu  où  il  fut  tuë. 
Le  second  n'est  pas  Tenu  jusqu'à  nous.  Quant  au  troisième , 
Photius  n'en  a  donné  qu'un  extrait  si  sec  et  si  décharné , 
qu'on  ne  peut  y  rien  apprendre,  sinon  que  Cyrus  frappa  son 
frère,  et  que  lorsqu'il  eutëtë  tué,  Artoxerxès  lui  coupa  la  tête 
et  la  main  dont  il  l'ayoit  frappe,  ou  qu'il  les  lui  fit  couper 
par  l'eunuque  Bagapates^  et  les  porta  ensuite  en  triomphe. 
Heureusement  Plutarque  nous  a  conserve  (à)  dans  la  Vie 
d'Artoxerxès  les  r^ts  de  Dinon  et  de  Ctësias.  Nous  allons 
les  rapporter  d'après  la  traduction  de  Dacier,tom.  viii| 
pag.  !2i5,  ëdition  de  Hollande. 

a  Mais  sur  la  mort  de  Cjrrus^  comme  Xënophon  n'en  dît 
»  qu'un  mot,  parce  qu'il  ne  se  trouva  pas  prësent  au  lieu 
»  où  il  fut  tuë,  rien  n'empêche  que  nous  ne  dëtaillions  ici  la 
))  manière  dont  Dinon  le  raconte,  et  ensuite  celle  dont  la 
»  rapporte  Clësias. 

})  Dinon  ëcrit  donc  qu'Artagersès  (6)  ëtant  tombe  du 
»  coup ,  Cyrus  poussa  son  cheval  de  furie  sur  ceux  qui 
»  ëtoient  en  bataille  devant  le  Roi  pour  le  couvrir  -,  qu'il 
n  les  ëcarta,  qu'il  joignit  le  Roi ,  qu'il  lui  tua  son  cheval 
»  sous  lui,  et  que  le  Roi  ëtant  tombe,  Tiribazele  dégagea, 
))  le  monta  sur  un  autre  cheval ,  et  lui  dit  :  Seigneur , 
))  soupenez-pous  toujours  de  cette  Journée,  car  elle  mérite 
)>  de  n'être  pas  mise  en  oubli  ;  que  dans  ce  moment  Cyrus 
»  poussant  encore  à  lui  le  blessa  du  second  coup  \  qu'après 

(a)  Plutarch.  în  Artoxerxe,  pag.  ioi5 ,  F  et  seq. 

(&)  Plutarque  a?oit  raconté  phis  haut»  page  ioi5,  E,  qu'Arta- 
gersès ayant  lancé  un  javelot  contre  Cyrus,  la  cuirasse  se  troura 
de  si  bonne  trempe  que  le  Prince  n'en  fut  pas  blessé.  Celui- ci 
fut  plus  heureux.  Il  lança  à  son  tour  un  javelot  contre  Arta- 
gersès  ,  et  l'ayant  atteint  au  défaut  de  la  cuirasse,  il  lut  perça  le 
cou  au-dessus  de  la  clavicule. 
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»  cela  il  le  cbargea  encore ,  et  qu'à  cette  troisième  charge^ 
»  le  Roi  plein  d'indignation ,  dit  à  ceux  qui  ëtoieut  prèa 
tt  de  lui ,  il  vaut  beaucoup  mieux  mourir  que  de  souffrir 
-»  tant  d'in9ultes,  et  poussa  son  cheval  contre  Cyrus^  qui, 
»  tête  baissée  et  sans  aucun  mënagcment,  se  jetoit  au  tra* 
M  vers  d'une  grêle  de  traits  qu'on  lui  lançoit  de  toutes  parts, 
»  et  le  frappa  de  sa  javeline  dans  le  même  temps  que  tous 
)>  les  autres  tiroient  aussi  sur  lui.  Cyrus  tomba  mort;  les 
»  uns  disent  que  ce  fut  du  coup  que  le  Roi  lui  donna  ^  «t 
»  les  autres  assui^eut  qu'il  fut  tuë  par  un  soldat  Carien,  à 
tt  qui  le  Roi,  pour  le  récompenser  de  ce  grand  exploit, 
))  donna  le  privilège  de  porter  un  coq  d'or  au  bout  d'une 
M  pique  à  la  tête  de  l'armée  d^ns  tous  les  combats,  car  les 
»  Perses  appellent  les  Cariens  des  coqs,  à  dinsç  des  crêtes 
n  dont  ils  ornent  leurs  casques.  Ypilà  la  manière  dontDinon 
4>  rapporte  Iç  ffit ,  et  vpiçi  c^Ue  de  Çtésias,  que  j'ai  un  pe^ 
p  abrégée, 

)>  Après  que  Cyrus  eut  tué  de  sa  main  Artagersès,  il  poussfi 
n  son  cheval  contre  le  Roi ,  et  le  Roi  vola  à  sa  rencontre ,  tov^B 
M  deux  sans  dire  une  seule  parole.  Ariée  y  l'ami  de  Cyrus, 
j)  frappa  le  premier  le  Roi,  et  ne  le  blessa  point  Le  Roi 
M  lança  sa  javeline  à  Cyrus  et  le  manqua  ;  mais  il  frappa  (a) 
})  Tissaphemes ,  homme  d'un  grand  mérite  et  fidèle  ami 
))  de  Cyrus ,  et  le  tua.  Alors  Cyrus  lança  sa  javeline  contre 
»  son  frère.  Le  trait  perça  la  cuirasse ,  et  lui  entra  environ 
»  deux  doigts  dans  l'estomac,  de  sorte  que  le  Roi  tomba  de 
i)  son  chevitl.  Le  désordre  se  met  dans  les  troupes,  elles 

(a)  Tissaphemes  étoît  fidèle  au  Roi  et  dans  son  armée.  Dacier 
l'a  senti.  Il  a  substitué  à  ce  nom  celui  de  Satipherne ,  qu'on  trouva 
4ans  un  manuscrit  de  S.*Germain-des-Pré9.  Moyse  du  Soûl  aime* 
roit  mieu3f  lire  Satibarzanes  ;  mais  cet  eunuque  ne  p^rit  pas  en 
cette  occasion.  Feu  Jfi.,  l'Abbé  Brotier  adopte  la  leçon  de  Dacier 
dans  sa  note  sur  le  Plutarque  d'Amyot,  tom.  \iii,  pag.  49.S.  Il 
^i^roit  dû  au  moins  nompuer  le  SsTant  ^  qui  il  ayoit  obligation  do 
cette  bo4ne  leçon* 

prennent 
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»  prennent  la  foi  te ,  et  lui  s'ëtant  relevé  ^  il  gagna  avec  un 
»  petit  nombre  de  ses  gens ,  parmi  lesquels  ëtoit  Ctësias ,  une 
M  petite  ëminence  où  il  se  tint  en  repos.  Cyrus^  environne 
»  d'ennemis ,  fut  emporte  fort  loin  par  SGfx  cheval ,  qui  prit 
»  le  mors  aux  dents.  Comme  il  étoit  dë)à  nuit^  les  ennemis 
»  ne  purent  le  reconnoitre  y  et  ses  gens  ëtoient  £Qrt  en  peine 
D  et  le  chcrchoient  avec  grand  soin.  Mais  enfle  de  sa  vic<» 
ntoire,  et  naturellement  plein  d'impëtuositë  |  de  feu  et 
»  d'audace^  il  alloit  çà  et  là  au  travers  des  ennemis ^ leur 
»  criant  en  langage  Persien  :  Ouprez-pous  ,  pauvres  gens  , 
9  ouvrez-vous.  Comme  il  rëpëtoit  cela  à  tout  moment  ^  la 
»  plupart  s'ouvroient  pour  le  laisser  passer  en  lui  donnant 
i>  des  marques  de  leur  respect.  Mais  la  tiare  qu'il  avoit  sur 
v  la  tête  tomba  malheureusement  ^  et  un  jeune  Perse  ^  nom- 
n  më  Mithridates,  passant  par  hasard  près  de  lui ,  le  frappa 
N  de  sa  javeline  à  la  tempe  près  de  l'oeil,  sans  le  connoître. 
»  n  perdit  tant  de  sang  par  cette  plaie,  que  bientôt  il  fut 
n  saisi  d'un  vertige  tënëbreux ,  et  tomba  en  terre  ëv^oui  ; 
»  son  cheval  s'ëchappa ,  et  s'enfuit  errant  par  la  pl|dne.  L0 
»  tapis  qui  le  couvroit  ëtant  tombe,  un  esclave  de  celui  qiu 
»  l'avoit  blesse  le  ramassa  tout  sanglant. 

N  Quand  Cyrus  fut  un  peu  revenu  de  sa  dëfaillance  avec 
»  asses  de  peine,  quelques  eunuques,  qui  Tavoieut  suivi 
»  en  petit  nombre ,  tâchèrent  de  le  mettre  suj:  un  autre 
»  cheval ,  et  de  le  sauver.  Mais  comme  il  n'avoit  pas  la 
^>  force  de  se  tenir  à  cheval,  il  crut  qu'il  iroit  mieux  à 
»  pied,  et  ses  eunuques  le  prenant  sous  les  bras,  lui  aidèrent 
}>  à  marcher.  Il  avoit  la  tête  si  ëtonnëe  de  sa  blessure,  qu'elle 
»  pençhgit  mr  son  ^paple ,  et  ne  pouvant  se  soutenir  sur  se^ 
»  pieds ,  il  bronchoit  à  chaque  pas.  Mais  il  ëtoit  ranime  par 
»  la  joie  de  la  victoire  qu'il  croyoit  avoir  remportée,  car  il 
»  entendoit  de  tous  côtes  les  fuyards  qui  uppeloient  Çyrus 
»  leur  Roi ,  et  qui  demandoient  quartier. 

i>  D^ms  ce  moment  quelques  Cauniens,  gens  misérables 
;)  qui  sni voient  l'armée  dp  Roi,  gagnant  ]eur  yié  ^  rendre 
Tome  VL  R  r 
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Il  le$  tenrioes  les  plot  bu  et  les  plus  Abjecti  ^  ae  troaTëreat 
M  par  hasard  mèl^  comme  amis  pamn  les  gess  qui  étoieat 
n  aatcmr  de  Cyru».  Mais  enfin  ayant  reoonmi  arec  peine 
M  les  oottes  d'armes  ronges  qne  ses  gens  portoient,  ils  virent 
»  que  c'ëtoient  des  ennemis,  car  les  troupes  dn  Roi  en  por- 
n  toient  de  blanches.  L'on  d'enx  ent  l'andace  de  donner 
»  par-derrière  nn  oonp  de  sa  jaTdine  à  Cjtum  sans  le  con- 
9  nottre.  Leconpdonna  dans  le  jarret,  et  lui  oonpa le  n«rf. 
»  Cyms  tombe,  et  en  tombant,  sa  tempe  blessée  donne  contre 
9  nne  pierre,  et  il  rendl'eqprit  sor  le  moment  Voilà  oom- 
»  ment  CtMas  raconte  la  mort  de  Cynis«  Son  rëdt  est 
)>  comme  nn  poignard  ànoossë  dont  il  le  toe  enfin  ayec 
»  des  peines  infinies  ». 

(i56)  5.  liTiii.  Deê  viUêê  qui  appartenoUm  à  ParytaHê. 
XÂiopbon  (a)  parle  de  bonrgades  qni  appartmoient  à  cette 
Princesse.  Gomme  on  les  rencontra  long-temps  avant  que 
d'arriver  an  lien  de  la  bataille,  ce  ne  peuvent  être  celles 
dont  fait  mention  Ctësias.  Le  même  Antenr  parle  encore 
de  bonrgades  {h)  sitnëes  en  Mëdie  appartenant  à  la  même 
Princesse.  Elles  ëtoient  trop  éloignées  dn  lien  dn  combat , 
pour  que  Clëarqne  eAt  pu  s'y  retirer  la  nuit  qui  suivit  le 
combat  Ce  ne  fut  que  plusieurs  jours  après  la  bataille  que 
les  Grecs  se  rendirent  dans  nn  lien  que  Xënophon  ne 
nomme  pas.  Ge  fut  en  cet  endroit  qu'ils  traitèrent  avec  le 
Roi.  Enfin  après  plus  de  dix  journées  de  maixshe,  les  Grecs 
arrivèrent  en  Mëdie  à  des  bourgades  du  domaine  de  Fary- 
satis.  Tissaphernes  voulant  insulter  cette  Princesse,  leur 
permit  de  les  piller.  Ges  bourgades-ci  sont  donc  encore 
moins  celles  dont  parle  Gtésias.  Si  le  traité  eût  été  conclu 
dans  un  lieu  appartenant  à  cette  Princesse ,  Xénophon,  qxd 
a  fait  mention  dans  des  endroits  moins  importans  de  tous 
les  lieux  qu'il  rencontra  sur  sa  route  appartenant  à  cette 


(a)  Xenophont.  Expedit.  Cyri  jnnioris ,  lib*  i,  cap.  nr,  ).  ix« 
((}  Id.  ibid.  11b.  ix,  cap.  iv,  $.  zxyu. 
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PrinOeâse ,  n'anroit  pas  manqné  d'en  faire  ici  la  remarque , 
d'aatant  plus  que  ce  lien  auroit  acquis  par  ce  traite  une 
sorte  de  célébrité.  Ctésias  s'est  donc  trompé  dans  une  occlu- 
sion où  il  lui  étoit  très-facile  de  savoir  la  vérité.  Peut-on  k 
croire  dans  les  choses  éloignées  de  son  temps,  lorsqu'il  ignore 
celles  qui  se  sont  passées,  pour  ainsi  dire,  sous  ses  yeux? 

(157)  §.  Lix.  JBagapateê  tUHiit  par  ordre  du  Roi  coupa 
la  tête.  Flutarque,  qui  le  nomme  Mésabates,  donne  (a)  un 
récit  plus  drconstanaié  de  ce  qui  lui  arriva  que  Fhotius. 
Je  crois  faire  plaisir  au  lecteur  en  le  lui  présentant  de  la 
traduction  de  Dacier,  tom.  vxii,  pag.  337.  «  Mésabaùts 
»  avoit  coupé  par  l'ordre  de  son  maître  la  tête  et  la  main 
»  de  Cjrus.  Mais  comme  il  ne  donnoit  aucune  prise  sur 
v  lui,  voici  le  piège  que  lui  tendit  Parysatis.  Cétoit  une 
)>  femme  fort  adroite,  qui  avoit  naturellement  beaucoup 
»  d'esprit,  et  qui  jouoit  parfaitement  aux  dés. . . .  Un  jour 
»  donc  voyant  que  le  Roi  étoit  sans  afiidres,  et  qu'il  ne 
il  pensoit  qu'à  se  divertir,  elle  lui  proposa  de  jouer  aux  dés 
»  mille  dariques.  Le  Roi  joua,  elle  se  laissa  perdre  et  paya 
»  les  mille  dariques  comptant  ;  mais  fiEÛsant  semblant 
»  d'avoir  du  chagrin  et  d'être  piquée,  elle  le  pressa  de  jouer 
»  encore,  et  le  pria  de  vouloir  bien  jouer  un  eunuque.  Le 
»  Roi,  qui  ne  se  doutoit  pas  de  sa  noire  malice ,  y  consentit. 
))  lis  convinrent  que  chacun  d'eux  excepteroit  de  son  côté 
))  cinq  de  ses  eunuques  les  fdus  fidèles,  que  celui  qui  ga- 
»  gneroit  auroit  le  choix  de  tous  les  autres,  et  que  le  per- 
»  dant  seroit  tenu  de  le  livrer. 

i>  Ces  conditions  firites ,  ib  se  mettent  à  jouer.  La  Reine 
})  apporte  à  ce  jeu  toute  son  application,  y  emploie  tout  ce 
})  qu'elle  a  {b)  de  science  et  d'adresse,  et  favorisée  d'ailleurs 

(a)  U  ne  faut  ni  talent  ni  science  ponr  joaar  aux  dés,  le  hasard 
seul  préside  à  ce  jeu.  C'est  donc  ici  une  espèce  de  jeu  que  l'on 
joue  avec  des  jetons  et  des  dés.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit,  Ht.  i, 
$.  xciT,  note  265. 

{b)  Fiutarch.  in  Artoxerxe,  pag.  1019,  C,  D. 
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»  par  le  àé,  elle  gagne  et  choisit  Mësabates,  car  il  n'ëtoit 
»  pas  da  nombre  des  exceptes.  Dès  qu'elle  l'eat  entre  les 
»  mains ,  aranl  que  le  Roi  pût  entrer  dans  ancon  sonpçon 
»  de  la  rengeance  qu'elle  mëditoit ,  elle  le  livra  aux  exécu- 
y>  leurs,  et  leur  commanda  de  l'écorcher  tout  vif,  de  le  cou- 
»  cher  ensuite  tout  de  travers  sur  trois  croix  dressietà  deux 
»  pieds  de  distance  Tune  de  l'autre^  et  d'étendre  sa  peau 
D  sur  des  pieux  dresses  tout  auprès;  ce  qui  fut  exécsati  ». 

(i58)  §.  I.IX.  jé  de  certaines  condidone,  Géàoytk  traduit, 
(c  lui  proposa  une  discrétion  »' .  Une  discrétion  est  une  chose 
qu'on  laisse  à  la  Tolontë  du  perdant  C'est  le  contraire  de 
ce  que  dit  Ctésias. 

(169)  %,  1.IX.  Parysatis  le  fit  mourir  dans  les  tourmèns. 
ce  Le  Carien  (a)  se  laissa  entraîner  par  sa  sottise  dans  la  pas- 
»  sion  la  plus  ordinaire  aux  hommes ,  qui  est  la  vanité. 
»  Corrompu  vraisemblablement  par  les  grands  biens  que  le 
3)  Roi  lui  avoit  faits ,  il  se  persuada  qu'il  devoit  aqnrer  à 
»  des  choses  plus  relevées  et  fort  au-dessus  de  son  état.  Il 
»  ne  voulut  donc  pas  souffrir  que  ces  grands  présens  fussent 
»  regardés  comme  la  récompense  de  la  bonne  nouvelle  qu'il 
»  avoit  portée  au  Roi ,  mais  il  se  mit  en  colère ,  et  alloit 
1)  criant^  protestant  et  prenant  tout  le  monde  à  témoin  que 
D  nul  autre  que  lui  n'avoit  tué  CyroBy  et  que  le  Roi  lui 
i>  faisoit  une  grande  injustice  de  le  priver  de  la  ^oire  qui 
»  lui  étoit  due.  Le  Roi,  informé  de  cette  insolence,  en  fut 
»  si  irrité ,  qu'il  commanda  qu'on  lui  coupât  la  tête  sur 
»  l'heure.  Sa  mère  Parysatis,  qui  se  trouva  présente,  lui 
))  dit  :  Seigneur,  ne  punissez  pas  de  cette  manière  ce  mi- 
3)  sérable  Carien  ',  laissez-m'en  la  vengeance,  et  souffrez  que 
»  je  lui  donne  le  juste  loyer  de  l'action  dont  il  a  eu  l'audace 
u  de  se  vanter.  Le  Roi  le  lui  ayant  permis ,  elle  commanda 
»  aux  exécuteurs  de  prendre  ce  malheureux,  de  lui  donner 
)>  la  question  pendant  dix  jours  >  ensuite  après  qu'ils  lui 

»  auroient  arraché  les  yeux ,  de  lui  verser  dans  les  oreilles 

* 

(a)  Plutarch.  in  Artoxerxe,  pag.  1018,  B,  C. 
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»  dé  raîrain  fondu,  jusqu'à  ce  qu'il  mourût  dans  ce  cruel 
»  supplice  )>• 

(i  60)  J.  Lix.  MithridateB  a' étant  vanté  à  table.  «  Peu  de 
M  temps  après  (a)  Mithxidates  périt  aussi  malheureusement 
»  par  sa  sottise  ^  car  invité  à  un  festin  où  étoient  les  eunn- 
»  ques  du  Roi  et  ceux  de  sa  mère  Parysatis ,  il  y  alla  vêtu 
»  de  la  robe  que  le  Roi  lui  avoit  donnée,  et  orné  de  tous 
»  les  joyaux  d'or  dont  il  lui  avoit  fait  présent.  Quand  on 
»  fut  à  table  et  qu'on  eut  commencé  à  boire,  le  plus  consi- 
»  dérable  des  eunuques  de  la  Reine  Parysatis  commença 
»  à  lui  dire  :  AL  !  Mithridates,  la  belle  et  magnifique  robe 
»  que  le  Roi  t'a  donnée  !  les  beaux  bracelets  !  les  beaux  car- 
u  cans  !  quel  cimeterre  !  en  vérité  le  Roi  t'a  rendu  bien 
»  heureux.  Il  t'a  fait  un  sujet  d'admiration  et  d'envie  pour 
})  tous  les  hommes.  Mithridates,  qui  éloit  déjà échau£Pé  par 
»  le  vin  :  Eh!  qu'est-ce  que  tout  cela?  lui  répondit-il,  mon 
ïi  cher  Sparamixas  ;  je  me  montrai  digne  de  bien  plus  grandes 
»  et  plus  belles  récompenses  le  jour  de  la  bataille.  A  ces  mots, 
i)  Sparamixas  souriant:  Je  ne  te  parle  point  par  envie,  lui 
»  dit-il,  mais  comme  les  Grecs  disent  en  commun  proverbe 
»  que  la  vérité  est  dans  le  vin ,  souffre  que  je  te  parle  fran- 
»  chement.  Quel  si  grand  et  si  éclatant  exploit  est-ce  là, 
})  mon  cher ,  d'avoir  ramassé  la  couverture  du  cheval  de 
M  Cyrus  qui  étoit  tombée ,  et  de  l'avoir  portée  au  Roi  ? 

]»  Quand  l'eunuque  lui  parlôit  ainsi,  ce  n'est  pas  qu'il  ne 
»  sût  la  vérité ,  mais  il  vouloit  le  faire  parler  devant  des 
»  témoins.  Il  excita  donc  par  ce  reproche  la  légèreté  et  la 
))  vanité  de  cet  homme,  que  le  vin  avoit  rendu  babillard 
»  et  peu  mesuré  dans  ses  discours,  et  qui  n'étant  plus  maître 
1)  de  sa  langue,  dit  :  Vous  autres,  vous  parlerez  tant  qu'il 
»  vous  plaira  de  couverture  de  cheval  et  de  telles  autres 
»  sottises  ;  mais  moi ,  je  vous  dis  bien  clairement  et  bien 
»  expressément  que  Cyrus  a  été  tué  de  cette  main.  Car  je 


(a)  Flutarch.  in  Artoxerxe,  pag.  1018,  D,  1019. 
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»  ne  lai  tirai  pts  mon  eonp  en  Tain  ^  comme  avoit 
»  gersèsy  mais  je  loi  enfonçai  ma  javeline  au  ploa  pr^  de 
»  Toeil  dana  la  tempe  >  et  avec  tant  de  roideor,  que  je  loi 
»  perçai  la  tâte  de  part  en  part  y  et  le  jetai  par  tenre^  de  aorte 
»  qn'il  mourut  de  ce  aenl  conp.  Tout  les  autrea  qui  Soient 
»  à  table  prévoyant  dëjà  à  ce  discours  la  mort  et  la  fin  mal- 
»  heureuse  de  Mithridatesi  baissèrent  les  yeux»  et  celui 
»  qni  donnoit  le  repas»  prenant  la  parole,  dit  à  Biithridates  : 
»  Ne  songeons  qu'à  boire  et  qu'à  fidre  bonne  chère  en  adœ> 
i>  rant  la  fortune  du  Roi,  et  laissons-là  tous  ces  diaponra  qui 
»  sont  au-dessus  de  nous. 

j»  Mais  le  souper  ne  fut  pas  plutôt  fini ,  que  Tennuque  alla 
»  tout  rapporter  à  Farysatis»  et  Parysatis  en  alla  informer 
})  le  Roi ,  qui  entra  dans  une  furieuse  colère,  comme  se  aen* 
n  tant  dëmenti  par-là ,  et  perdant  ce  qa'il  y  aToit  de  plus 
»  beau,  de  plus  glorieux  et  de  plus  agréable  pour  lui  dans 
M  sa  victoire.  Car  il  vouloit  que  tous  les  Grecs  et  tons  les 
D  Barbares  fussent  persuades  que  dans  les  difiRérentes  chai^gea 
»  qui  s'étoient  fiâtes ,  et  dans  le  fort  de  la  mêlée ,  il  avoit 
n  reçu  une  blessure  de  la  main  de  son  frère,  et  qu'il  lui  en 
n  avoit  fait  une  autre  dont  il  l'avoit  tuë.  Il  ordonna  donc 
w  qu'on  fît  mourir  Biithridates,  et  le  condamna  au  supplice 
»  des  i^uges  ». 

Platarque  fait  ensuite  la  description  de  ce  supplice* 
Comme  nous  l'avons  donnée  d'après  cet  écrivain  dans  la 
note  98,  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

(161)  5*  ^^  ^^*^  l'entremise  de  Mênon  de  ThegeaUe. 
Ménon  (a)  étoit  de  Pharsale  en  Thessalie,  d'nne  naissance 
illustre,  puisque  {b)  Phthia,  fille  d'un  Ménon  de  la  même 
maison ,  épousa  .£acides,  père  de  Pyrrhus.  D  commanda  (c) 
un  corps  d^  troupes  que  les  Thessalieyis  envoyèrent,  selon 

(a)  piogen,  Laert.  lib.  11 ,  Segm.  l. 
{b)  Platarch.  in  Pyrrho  ,  pag.  589,  D. 
(p)  Tl^uc^df  iib.  Il,  $.  xxu. 
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leâ  tnitéSf  an  secours  des  Athëniens,  vers  le  commence* 
meut  de  Ut  guerre  du  Péloponnèse.  Cette  gaerre  étant  finie  » 
il  passa  avec  plusieurs  autres  Grecs  au  service  de  Cyrus.  Il 
jouissoit  dans  les  troupes  d'une  grande  considération^  puis- 
que dans  la  bataille  qui  se  doima  entre  Cyrus  et  Arto- 
xerxës^  Cléarque  commandoit  l'aile  droite  des  Grecs  et 
Ménon  (a)  la  gauche.  Xénophon,  qui  avoit  été  à  portée  de 
le  connoitrc  parfaitement  ^  n'en  fait  pas  un  portrait  bien 
flatteur. 

«  Ménon  de  Thessalici  dit  (&)  cet  Historien ^  ne  cacba 
n  jamais  son  avidité  pour  les  richesses.  H  n'aspirolt  au  com»- 
»  mandement  et  aux  honneurs  que  pour  les  augmenter,  et 
M  ne  recherchoit  Tamitié  des  personnes  puissantes,  que  pour 
i>  commettre  impunément  des  injustices.  Le  paijure ,  le 
»  mensonge ,  la  fourberie  étoient ,  à  son  avis,  la  voie  la  plus 
»  courte  pour  y  parvenir,  et  la  simplicité  et  la  vérité  n'é* 
I)  toient  à  ses  yeux  que  sottise.  On  reraarquoit  qu'il  n'avoit 
»  d'afiection  pour  personne,  et  qu'il  tendoit  des  pièges  à 
»  ceux  dont  il  se  disoit  l'ami.  Jamais  il  ne  se  moqua  d'un 
»  ennemi  ;  mais  il  railloit  perpétuellement  ceux  avec  qui 
n  il  vivoit  familièrement.  Jamais  il  ne  forma  de  desseins 
»  contre  les  biens  d'un  ennemi,  parce  qu'il  croyoit  difficile 
»  de  ravir  le  bien  de  quelqu'im  qui  se  tient  sur  9e8  gardes  ; 
i>  mais  il  pcnsoit  être  le  seul  qui  sût  combien  il  est  aisé  de 
»  s'emparer  du  bien  d'un  ami  qui  n'a  point  de  défiance.  Il 
i>  craignoit  comme  des  hommes  aguerris,  ceux  qu'il  sayoit 
1)  être  des  parjures  et  des  scélérats,  et  n'essayoit  ses  manœu- 
M  vres  que  sur  des  gens  pieux  et  vrais ,  qu'il  regardoit 
»  comme  des  lâches.  Comme  on  se  croit  estimable  par  la 
»  piété  envers  les  dieux,  la  franchise  et  la  justice,  Ménon 
»  tiroit  vanité  de  ce  qu'il  savoit  tromper,  forger  des  men- 
»  songes  et  se  moquer  de  ses  amis ,  et  regardoit  les  gens 


(a)  Xenophont.  Anabas.  Hb.  i,  cap.  vu,  $•  i. 
{b)  Id.  ibid.  lib.  it,  cap.  .vi ,  $.  zxx. 
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M  vrais  comme  des  hommes  sans  ëdacation.  Il  cherohoit  à 
M  obtenir  le  premier  rang  dans  l'amltië  de  quelqu'un  en 
»  calomniant  ceux  qui  en  ëtoient  en  possession;  et,  selon 
»  lui,  o'ëtoit  le  moyen  le  plus  infaillible  pour  y  parvenir. 
»  n  tâohoit  de  se  faire  obëir  des  soldats,  en  se  rendant 
M  complice  de  leurs  crimes.  Il  vonloit  être  honore  et  re* 
j»  cherche ,  en  montrant  qu'il  avoit  le  pouvoir  et  la  volonté 
)»  de  c<»nmettre  de  grandes  injustices.  Si  quelqu'un  Taban- 
»  donnoit,  il  faisoit  regarder  comme  une  grande  faveur  de 
»  ce  qu'il  ne  l'avoit  pas  perdu,  tandis  qu'il  ëtoit  à  son  ser- 
»  vice.  On  peut  se  tromper  dans  les  choses  qui  ont  échappa 
1)  aux  regards  du  public,  mais  tout  le  monde  est  instruit 
»  des  particularités  suivantes.  Il  ëtoit  encore  à  la  fleur  de 
n  la  jeunesse,  lorsqu'il  obtint  le  commandement  des  troupes 
»  ëtrangères  au  service  (a)  d^Aristippe.  A  cet  âge ,  il  fut  aussi 
M  en  grande  faveur  auprès  d'Ariëe ,  parce  que  celui-ci  aimoit 
»  les  beaux  garçons;  et  avant  qu'il  eût  de  la  barbe,  il  conçut 
»  une  violente  passion  pour  Tharypas,  qui  ëtoit  plus  ftgc 
»  que  lui.  On  ne  le  fit  pas  mourir  avec  les  autres  Gënëraux 
u  qui  avoient  fait  avec  Cyrus  la  guerre  au  Roi ,  quoiqu'il 
D  se  fût  conduit  de  même  qu'eux;  mais  il  fut  dans  la  suitç 
»  puni  de  mort  par  ordre  du  Roi ,  non  comme  Clëarque  et 
»  les  autres  Gënëraux,  en  perdant  la  tête,  mort  qui  paroît 
»  la  plus  honorable  de  toutes,  mais  dans  les  supplices  qu'il 
»  endura  pendant  un  an ,  tel  qu'un  malfaiteur  »• 

Diodore  de  Sicile  (6)  nous  apprend  que  Tissaphemes 
ayant  envoyë  au  Roi  les  Gënëraux,  ce  Prince  les  fit  mourir, 
excepte  Mënon,  qu'il  laissa  aller,  parce  que  les  di£Përends 
qu'il  avoit  eus  dans  l'armëe  faisoient  prësumer  qu'il  avoit 
eu  intention  de  trahir  les  Grecs. 

Il  est  vraisemblable  que  si  on  le  relâcha  d'abord  sur  ces 
appfu^nces ,  on  reconnut  dans  la  suite  sa  fourberie ,  et 

(o)  Xenophont.  Aoabaa.  lib.  i,  cap.  i,  $.  x. 
(()  Diqdor.  3icul.  lib.  xiv ,  $.  xxy:^. 

qu'elle 
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qu'elle  fut  cause  de  la  mort  lente  et  cruelle  qu'on  lui  fit 
souffrir. 

Platon  fait  de  Mënon  (a)  un  portrait  assez  avantageux  i 
quoiqu'il  ne  dissimule  ni  son  orgueil  y  ni  son  insolence. 
Athénëe  a  pris  de-là  occasion  (6)  de  liAâmer  ce  Philosophe 
avec  beaucoup  d'aigreur.  Mais  ne  pourroit-on  pas  répondre 
que  lorsque  Platon  connut  Mënon,  celui-ci  ëtoit  très-jeune, 
et  que  ses  vices  ne  paroissoient  pas  encore  à  découvert? 
CritiaSy  qui  fut  dans  la  suite  l'un  à&B  trente  Tyrans  qui 
opprimèrent  leur  patrie,  n'avoit-il  pas  fréquente  l'école  do 
Socrates  ?  ne  s'étoit-il  pas  montré  alors  avec  tous  les  dehors 
de  la  vertu  ? 

(162)  ^.  LX.  Géarque,  Voici  le  portrait  que  Xénophon 
fait  de  ce  Général.  Quoiqu'un  peu  long ,  nous  allons  le  trans- 
crire en  entier.  <(  Cléarque  (c)  étoit,  de  l'aven  de  tous  ceux 
))  quil'ontintimementconnuyun  grand  Capitaine^  et  aimoit 
»  passionnément  la  guerre.    Tant  qu'elle  subsista  entre 
»  Lacédémone  et  Athènes,  il  resta  au  service  de  sa  patrie: 
»  mais  la  paix  étant  faite ,  il  persuada  à  ses  concitoyens  que 
»  les  Thraces  opprimoient  les  Grecs  ,  et  ayant  gagné  les 
))  Ephores  d'une  manière  ou  d'autre ,  il  mit  à  la  voile  dans 
»  l'intention  de  faire  la  guerre  aux  Thraces  qui  habitoient 
»  au-dessus  de  la  Chersonèse  et  de  Périnthe,  Les  Ephores 
»  ayant  après  son  départ  changé  d'avis,  le  rappelèrent  à 
M  l'Isthme  ;  mais  il  refusa  d'obéir,  et  fit  voile  pour  l'Helles- 
»  pont,  n  fut  en  conséquence  condamné  à  mort  par  les  ma- 
M  gistrats  de  Sparte ,  comme  étant  coupable  de  désobéis* 
M  sauce.  Etant  alors  banni,  il  alla  trouver  Çyms,  et  gagna 
»  sa  confiance  de  la  manière  que  nous  l'avons  (cQ  dit  ailleurs. 
»  Cyrus  lui  donna  dix  mille  dariques(i  80,000  liv.).  Au  lieu 
»  de  se  livrer  à  l'oisiveté ,  il  leva  des  troupes  avec  cette 

(a)  Flato  in  Menone ,  tom.  11 ,  pag.  70. 
(6)  Athen.  Ub.  zi,  cap.  x ,  pag.  5o5. 
(r)  Xenophont.  Anabas.  lib.  11 ,  cap.  vi,  §,  i  et  seq. 
{(î)  Id.  ibid.  hb.  i ,  cap.  1 ,  §•  iz. 
Tome  VI.  ^% 
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M  somme,  et  fit  le  guerre  aux  Thraces.  Il  les  yainqnit  en 
»  bataille  rangée  y  pilla  leur  pays ,  et  continua  la  guerre 
i>  contre  eux  ;  jusqu'à  ce  que  Cyrus  eût  besoin  de  9^  troupes. 
>»  Alors  il  partit  pour  l'accompagner  dans  son  expédition. 

M  Cest  à  de  telles  actions  qu'on  reconnoît  un  homme  qni 
j)  se  plaît  à  la  guerre  ;  lorsque  pouvant  vivre  en  paix  sans 
M  détriment  et  sans  déshonneur;  il  préfère  la  guerre;  lors- 
3»  qu'étant  en  son  pouvoir  de  passer  son  temps  dans  une 
N  douce  oisiveté ,  il  choisit  les  travaux  dans  la  vue  de  la 
M  guerre  ;  enfin  lorsque  pouvant  posséder  sans  danger  des 
M  richesses ,  il  aime  mieux  les  diminuer  par  la  guerre ,  y 
9  dépensant  son  argent  avec  autant  de  joie^  que  d'autres  le 
»  font  en  galanteries  ou  en  d'autres  plaisirs  ]  tant  il  avoit 
»  de  goût  pour  le  métier  des  armes.  Il  avoit  aussi  de  grands 
»  talens,  et  en  voici  la  preuve.  Il  aimoit  les  dangers  et 
»  alloit  à  l'ennemi  la  nuit  comme  le  jour.  Dans  les  occa* 
31  sions  périlleuses  il  étoit  toujours  prudent ,  comme  en  con- 
»  viennent  tous  ceux  qui  se  sont  trouvés  avec  lui.  On  dit 
I»  qu'il  possédoit  l'art  du  commandement  autant  qu'on  pou-» 
D  voit  l'attendre  d'un  homme  de  son  caractère  :  car  quoi- 
ïi  que  aussi  capable  qu'aucun  autre  de  s'occuper  du  soin 
»  des  vivres  et  d'en  pourvoir  abondamment  son  armée,  il 
»  ne  l'étoit  pas  moins  d'inspirer  à  tons  ceux  qui  étoieut 
m  présens  la  crainte  de  la  désobéissance ,  et  il  y  parvenoit 
»  par  la  sévérité.  Il  avoit  le  regard  dur ,  la  voix  rude ,  il 
»  punissoit  toujours  rigoureusement,  et  quelquefois  avec 
»  colère,  en  sorte  qu'il  s'en  est  repenti.  Mais  il  châtioit  aussi 
»  avec  jugement,  parce  qu'il  pensoit  qu'on  ne  pou  voit  tirer 
y)  aucun  service  d'une  armée  sans  discipline.  On  rapporte 
»  encore  qu'il  avoit  coutume  de  dire  qu'un  soldat  devoît 
3)  plus  craindre  son  Général  que  l'ennemi ,  soit  qu'on  lai 
u  ordonnât  de  garder  un  poste ,  d'épargner  le  pays  ami,  et 
D  de  marcher  sans  répugnance  à  l'ennemi.  Dans  les  dàn- 
»  gers  on  lui  obéissoit  volontiers  ;  et  jamais  on  ne  lui  eût 
»  préféré  un  autie  Général.  Car  alors  la  rudesse  de  sa 
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I)  pli jsioiioniie  s'adoucûsoit^  sa  séyéntc  paroîssoit  de  Tassa- 
»  rance  et  de  la  fermeté  >  et  ses  soldats  ne  la  regardoient 
»  que  comme  le  gage  de  leur  salut.  Mais  lorsque  le  danger 
»  ëtoit  passe ,  s'ils  trouvoient  Toccasion  de  servir  sous  d'au- 
n  très  cUefs ,  ils  Tabandonnoient  en  grand  nombre  ;  car  loin 
»  d'être  généreux ,  il  éioit  toujours  dur  et  cruel ,  et  sea 
»  soldats  se  trouvoient  toujours  à  son  égard  dans  la  même 
»  disposition  que  des  enfans  le  sont  à  l'égard  de  leur  maître  \ 
»  personne  ne  le  suivant  par  amitié  et  par  inclination. 
v  Ceux  que  les  ordres  de  l'Etat ,  leurs  propres  besoins  >  on 
M  toute  antre  nécessité ,  forçoient  à  servir  sous  lui,  lui 
X  obéissoient  ponctuellement.  Xx>rsqu'il8  commencèrent  à 
]»  vaincre ,  beaucoup  de  choses  concoururent  à  les  rendre 
D  d'excellens  soldats  :  leur  confiance  leur  donnoit  de  l'au- 
»  dace  dans  les  dangers ,  et  la  crainte  du  châtiment  les  ren- 
v^loit  observateurs  exacts  de  la  discipline.  Tel  étoit  soi^ 
))  caractère  en  qualité  de  chef;  l'on  dit  aussi  qu'il  ne  vou«^ 
))  loit  recevoir  d'ordres  de  personne.  Il  avoit  environ  cin* 
»  quante  ans  quand  il  mourut  )>• 

Xéuophon  n'ayant  fait  qu'effleurer  la  cause  du  bannis* 
sèment  de  Gléarque,  je  crois  devoir  suppléer  à  ce  qui  lui 
manque  par  ce  qiTen  dit  Diodore  de  Sicile. 

Cléarque  (a),  fils  de  Bamphius,  fut  envoyé  par  les 
Lacédémoniens  à  Byzance  ,  pour  appaiser  les  troubles 
qui  agitoient  cette  ville,  et  pour  la  défendre  contre  les 
Thraces.  Mais  au  lieu  de  suivre  aes  instructions ,  il  se  con* 
duisit  d'une  manière  odieuse.  Il  fit  égorger  les  Magistrats  de 
cette  ville  dans  un  repas  où  il  les  avoit  invités,  et  peu  après 
il  fit  étrangler  trente  des  principaux  citoyens,  et  s'étant 
emparé  de  leurs  biens,  il  s'en  servit  pour  lever  des  troupes. 
Lacédémone,  irritée  de  sa  conduite,  le  déposa,  et  sur  son 
'  refus  d'obéir,  elle  envoya  contre  lui  une  armée  commandée 
par  Panthoïdès.  U  y  eut  une  action  dont  le  commencement 


(a)  Dlodor.  Sicol.  lib»  xir,  $.  xii. 

JSs  a 
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fiitdoutenx;  mais  enfin  les  Spartiates  remportèrent  tin« 
victoire  éclatante.  Clique  se  sauva  d'abord  à  Sëlymbria, 
et  de-là  en  lonie,  où  il  fit  connoissance  avec  Cyms,  qui 
raccueillit  comme  un  homme  dont  le  caractère  hardi  et 
entreprenant  pouvoit  lui  être  d'une  grande  ntilitë. 

(i65)  §.  LX.  Proxène  de  Béotie.  Nous  craindrons  d'au- 
tant moins  de  tracer  le  portrait  de  Proxène  d'après  Xéno- 
phon^  que  cet  Historien  l'a  parfaitement  connu  et  que 
Ctésias  n'en  a  dit  qu'un  mot. 

«  Proxène  (a)  do  Béotie ,  dit-il,  désira ,  même  dès  sa  plus 
}>  tendre  enfance  j  de  se  rendre  capable  des  plus  grands 
»  emplois.  Il  donna  dans  cette  vue  de  l'ai^gent  à  Goigîas  le 
m  Léontin.  Lorsqu'il  eut  été  quelque  temps  avec  lui ,  se 
»  croyant  alors  en  état  de  commander  et  de  rendre  aux 
»  Grands  auxquels  il  s'attacheroit ,  les  bienfaits  qu'il  en 
»  rccevroit,  il  s'engagea  dans  cette  entreprise  avec  Cyrus, 
3»  et  crut  par-là  acquérir  de  la  réputation,  du  pouvoir  et 
»  des  nchesses.  Quoique  ce  fût  l'objet  de  ses  désirs,  il  paroi  t 
»  manifestement  par  sa  conduite ,  qu'il  ne  souhaitoit  point 
D  de  les  obtenir  par  des  voies  injustes,  mais  seulement  par 
D  celles  que  permettent  la  justice  et  l'honneur.  H  étoit  capa- 
)>  ble  de  commander  des  gens  braves  et  disciplinés;  mais 
»  il  ne  savoit  ni  se  faire  craindre  ni  se  faire  respecter  de  se^ 
ï)  soldats;  il  avoit  plus  d'égard  pour  eux  qu'ils  n'en  avoient 
»  pour  lui,  et  l'on  voyoit  clairement  qu'il  craignoit  plus  de 
»  s'en  faire  haïr  qu'ils  ne  craignoient  de  lui  désobéir.  Il 
]>  croyoit  su&ant ,  pour  être  un  grand  Général  et  pour  le 
»  paroitre,  de  louer  les  braves  gens,  et  de  ne  point  louer 
»  ceux  qui  se  conduisoient  mal.  Il  étoit  par  cette  raison 
))  aimé  des  gens  d'honneur  et  de  mérite,  tandis  que  les  mé- 
})  chans,  le  regardant  comme  un  homme  facile  à  tromper, 
»  conspiroient  contre  lui.  Il  avoit  environ  trente  ans  lort" 
»  qu'il  mourut  ». 


(a)  Xenophont.  Anabas.  lib.  ii,  cap.  ti,  $.  zvi. 
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(i64)  §,  i«x.  Ctésiaa.  ...lui  rendit  tous  les  ser^^ices.  Pho- 
tius  a  supprimé  dans  son  extrait  en  quoi  consistoient  ces 
services.  Nous  allons  l'apprendre  de  Plutarque^  et  nous 
connoîtrons  par-là  le  caractère  minutieux  et  pu<!ril  de  cet 
Ecrivain, 

a  Ctésias  (a)  ëcrit  que  Cléarque  le  pria  de  lui  faire  re- 
m  convrer  un  peigne  (  particuUritë  bien  digne  de  cet  £cri- 
»  vain  ) ,  que  l'ayant  obtenu  et  s'en  étant  peigué  >  il  y  prit 
»  tant  de  plaisir  que  pour  lui  marquer  sa  reconnoissance , 
»  il  lui  donna  son  anneau  >  afin  que  s'il  alloit  un  jour  à 
»  Lacédémone  ^  cet  anneau  lui  servît  auprès  de  ses  amis  et 
»  de  ses  parens  de  signe  et  de  gage  de  l'amitié  qu'il  avoit 
»  eue  pour  lui,  et  que  sur  la  pierre  de  cet  anneau  étoit 
»  gravée  une  danse  de  Caryatides.  Il  ajoute  que  tous  les 
»  vivres  qu'on  envoyoit  à  Cléarque  y  les  autres  Grecs  qui 
»  étoient  prisonniers  avec  lui  les  enlevoient  et  les  consu- 
»  moient,  et  qu'ils  n'en  faisoient  qu'une  très-petite  part  à 
))  Cléarque;  que  lui  Ctésias  remédia  à  cela,  en  faisant  en 
»  sorte  qu'on  en  envoyât  ime  plus  grande  quantité  à  Cléar^ 
))  que  y  et  qu'on  en  donnât  d'autres  en  particulier  aux  autres 
}>  prisonniers  -,  qu'il  lui  rendit  ces  services ,  et  lui  fournit 
))  des  vivres  du  consentement  et  par  la  faveur  même  de 
a  Parysatis  ;  et  que  comme  il  envoyoit  tous  les  jours  à  Cléar- 
»  que  parmi  ces  provisions  un  jambon,  Cléarque  lui  in- 
))  sinua  et  le  pria  instamment  de  fourrer  dans  un  jambon 
»  un  petit  poignard,  et  de  le  lui  envoyer,  afin  de  ne  pas 
)}  laisser  sa  vie  à  la  discrétion  et  à  la  cruauté  du  Roi;  mais 
»  que  craignant  ce  Prince ,  il  avoit  refusé  de  le  faire.  Il 
)>  ajoute  que  le  Roi  accorda  la  grâce  de  Cléarque  aux  près- 
)>  santés  prières  de  sa  mère,  et  qu'il  promit  avec  serment 
»  de  ne  le  point  faire  mourir;  mais  que  dans  la  suite,  à  la 
»  persuasion  de  Statira,  il  fit  moiuîr  tous  les  prisonniers, 
))  excepté  Ménon  )>• 


(a)  Flutarch.  in  Artoxerxe ,  pag.  1020. 
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(i  65)  5»  i^x.  ^w  ♦'*»'  Wo/^/j/  «V/an/  ^/f  p^.  a  Pour  Cure  (a) 
)}  honneur  â  la  mëmoire  de  Clëarque  y  Ctënas  ajoute  que  tous 
»  les  officiers  Grecs  qu'on  mit  à  mort  furent  décbirés  par  les 
»  chiens  et  par  les  œseaux  y  mais  qu'un  furieux  tourbillon  de 
»  vent  s'ëtant  lève ,  porta  sur  le  corps  de  Qéarque  un  tvhs" 
»  grand  monceau  de  sable  dont  il  lui  fit  un  tombeau  ;  qu'au- 
»  tour  de  ce  monceau  il  vint  quelques  palmiers,  qui  en  très** 
»  peu  de  temps  formèrent  un  bois  admirable  qui  ombragea 
»  ce  tombeau,  de  sorte  que  le  Roi ,  frappe  de  ce  prodige , 
»  se  repentit  véritablement  d'ayoir  fait  mourir  Clëarque  ^ 
»  qui  ëtoit  si  aime  des  Dieux  ». 

Je  suis  toujours  ëtonnë  de  voir  des  gens  sensës  donner  à 
tm  ouvrage  plein  de  pareilles  puérilités  la  préférence  sur 
celui  d'Hérodote, 

(t66)  5«  ^^'  Excepté  Ménofu  Vojes  ce  que  j'ai  dit  à  ce 
au  jet  d'après  Xénophon,  sur  la  fin  de  la  note  i6i. 

(167)  Lxi.  Ctésioâ  raconte  ensuite  les  insultes  que  fii 
farysatis  à  Statira,  Photius  a  supprimé  les  motifii  de  ces 
insultes,  parce  qu'ils  n'auroient  fait  guère  d'honneur  à 
Ctésias.  Plutarque  a  jugé  à  propos  de  nous  en  instruire. 
Voici  de  quelle  manière  s'exprime  ce  judicieux  Ecrivain* 

«  Depuis  (b)  ce  moment  (  la  mort  de  Ciéarque) ,  Parysatis 
n  chercha  les  moyens  de  se  défaire  de  Statira  et  de  lui 
I)  donner  du  poison.  En  quoi  il  (  Ctésias  )  ^it  une  très- 
M  grande  folie ,  alléguant  une  raison  qui  n'a  aucune  ombre 
»  de  vraisemblance.  Car  quelle  appai'ence  -que  pour  venger 
}>  Ciéarque ,  Parysatis  eût  voulu  s  exposer  au  danger  d'une 
»  entreprise  si  hasardeuse  d'empoisonner  la  femme  légi- 
»  time  du  Roi ,  et  une  femme  dont  il  avoit  des  enfans 
»  destinés  au  trône  ?  Mais  il  est  évident  que  cet  Histori^i 
»  invente  tout  ce  récit  comme  une  fable  de  tragédie  ;  pour 
I)  faire  honneur  à  la  mémoire  de  son  héros  m. 

(168)  §,  LXi.  Parysatis  prend  pour  elle  la  partie  de 

(a)  riutarch.  in  Artoxerxe,  pag.  looo. 
{b)  Id,  ibid.  Cf 
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V oiseau,  Dinon^  qui  a  écrit  l'Histoire  de  ces  temps -là  > 
raconte  ce  fait  différemment.  Voici  le  récit  que  nous  en  a 
qpnservë  Piutarque. 

*i  Parysatis  (a)  avoit  une  ferame-de-cbambrc  nommée 
»  Gigis,  en  qui  elle  avoit  une  entière  confiance  ^  et  qui 
»  pouYoit  tout  sur  son  esprit.  Dînon  écrit  qu'elle  lui  prêta 
»  son  ministère  pour  donner  le  poison.  Mais  Ctésias  assure 
»  qu'elle  le  sut  seulement  et  que  ce  fut  malgré  elle.  Celui 
)>  qui  donna  le  poison^  Dinon  l'appelle  Bélitaras,  et  Ctésias 
»  le  nomme  Mélantas. . .  •  Dinon  assure  que  ce  ne  fut  pas 
»  Parysatis  qui  présenta  àStatira  le  côté  de  l'oiseau  qui 
))  étoit  empoisonné  ;  mais  Mélantas  qui  coupa  les  viandes 
»  et  qui  mit  du  côté  de  Statira  celles  qui  avoient  toucha 
»  au  poison  ». 

(169)  §.  LXi.  Le  Roi  la  condamna  à  expirer  dans  lee 
tourmens.  Cette  expression  est  bien  générale.  Piutarque  la 
particularise,  u  Parysatis  ^  dit-il ,  retint  (6)  dans  son  appar- 
»  tement  la  femme-de-cbambro  Gigis  j  le  Roi  eut  beau  la 
»  demander,  elle  la  refusa.  Mais  quelque  temps  après^  Gigis 
»  ayant  prié  sa  maîtresse  de  la  laisser  aller  dans  sa  maison 
»  la  nuit ,  le  Roi  qui  en  fut  averti ,  plaça  sur  son  chemin 
»  des  gardes  qui  l'enlevèrent ,  et  il  la  condamna  à  mort. 
17  Voici  le  supplice  auquel  la  loi  des  Perses  condamne  les 
»  empoisonneurs.  Il  y  a  ime  grande  pierre  fort  large  sur 
»  laquelle  on  fait  mettre  la  tête  du  criminel^  et  avec  une 
»  autre  pierre  on  frappe  dessus ,  jusqu'à  ce  que  la  tête  soit 
»  tout  écrasée,  et  qu'il  n'en  reste  pas  la  moindre  figure. 
})  Gigis  fut  exécutée  de  cette  façon  ». 

(170)  §,  Lxii.  Le  tombeau,...  que  Parysatis  avoit  fait 
élever  secrètement.  Ctésias  veut  faire  regarder  la  prodnc* 
tien  de  ces  palmiers  comme  un  prodige,  ainsi  qu'on  le  voit 
clairement  dans  le  passage  de  Piutarque  que  nous  avons 

(a)  Flutarch.  in  Artozerze,  png.  loao,  "2^ 
(,b)  Id.  ibid.  pag.  1.021,  Â. 
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rapporte,  note  i65.  Si  cependant  on  s'en  tient  à k  tradào^ 
tîon  de  Gëdoyn ,  le  prodige  disparoit  ;  ces  palmiers  aroient 
été  plantés  secrètement  par  les  eunuques  de  la  Reine-mère. 
Rendons-lui  justice  ,  il  a  suivi  fidèlement  la  traduction 
latine.  Les  Editeurs  ne  se  sont  pas  apperçus  que  le  texte 
ëtoit  corrompu.  Le  voici  :  IUm  r«  z^f*^  ^>  ^^^  KXtMfx99  ^t* 
trSf  éKTm  ^irr«f  tf«fir  ^•mtcmfy  éiç  tir  »fv^  Umfivurtç^  tuil^ 
ê9  MMtff  t*t7uç  inXtvTtirtf  />«  r«f  t99ê9Ztf9  MMrmxmTmm.  Il 
est  évident  que  dans  cette  phrase  le  pronom  relatif  •iç  se 
rapporte  aux  palmiers  et  qu'il  est  régi  par  uMrmzmrmwu,  Mais 
ttalheureusement  ce  verbe  ne  peut  se  dire  d'un  arbre  qu'oa 
plante ,  mais  de  quelque  chose  qu'on  couvre  entièrement 
de  terre  ou  de  sablç ,  par  exemple ,  d'un  tombeau.  Il  vient 
de  xSft^^  qui  signifie  de  la  terre  amoncelée,  et  de4à  un 
tombeau.  Par  conséquent  ces  mots  hm  rSf  iouuz^r  c«r«- 
Ztiwmwm  doivent  se  rapporter  à  oeux-oi^  ri  zSftm  /t  rtv  KAf «^* 
JM» ,  qui  commencent  la  phrase.  H  est  donc  évident  qu^il 
faut  changer  «if  h  en  «  «f,  qui  s'accorde  avec  z^f**»  An 
moyen  de  cette  correction,  le  prodige  subsiste  en  son  en- 
tier. La  tempête  dont  parle  Ctésias  a  voit  couvert  le  corps 
de  Cléarque  d'une  légère  couche  de  terre  ou  de  sable.  Pary- 
aatis  le  fit  couvrir  entièrement  et  secrètement  de  terre 
amoncelée ,  et  autour  de  ce  tombeau  il  s'éleva  des  palmiers 
qui  y  vim-ent  d'eux-mêmes, 

(171)  5-  i^^iii*  Ei^agoras,  Roi  de  Salamine»  Evagoras 
étoit  Roi  de  Salamine  dans  l'île  de  Cypre.  Il  étoit  fib  de 
Nicoclès.  Isocrates  a  fait  son  oraison  funèbre. 

(172)  §,  LXTii.  Iljt  eussent  des  lettres  d'Abulitès,  Ce 
dévoient  être  des  lettres  de  recommandation.  Il  paroi t 
qu' Abulitès  étoit  un  grand  Seigneur  Perse ,  très-accrédité 
à  la  Cour.  Il  n'en  est  parlé  nulle  part  ailleurs* 

(175)  §.  liXiii.  Anaxagpras ,  Roi  de  Cypre.  Diodore  de 
Sioile  parle  (a)  d'un  Roi  d'Argos  de  ce  nom>  qui  étoit  con- 

(a)  Dîodor.  Sicql.  li^.  iv,  $•  lxyiii  ,  pag.  36^, 

temporaijt 
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temporain  de  Mëlampus  et  de  Bias.  Mais  je- pense  qu'il  n'est 
question  d' Anaxagoras  ^  Roi  de  Cypre,  que  dans  ce  seul 
passage  de  Ctéfdas. 

(i  74)  5*  LXiii.  L,a  harangué  de  Conon  à  Epagôras.  Eya- 
goras  (a)  étoit  d'nne  des  plus  illustres  maisons  de  la  Grèce. 
n  desccndoit  en  droite  ligne  d'.£aGas.  Celui-ci  eut  deux 
fils ,  Tëlamon  et  Pëlëe.  Tâamon  fut  père  d' Ajax  et  de 
Teucer.  Celui-ci  revenant  de  la  guerre  de  Troie ,  aborda 
dans  Uile  de  Cypre,  s'y  établit ,  et  y  fonda  la  ville  de  Sala- 
mine.  Ses  descendans  y  régnèrent  tranquillement.  Le  père 
d'Evagoras  ayant  fait  accueil  à  un  Phénicien  exilé  de 
son  pays^  celui-ci  s'insinua  si  bien  dans  ses  bonnes  grâces, 
qu'il  devint  en  très-peu  de  temps  très-puissant.  H  se  servit 
de  son  crédit  pour  enlever  la  couronne  à  son  bienfaiteur  ; 
pour  l'affermir  sur  sa  tête,  il  remplit  la  ville  de  Perses,  et 
se  soumit  avec  l'île  entière  an  Roi.  Ce  fut  vers  ce  même 
temps  que  naquit  Evagoras.  Quand  il  fut  parvenu  à  l'âge 
viril  y  il  recouvra  ses  Etats.  Attaqué  par  le  Roi  de  Perse ,  il 
en  perdit  la  plus  grande  partie,  et  fut  contraint  de  se  con- 
tenter de  régner  à  Salamine.  H  fut  tué  par  l'eunuque  Tbra- 
sydseus  -,  son  fils  Nicoclès  prit  les  rênes  du  gouvernement. 

(175)  §.  liXiv.  Depuis  Ninue  et  Sémiramis  jusqu'à 
Artoxerxès,  Diodore  de  Sicile  {b)  remarque  aussi  que  Cté- 
sias,  qui  avoit  commencé  son  Histoire  de  Perseà  Ninus  et 
Sémiramis ,  1^  finit  à  l'Archontat  d'I^yçlès ,  c'est-à-dire,  la 
troisième  année  de  la  quatre-vingt-quinzième  Olympiade, 
Z6S  ans  avant  notre  ère. 

(176)^.  i«xiv.  Le  style  de  Ctésias,  ûc.  Cest  le  jugement 
que  Photius  porte  de  Ctésias. 

(177)  §,  i,xiv.  //  ne  s'écarte  pas  de  son  sujet  par  des 
digressions  à  contre^ temps.  Rien  ne  prouve  mieux,  à  mon 

(a)  Isocrat.  in  Eragorâ,  tom.  11,  pag.  76  et  seq.  Diodor.  SicuK 
lîb.  xv,  §.  xLYii  et  ibi  not.  3o,  Wesselingii.  Theopomp.  apud 
Photinm.  Cod.  clxxti  ,  pag.  391 ,  lin.  12. 

{h)  Dîo<1or.  Sicul.  lîb.  xiv,  $.  XLVi,  pag.  679. 
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avis,  le  peu  de  sens  et  de  disoemement  de  Photins^  que  le 
jngement  qu'il  porte  d'Hérodote.  Son  Histoire  forme  un 
tout ,  dont  les  parties  sont  tellement  liëes  entr'elles ,  qu'on 
n'en  peut  retrandier  aucune  sans  répandre  de  robscurité 
sur  le  tout.  Den js  d'Hab'oamasse,  critique  judicieux  et 
savant  Historien  j  Tavint  Vien  senti.  U  a  prouvé  (a)  que 
l'ordre  et  la  métliode  de  cet  écrivain  dans  la  distribution 
et  l'arrangement  de  son  sii^et  y  ont  répandu  la  plus  grande 
clarté.  Ce  seroit  ici  le  lieu  de  placer  ce  morceau  intéressant , 
mais  comme  je  l'ai  traduit  dans  maPréfaoei  et  que  j'y  ai 
joint  le  plan  d'Hérodote  tel  que  je  l'ai  conçu ,  je  crois  devoir 
y  renvoyer  les  lecteurs. 

(178)  5*  l'Xiv.  //  n'est  pas  exempt  lui-même  de  ce  dé-- 
faut.  Cest  un  reproche  bien  léger.  Ecoutons  Plutarque, 
Fennemi  d'Hérodote  ;  void  de  qudle  manière  il  s'exprime 
sur  Ctésias  :  «  Cet  {h)  Historien  a  remj^  ses  livres  de  mille 
n  fables  incroyables ,  insensées  et  ridicules  ». 

(a)  Dionys.  Htlioam.  xù.  BpittolaadCBsaiaFoBipeium ,  tom.  u, 
pag.  108  y  Un.  55. 
{h)  Flutaxcb.  in  Artpzene^  pag.  101a  1  A. 
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HISTOIRE  DE  KINDE, 

PAR    CTÉSIAS; 

EXTRAIT  DE  PHOTIUS. 

I.  L'Histoire  (i)  de  Flnde  par  Ctésias  est  en 
rni  livre;  il  y  suit  plus  le  dialecte  Ionien  que 
dans  celle  de  P^se.  Il  dit  an  sujet  du  fleuve  In* 
dus ,  que  dans  les  endroits  où  il  est  le  plus  étroit, 
il  a  quarante  stades  de  largeur,  et  (3)Ldeux  cents 
où  il  est  le  plus  large.  Quant  à  la  population  de 
rinde  y  il  prétend  qu'elle  est ,  à  peu  de  chose 
près ,  plus  considérable  (3)  que  celle  du  reste  de 
la  terre.  H  parle  aussi  d'un  (4)  ver  de  ce  fleuve , 
qui  est  le  seul  animal  qui  s'y  engendre  j  et  il 
prétend  qu'au-delà  de  ce  pays,  il  n'y  a  point 
d'hommes.  Selon  lui ,  il  ne  pleut  pas  (5)  dans 
l'Inde ,  et  le  pays  n'est  arrosé  que  par  les  eaux 
du  fleuve. 

n.  Il  dit  au  sujet  de  la  (6)  Pantarbe ,  qui  est 
une  pierre  sigillaire,  que  soixante  et  dix  cachets 
de  pierres  précieuses,  qui  appartenoient  à  un 
marchand  Bactrien  ,  ayant  été  jetés  dans  le 
fleuve ,  cette  pierre  ]es  attira'  du  fond  de  l'eau , 
se  tenant  les  uns  les  autres. 

m.  Il  parle  aussi  d'éléphans  qui  renversent 
les  murailles  j  de  petits  singes,  qui  ont  des  queues 

Tt  a 
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de  quatre  coudées  ,  et  de  très-grands  coqs.  Il  dit 
aussi  que  le  perroquet  (7)  parle  comme  un  homme, 
qu'il  est  de  la  grosseur  d'un  épenrier ,  que  le  de- 
vant de  sa  tête  est  de  couleur  pourpre ,  qu'il  a  la 
barbe  noire ,  que  son  corps  est  jusqu^an  col  de 
couleur  cyanée  comme  le  cinabre  ;  qu'il  parle 
Indien  comme  un  homme ,  et  que  si  on  lui  a 
appris  le  Grec ,  il  parle  Grec. 

IV.  Il  fait  ensuite  mention  d'une  fontaine  qifi 
s^emplit  tous  les  ans  d'un  or  (8)  liquide.  On  y 
puise  tous  les  ans  de  l'eau  avec  cent  cruches.  Ces 
cruches  doivent  être  de  terre ,  parce  que  l'or 
venant  à  se  durcir ,  il  est  nécessaire  de  les  briser 
pour  l'en  tirer.  La  fontaine  est  quarrée  ;  elle  a 
seize  coudées  de  circonférence  sur  une  orgyie 
de  profondeur.  L'or  que  contient  chaque  cruche, 
pèse  (g)  un  talent.  On  trouve  du  fer  au  fond  de 
cette  fontaine.  Ctésias  dit  qu'il  a  eu  deux  cou- 
teaux de  ce  fer  j  le  Roi  (10)  lui  avoit  fait  prient 
de  l'un  y  et  Parysatis ,  mère  du  Roi ,  de  l'antre. 
Si  l'on  fiche  ce  fer  en  terre ,  il  détourne  les  nuages , 
la  grêle  et  le  (i  1)  tonnerre.  Ctésias  assure  que  le 
Roi  en  fit  deux  fois  l'expérience,  et  que  lui-même 
en  fut  témoin. 

V.  Les  chiens  (12)  Indiens  sont  d'une  très- 
grande  taille  ;  ils  se  battent  contre  les  lions.  Il  y 
a  dans  l'Inde  de  grandes  montagnes ,  d'où  l'on 
tire  de  la  sardoine ,  de  l'onyx  et  d'autres  pierres 
précieuses.  Le  disque  du  soleil  paroit  dans  l'Inde 
deux  fois  plus  grand  que  dans  les  autres  pays. 
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It  y  fait  très-chaud,  et  beaucoup  de  personnes  y 
sont  étouffées  par  la  chaleur.  Les  vents  n'y  sou- 
lèvent pas  moins  (i3)  les  vagues  qu'en  Grèce. 
La  mer  y  est  si  chaude  à  sa  surface  et  à  quatre 
doigts  de  profondeur ,  qu'aucun  poisson  ne  peut 
s'en  approcher,  sans  cesser  de  vivre.  Aussi  sé- 
journent-ils plus  bas. 

VI.  Le  fleuve  Indus  coule  entre  des  montagnes 
et  traverse  des  plaines.  Le  roseau  ,  que  l'on  ap- 
pelle roseau  Indien ,  croît  dans  ces  montagnes. 
Il  est  si  gros  (i4)  que  deux  hommes  auroient  de 
la  peine  à  l'embrasser  entre  leurs  bras  ;  il  est  aussi 
haut  que  le  mât  d'un  (i5)  grand  navire.  Il  y  en 
a  de  plus  grands  et  de  plus  petits ,  comme  cela 
est  naturel  dans  une  montagne  d'une  vaste  étéU'- 
due.  Parmi  ces  roseaux ,  les  uns  sont  mâles ,  les 
autres  femelles.  Le  mâle  n'a  point  de  moelle  et 
est  très-fort  ;  la  femelle  en  a. 

YII.  La  Martichore  (16)  est  un  animal  de 
l'Inde  y  qui  a  la  face  de  l'homme  ,  la  grandeur 
du  lion  et  la  peau  rouge  comme  le  cinabre.  Elle 
a  trois  rangées  de  dents ,  les  oreilles  semblables 
à  celles  de  l'homme,  et  les  yeux  d'un  bleu  tirant 
sur  le  vert  comme  l'homme  ;  sa  queue  ressemble 
à  celle  du  scorpion  de  terre.  Cette  queue  ren* 
ferme  un  aiguillon  qui  a  plus  d^une  coudée  de 
longueur  ;  il  est  à  l'extrémité  de  la  queue ,  tel 
que  celui  du  scorpion.  Mais  indépendamment  de 
cet  aiguillon ,  il  y  en  a  encore  d'autres  de  chaque 
côté  de  la  queue.  Si  on  s'approche  de  la  Marti- 
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chore ,  elle  frappe  de  son  aiguillon.  Celui  qui  en 
est  percé  meurt  sans  pouyoir  l'éviter.  Si  on  Fat- 
taque  de  loin  y  elle  dresse  en  devant  sa  queue  et 
lance  son  aiguillon ,  tel  qu'une  flèche  qu'un  arc 
fait  partir.  Si  on  l'attaque  par-derrière,  elle  lance 
son  aiguillon  en  ligne  directe  environ  à  la  dis« 
tance  d'un  (17)  plèthre.  Tout  animal  qu'elle 
frappe ,  meurt ,  excepté  (18)  l'éléphant  La  lon- 
gueur de  ce  trait  est  d'environ  un  pied }  sa  gros-» 
seur  celle  du  plus  petit  jonc.  Le  nom  de  Marti- 
chore  signifie  en  Grec  anthropophage.  En  effet, 
si  elle  dévore  des  animaux  ^  elle  dévore  un  plus 
grand  nombre  d'hommes.  Elle  combat  avec  ses 
ongles  et  avec  ses  aiguillons  :  ceux-ci  renaissent, 
ajoute  Ctésias  ,  après  avoir  été  lancés.  Ces  ani- 
maux sont  en  grand  nombre  dans  l'Inde.  On  les 
chasse  monté  sur  de&  éléphans ,  et  du  haut  do 
ces  éléphans  on  leur  lance  des  dards  y  ou  on  leur 
tire  des  flèches. 

VIII.  Après  avoir  remarqué  que  les  Indiens 
sont  très-justes ,  Ctésias  parle  de  leurs  mœurs  et 
de  leurs  usages.  Il  fait  aussi  n>ention  (19)  d'un 
territoire  sacré  qui  est  dans  un  lieu  inhabité.  Les 
Indiens  donnent  à  ce  lieu  le  nom  de  Soleil  et  de 
Lune,  et  l'honorent  sous  cette  dénomination.  On 
y  arrive  de  la  montagne  Sardo  en  quinze  jours. 
XjO  soleil  est  toujours  rafraîchissant  en  ces  lieux 
pendant  trente-cinq  jours ,  afin  que  l'on  puisse 
assister  à  la  fête  et  s^en  retourner  sans  être  brûlé 
par  ses  ardeurs.  Il  n'y  a  dans  l'Inde  ni  écladri , 
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ni  tonnerre ,  ni  pluied  y  mais  des  vents  considé^ 
râbles,  accompagnés  de  tourbillons  qui  emportent 
tout  ce  qui  se  rencontre  sur  leur  passage. 

IX.  Dans  la  plus  grande  partie  de  Tlnde  le 
soleil  est  froid  à  son  (20)  leyer  et  pendant  la 
moitié  du  jour }  mais  le  reste  de  la  journée  il  est 
très-chaud.  Ce  n'est  pas  l'ardeur  du  soleil  qui 
rend  noirs  les  Indiens;  ils  le  sont  naturellement. 
Il  y  a  parmi  eux  des  hommes  et  des  femmes 
très -blancs,  quoiqu'on  petit  nombre.  Ctésias 
dit  qu'il  y  a  TU  deux  femmes  et  cinq  honunes 
blancs. 

X.  Ctésias,  voulant  appuyer  ce  qu'il  avoit  dit, 
que  le  soleil  dans  l'Inde  rafraîchit  l'air  pendant 
trente-cinq  jours,  ajoute  que  la  matière  enflam- 
mée qui  coule  de  l'Etna ,  n'endommage  pas  le 
milieu  de  ce  pays  qu'elle  traverse ,  parce  qu'il 
est  habité  par  des  hommes  (21)  justes,  quoiqu'elle 
détruise  le  reste  du  pays.  Il  y  a  dans  l'île  de  Za- 
cynthe  (22)  des  fontaines  d'oùl'on  tire  de  la  poix, 
et  qui  n'en  sont  pas  moins  abondantes  en  pois- 
sons. Il  y  a  dans  l'île  de  Naxos  une  fontaine  d'où 
il  coule  de  temps  en  temps  un  vin  très-agréable. 
L'eau  du  Phase ,  si  on  la  laisse  passer  une  nuit 
entière  dans  une  cruche ,  se  change  en  un  vin 
délicieux.  Il  y  a  dans  la  (23)  Phasélide  en  Xiycie 
un  feu  qui  brûle  perpétuellement  sur  les  rochers 
le  jour  comme  la  nuit.  L'eau ,  loin  de  l'éteindre, 
ne  sert  qu'à  l'enflammer  davantage.  On  ne  par- 
vient a  l'étoufier  qu'avec  de  la  terre.  Le  feu  de 
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l'Etna  et  de  Pruse  en  Bythinie  s'élére  de  même 
eontinoellement. 

XI.  Il  y  a  au  miliea  dellnde  desbommesnoiny 
qu'on  appelle  (s4)  Pygmées.  Ils  parlent  la  m^e 
langue  que  les  Indiens  ,  et  sont  très*petits.  Les 
plus  grands  n'ont  que  deux  coudées  )  la  plupart 
n'en  ont  qu'une  et  demie.  Leur  cbeTelure  est 
très* longue  ;  elle  leur  descend  jusqu'aux  genoux 
et  même  encore  plus  bas.  Ils  ont  la  barbe  plus 
grande  que  tous  les  autres  hommes  ^  quand  elle 
a  pris  toute  sa  croissance ,  ils  ne  se  serrent  plus 
de  yétemens,  leurs  cheveux  et  leur  barbe  leur 
en  tiennent  lieu.  Ils  laissent  descendre  leurs 
cheveux  par-derrière  beaucoup  au-dessous  des 
genoux  ;  leur  barbe  leur  va  aux  pieds.  Lors^ 
qu'ils  ont  ainsi  tout  le  corps  couvert  de  poil,  ils 
se  le  ceignent  d'une  ceinture,,  et  n'ont  pas  besoin 
par  conséquent  de  vétemens.  Ils  ont  le  membre 
viril  long  et  gros  ;  il  leur  descend  à  la  cheville 
des  pieds.  Ils  sont  camus  et  laids.  Leurs  moutons 
ne  sont  pas  plus  gros  que  des  agneaux  ;  leurs 
boeufs  et  leurs  ânes  le  sont  presqu'autant  que  des 
béliers.  Leurs  chevaux ,  leurs  mulets  et  toutes 
leurs  autres  bétes  de  charge  ne  le  sont  pas  plus 
que  des  béliers.  Les  Pygmées  accompagnent  le 
Roi  de  rinde  ;  il  en  a  trois  mille  à  sa  suite.  Us 
sont  habiles  à  tirer  de  l'arc.  Ils  sont  très-justes, 
et  se  servent  des  mêmes  loix  que  les  Indiens.  Ils 
vont  à  la  chasse  du  lièvre  et  du  renard.  Au  lieu 
de  chiens ,  ils  se  servent  pour  cette  chasse  (sS) 

de 
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de    corbeaux  9   de    milans ,    de    corneilles    et 
d'aigles. 

Les  Indiens  ont  dans  leur  pays  un  lac  qui 
a  huit  cents  stades  de  circonférence.  Lorsque  ce 
lac  n'est  pas  agité  par  le  vent,  il  nage  sur  sa  sur* 
face  une  huile  semblable  à  la  nôtre.  Us  naviguent 
sur  ce  lac ,  et  puisent  l'huile  avec  des  vases  et 
s'en  servent  aux  mêmes  usages  que  nous*  Us  ont 
aussi  de  l'huile  de  sésame  et  de  noix  ;  mais  la 
meilleure  est  celle  du  lac.  Ce  lac  est  très-pois- 
sonneux. 

XIL  II  y  a  beaucoup  d'argent  dans  l'Inde  ;  les 
mines  de  ce  métal  ne  sont  pas  profondes.  Elles 
le  sont  cependant  davantage  que  dans  la  Bac- 
triane.  On  y  trouve  aussi  de  l'or,  non  dans  les 
fleuves ,  comme  on  en  trouve  dans  le  Pactole  y 
mais  dans  beaucoup  de  grandes  montagnes.  Ces 
montagnes  sont  habitées  par  des  (26)  Gryphons. 
Ce  sont  des  oiseaux  à  quatre  pieds ,  de  la  gran* 
deur  du  loup ,  dont  les  jambes  et  les  griffes  res- 
semblent à  celles  du  lion.  Leurs  plumes  sont 
rouges  sur  la  poitrine,  et  noires  sur  le  reste  da 
corps.  Ces  animaux  sont  cause  qu'il  est  très-diffi* 
cile  d'emporter  l'or ,  quoiqu'il  soit  abondant  dans 
les  montagnes. 

XHI.  Les  brebis  et  les  chèvres  des  Indes  sont 
plus  grandes  que  les  ânes.  Elles  portent  la  plu-* 
part  du  temps  quatre  petits  et  même  six.  Elles 
ont  la  queue  si  grande  qu'on  est  obligé  de  la  leur 
(27)  couper,  pour  les  faire  saillir  par  le  mâle.  Il 
Tome  /V.  V  v 
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n'y  A  dans  Flnde  (28)  ni  cochon  domestique ,  ni 
cochon  sanrage  (sanglier).  Les  palmiers  sont, 
ainsi  que  les  dattes  y  trois  fois  plus  gros  que  ceux 
de  Babylone.  H  y  a  chez  eux  un  fleure  (2g)  de 
miel  au  lieu  d'eau  j  il  prend  sa  source  dans  un 
rocher. 

XIV.  Ctésias  s'étend  beaucoup  sur  la  justice 
de  ces  peuples ,  sur  leur  amour  pour  leurs  Rois 
et  sur  le  mépris  qu'ils  font  de  la  mort  II  y  a  dans 
rinde  une  fontaine  :  si  on  met  de  l'eau  de  cette 
fontaine  dans  un  rase ,  elle  s'y  coagule  comme 
du  fromage.  Prenez  trois  (3o)  oboles  de  cette  eau 
coagulée  ;  broyez^les  dans  de  l'eau.  Celui  à  qui 
TOUS  donnerez  cette  eau  à  boire ,  divulguera  tout 
ce  qu'il  aura  fait  ;  car  pendant  toute  cette  jour- 
née, il  a  l'esprit  (5 1)  aliéné.  Le  Roi  se  sert  de 
cette  eau  pour  conraincre  ceux  que  l'on  a  ac- 
cusés. S'il  déclare  les  choses  dont  on  l'accuse,  on 
le  force  à  se  tuer  ;  s'il  ne  découvre  rien ,  on  le 
renvoie  absous. 

XV.  Les  Indiens  ne  sont  sujets  ni  aux  maux 
de  tête ,  ni  aux  maladies  des  yeux,  ni  même  aux 
maux  de  dents.  Ils  n'ont  jamais  d'ulcères  à  la 
bouche,  ni  aucun  autre  mal.  Us  vivent  cent  vingt, 
cent  trente,  cent  cinquante  ans.  Ceux  qui  pous- 
sent le  plus  loin  leur  carrière  vivent  deux  cents 
ans. 

XVI.  Il  y  a  dans  l'Inde  un  serpent  d'un  (3a) 
^pithame  de  long.  Il  est  de  la  couleur  d'un  beau 
pourpre  et  très-agréable  à  la  vue.  Sa  tête  est  très- 
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blanclie.  Il  n'a  point  de  dents.  On  le  prend  sur 
ces  montagnes  brûlantes  ,  d'où  l'on  tire  la  sar* 
doine.  Il  ne  mord  pas }  mais  il  rend  par  la  bouche 
une  humeur  qui  pourrit  tout  ce  qu'elle  touche. 
Si  on  le  suspend  par  la  queue,  il  rend  deux  sortes 
de  yenin  ;  l'un  jaune  comme  l'ambre ,  l'autre 
noir  i  le  premier ,  tandis  que  l'animal  est  en  vie  ; 
le  second  y  lorsqu'il  est  mort.  Si  quelqu'un  boit 
environ  de  la  grosseur  d'un  grain  de  sésame  da 
yenin  qui  coule  de  l'animal  vivant ,  la  cervelle 
lui  sort  par  le  nez  et  il  meurt  à  l'instant.  Si  on 
donne  de  l'autre ,  celui  qui  le  prend  tombe  en 
phthisie.i  et  meurt  en  un  an ,  et  même  avea 
peine. 

XVn.  Il  y  a  dans  l'Inde  (33)  un  oiseau  que 
les  naturels  du  pays  nomment  en  leur  langue 
Dicairos ,  ce  qui  signifie  en  Grec  Dicœos,  juste. 
Il  n'est  pas  plus  gros  qu'un  œuf  de  perdrix.  Il 
enfouit  en  terre  ses  ordures  y  afin  qu'on  ne  puisse 
les  trouver.  Si  quelqu'un  les  découvre  y  et  qu'il 
en  prenne  seulement  de  la  grosseur  d'un  grain 
de  sésame  y  il  s'endort  de  grand  matin  ,  perd 
toute  espèce  de  sentiment ,  et  meurt  au  coucher 
du  soleil. 

XVUL  n  y  a  aussi  dans  ce  pays  un  arbre  qu'on 
appelle  (34)  Parébon.  U  est  de  la  grosseur  d'un 
olivier  ;  on  n'en  trouve  que  dans  les  jardins  du 
Roi.  Il  ne  porte  ni  fleurs  y  ni  fruits.  Il  ne  pousse 
en  terre  que  quinze  racines  fort  épaisses.  A  l'en- 
droit oA  elles  le  sont  moins,  elles  sont  de  la 
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gro6feur  da  bras.  Si  on  en  prend  de  la  grandeur 
d'an  spithame,  et  qu'on  l'approche  de  quelque 
corps  y  elle  l'attire  à  elle ,  soit  que  ce  soit  de  l'or, 
de  l'argent ,  de  l'airain ,  des  pierres  |  on  toute 
autre  substance,  excepté  l'ambre»  Si  on  en  prend 
de  la  longueur  d'une  coudée ,  elle  attire  des  oi« 
seaux,  des  agneaux.  Si  on  jette  de  cette  racine 
gros  comme  une  obole  dans  un  (35)  Chons  d'eau , 
cette  eau  se  coagule.  Si  on  en  met  dans  du  yin , 
il  se  coagule  également,  et  l'on  peut  le  manier 
aTec  la  main  comme  de  la  cire.  Le  lendemain  il 
devient  liquide  comme  auparavant  II  guérit 
ceux  qui  sont  attaqués  d'un  dévoiement 

XIX.  Il  y  a  aussi  un  fleuve  qui  traverse  l'Inde; 
il  n'est  pas  grand ,  mais  il  a  deux  stades  de  lar- 
geur. Les  Indiens  l'appellent  en  leur  langue  (36) 
Hypobarus ,  c'est-à-dire ,  çui  donne  toute  sorte 
de  biens.  Il  en  coule  tous  les  ans  pendant  trente 
jours  de  l'ambre.  Car  l'on  dit  que  dans  les  mon- 
tagnes il  y  a  des  arbres  sur  les  bords  de  ce  fleuve, 
et  que  ces  arbres  répandent  des  larmes  un  cer- 
tain temps  de  l'année  ,  comme  l'amandier  le 
pin  ,  ou  tout  autre  arbre ,  et  cela  sur- tout  pen- 
dant trente  jours.  Ces  larmes  se  durcissent  en 
tombant  dans  le  fleuve.  Cet  arbre  se  nomme  en 
langue  indienneSiptachoras,ce  qui  signifie  doux. 
C'est  delà  que  les  Indiens  recueillent  l'ambre. 
Ces  arbres  portent  un  fruit  tel  qu'une  grappe  de 
raisin  y  dont  les  grains  sont  gros  comme  (Sy)  les 
avelines. 
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XX.  Dans  ces  montagnes  il  y  a  des  bomnie» 
(38)  qui  ont  une  tête  de  chien ,  dont  les  vête* 
mens  sont  de  peaux  de  bêtes  sauvages.  Ils  n'ont 
point  de  langage  ;  ils  aboyent  comme  les  chiens 
et  s'entendent  entr'eux.  Leurs  dents  sont  plus 
longues  que  celles  des  chiens.  Leurs  ongles  res- 
semblent à  ceux  de  ces  animaulx  j'mais  ils  les  ont 
plus  longs  et  plus  ronds.  Ils  sont  noirs  et  très* 
justes  ,  de  même  que  le  reste  des  Indiens  ,  avec 
qui  ils  sont  en  commerce  j  ils  entendent  la  langue 
indienne ,  mais  ils  ne  peuvent  répondre  que 
par  leurs  aboiemens  y  ou  par  des  signes  qu'ils 
font  avec  les  mains  et  les  doigts ,  comme  les 
sourds  et  muets.  Les  Indiens  les  appellent  dans 
leur  langue  Calystriens ,  ce  qui  signifie  Cyno- 
céphales. Us  se  nourrissent  de  chair  crue.  Cette 
nation  peut  monter  à  cent  vingt  mille  indi- 
vidus. 

XXI.  Près  des  sources  de  ce  fleuve ,  il  croît 
une  fleur  couleur  de  pourpre.  Elle  sert  éteindre 
en  pourpre.  Cette  pourpre  n'est  pas  d'une  moin-* 
dre  qualité  que  celle  de  Grèce ,  et  même  elle  est 
plus  brillante.  Il  y  a  dans  le  même  lieu  un  ani-» 
mal  (3g)  de  la  grandeur  d'un  scarabée ,  rouge 
comme  le  cinabre.  Il  a  les  pieds  très-longs ,  le 
corps  mou  comme  celui  d'un  ver.  Il  croît  sur 
les  arbres  qui  portent  Vambre,  se  nourrit  du 
fruit  de  ces  arbres  et  fait  périr  l'arbre  ^  de  même 
qu'en  Grèce  il  y  a  un  insecte  qui  ronge  la  vigne 
€t  I4  fait  périr.  Les  Indiens  écrasent  ces  insectes 
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et  s'en  senrent  (4o)  pour  teindre  en  ponrpre 
leurs  étoffes ,  et  généralement  tout  ce  qu'ils 
veulent.  Cette  teinture  est  supérieure  à  celle  de 
Perse. 

XXII.  Ces  Cynocéphales  habitent  les  mon* 
tagnes  ;  ils  rirent  de  leur  chasse  et  n'exercent 
aucun  métier.  Lorsqu'ils  ont  tué  quelque  animal , 
ils  le  font  cuire  au  soleil.  Ils  élèrent  aussi  des 
troupeaux  de  brebis  ,  de  chèvres  et  d'ânesses , 
dont  ils  boivent  le  lait.  Us  font  aussi  du  lait  acide 
ou  petit-lait  Ils  se  nourrissent  du  fruit  du  Sip- 
tacheras  y  d'où  provient  l'ambre.    Ce  fruit  est 
doux.  Lorsqu'ils  l'ont  fait  sécher ,  ils  le  conser- 
vent  dans  des  corbeilles ,  de  même  que  les  Grecs 
conservent  les  raisins  séchés  au  soleil.  Les  Cyno- 
céphales font  un  radeau  sur  lequel  ils  mettent 
une  charge  de  ce  fruit  ;  ils  y  joignent  de  la  fleur 
de  ponrpre  bien  nettoyée  avec  deux  cent  soixante 
(4i)  talens  d'ambre  qu'ils  exportent  tous  les  ans. 
Ils  font  aussi  tous  les  ans  présent  au  Roi  d'une 
égale  quantité  de  teinture  rouge  et  de  mille  talens 
(49)  d'ambre.  Ils  vendent  le  reste  aux  Indiens , 
et  tirent  en  échange  du  pain ,  de  la  farine  et  des 
étoffes  (43)  de  coton.  Us  achètent  aussi  (44)  des 
Indiens  des  épées ,  dont  ils  se  servent  pour  la 
chasse  des  bêtes  sauvages ,  ainsi  que  des  arcs  et 
des  javelots  ;  car  ils  sont  très-habiles  à  tirer  de 
l'arc  et  ii  lancer  le  javelot.  Ils  sont  invincibles, 
parce  qu'ils  habitent  des  montagnes  élevées  et 
escarpées.  Le  Roi  leur  envoyé  tous  les  cinq  ans 
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en  présent  trois  cent  mille  arcs ,  autant  de  jave- 
lots ,  cent  vingt  mille  (45)  peltes ,  et  cinquante 
mille  épées. 

XXIII.  Les  Cynocéphales  n'habitent  pas  dans 
des  maisons ,  mais  dans  des  cavernes.  Ils  vont  à 
la  chasse  des  animaux  sauvages ,  armés  d^arcs  et 
de  javelots,  et  comme  ils  sont  très-agiles ,  ils  les 
prennent  aussi  à  lacourse.  Les  femmes sebaignent 
une  fois  tous  les  mois ,  après  les  maladies  de  leur 
sexe  f  et  jamais  en  aucun  autre  temps.  Les  hom- 
mes  (46)  ne  se  baignent  point  ;  ils  se  contentent 
de  se  laver  les  mains.  Ils  se  frottent  trois  fois  par 
mois  d'une  (47)  huile  qui  provient  du  lait.  Us 
s'essuient  ensuite  avec  des  peaux.  Leurs  habits 
ne  sont  pas  de  peaux  garnies  de  poil  ^  mais  de 
peaux  tannées  et  très- minces.  L'habillement  des 
femmes  est  le  même.  Les  plus  riches  portent 
des  habits  (48)  de  lin  ;  ils  sont  en  petit  nombre. 
Ils  ne  font  point  usage  de  lits  ;  des  feuilles  d'ar- 
bres leur  en  tiennent  lieu.  Celui  qui  possède  un 
plus  grand  nombre  de  brebis  passe  pour  le  plus 
riche.  Quant  au  reste  de  leurs  biens ,  ils  en  sont 
tons  également  partagés.  Us  ont  tous,  hommes  et 
femmes 9  une  queue  (ég)  au-dessus  des  fesses, 
comme  les  chiens  ;  mais  elle  est  plus  longue  et 
plus  velue.  Us  voyent  leurs  femmes  à  la  manière 
des  chiens  ;  les  voir  autrement ,  ce  seroit  ches 
eux  une  infamie.  Us  sont  justes^  et  ce  sont  de 
tous  les  hommes  ceux  qui  vivent  le  plus  long- 
temps. Us  poussent  leur  carrière  jusqu'à  cent 
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soixante- dix  ans,  et  quelques-uns  jusqu'à  deux 
eents. 

XXrV.  Au-delà  des  Cynocéphales  et  au-des« 
eus  des  sources  du  fleuve  9  il  y  a  des  hommes  noirs, 
comme  le  reste  des  Indiens.  Ils  ne  s'adonnent  à 
aucune  sorte  de  trayail  )  ils  ne  se  nourrissent  pas 
de  hled  et  ne  boivent  pas  d'eau.  Ils  ne  prennent 
pour  toute  nourriture  que  du  lait  de  brebis  ou 
de  chèvre ,  dont  ils  ont  de  grands  troupeaux* 
Leurs  enfans  naissent  (5o)  sans  avoir  le  fonde* 
ment  percé|  et  ils  ne  rendent  aucune  matière.  Il 
sort  seulement  par  les  urines  une  substance  trou  * 
ble  j  semblable  à  du  fromage ,  mais  pas  tout-à-* 
fait  si  épaisse.  Il  y  a  dans  leur  pays  une  racine , 
dont  la  saveur  est  douce«  Cette  racine  empêche 
le  lait  qu'ils  boivent  le  matin  et  vers  le  milieu  du 
jour  y  de  se  cailler  dans  l'estomac  Elle  les  provo* 
que  vers  le  soir  au  vomissement 

XXV.  Il  y  a  dans  l'Inde  (5i)  des  ânes  sauvages 
de  la  grandeur  des  chevaux  ^  et,  même  de  plus 
grands  encore.  Ils  ont  le  oorps  blanc  ^ ,  la  tête 
couleur  de  pourpre ,  les  yeux  bleuâtres ,  une 
corne  au  front  longue  d'une  ooodéa*  J^  partie 
inférieure  de  cette  corne,  en  partant  du, front  et 
en  remontant  jusqu'à  deux  palmes  y  est  entière- 
ment blanche  ;  celle  du  milieu  est  noire  }  la  su-» 
périeure  est  pourpre ,  d'un  beau  rouge ,  et  se 
termine  en  pointe.  On  en  fait  des  vases  à  boire. 
Ceux  qui  s'en  servent  ne  sont  sujets  ni  aux  con- 
vulsions y  ni  à  l'épilepsie,  ni  à  être  empoisonnés, 
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ponrvu  qu'ayant  de  prendre  du  poison^  ou  qu'a- 
prés  en  avoir  pris ,  ils  boivent  dans  ces  vases  de 
Teau  ,  du  vin ,  ou  d'une  autre  liqueur  quelcon- 
que. Les  ânes  domestiques  ou  sauvages  des  autres 
pays  n'ont ,  de  même  que  tous  les  solipèdes ,  ni 
l'osselet ,  ni  la  (Ss)  vésicule  du  fiel.  L'âne  d'Inde 
est  le  seul  qui  les  ait.  Leur  osselet  est  le  plus 
beau  que  j'aie  vu  j  il  ressemble  pour  la  figure 
et  la  grandeur  à  celui  du  bœuf.  Il  est  pe-* 
sant  comme  du  plomb  et  rouge  jusqu'au  fond 
comme  du  cinabre.  Cet  animal  est  trés*fort  et 
trés-vtte  à  la  course.  Le  cheval  ^  ni  aucun  autre 
fmimal ,  ne  peut  l'atteindre. 

XXVI.  D'abord  il  court  lentement,  il  s'anime 
ensuite  merveilleusement ,  enfin  sa  course  devient 
plus  rapide  et  subsiste  très-long-temps.  On  ne 
peut  pas  les  prendre  à  la  chasse.  Lorsqu'ils  mènent 
paître  leurs  petits ,  s'ils  se  voyent  enfermés  par 
un  grand  nombre  de  cavaliers ,  ne  voulant  pas 
les  abandonner  pour  fuir,  ils  se  défendent  avec 
leur  corne,  ils  ruent,  ils  mordent  et  font  périr 
beaucoup  de  cavaliers  et  de  chevaux.  On  les 
prend  aussi  eux-mêmes  après  les  avoir  percés 
de  flèches  et  de  traits }  car  il  n'est  pas  pos- 
sible de  les  prendre  vivans.  On  ne  peut  en 
manger  la  chair  à  cause  de  son  amertume,  et 
on  ne  les  chasse  que  pour  en  avoir  la  corne  et 
l'osselet. 

XXVIÏ.  Il  y  a  dans  le  fleuve  Indus  (55)  un 
ver  qui  ressemble  à  celui  que  l'on  trouve  com- 
2'oTfie  VI.  X  X 
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munément  sur  les  figuiers.  Il  a  sept  coudées  de 
long  y  quelques-uns  plus ,  quelques  autres  moins. 
Il  est  ai  gros  qu'un  enfant  de  dix  ans  pourroit  à 
peine  Renfermer  dans  ses  bras.  Ces  yers  n'ont  que 
deux  dents  )  Tune  à  la  mâchoire  supérieure , 
l'autre  à  l'inférieure.  Tout  ce  qu'ils  peuyent  sai- 
sir avec  ces  dents,  ils  le  dévorent.  Le  jour,  ils  se 
tiennent  dans  la  yase  du  fleuye;  la  nuit,  ils  en 
sortent ,  et  tout  ce  qu'ils  rencontrent  sur  leur 
route,  bœuf  ou  chameau,  ils  le  saisissent  avec 
ces  dents,  l'entraînent  dans  le  fleuye,  et  le  dé- 
vorent en  entier,  excepté  les  intestins.  On  les 
prend  avec  un  grand  hameçon  recouvert  d'un 
agneau  ou  d'un  chevreau.  Cet  hameçon  tient  à 
une  chaîne  de  fer.  Lorsqu'on  a  pris  ce  ver,  on 
le  tient  suspendu  pendant  trente  jours  sur  des 
vases  (53)  de  terre. Il  s'en  distille  environ  dix  (5g) 
cotyles  attiques  d'une  (54)  huile  épaisse.  Les  trente 
jours  passés,  on  jette  l'animal  ;  on  scelle  ensuite 
les  vases  d'huile,  et  on  les  porte  au  Roi  de  l'Inde. 
Il  n'est  permis  à  nul  autre  d'avoir  de  cette  huile. 
Toutes  les  choses  sur  lesquelles  on  la  verse,  bois 
ou  animal,  s'enflamment.  Ce  feu  ne  s'éteint  qu'en 
Tétoufiant  avec  une  grande  quantité  de  boue 
épaisse. 

XXYIII.  Il  y  a  dans  l'Inde  des  arbres  dont  la 
hauteur  égale  celle  des  cèdres  et  des  cyprès;  leurs 
feuilles  ressemblent  à  celles  du  palmier,  excepté 
qu'elles  sont  un  peu  plus  larges,  et  qu'elles  n'ont 
pas  d'aisselle.  Ils  fleurissent  comme  le  laurier 
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mâle,  et  ne  portent  point  de  fruit.  Les  Indiens 
nomment  en  leur  langue  cet  arbre  Carpion ,  et 
les  Grecs  dans  la  leur ,  Myrorhodon.  Cet  arbre 
n'est  pas  commun.  Il  en  distille  des  gouttes  d'huile 
qu'on  recueille  avec  de  la  laine ,  dont  on  frotte 
le  tronc.  On  l'exprime  ensuite  de  cette  laine  dans 
des  vases  d'albâtre.  Cette  liqueur  est  un  peu 
épaisse  ;  elle  tire  sur  le  rouge;  son  odeur  est  très- 
agréable,  et  même  si  forte  qu'elle  parfume  l'air 
à  la  distance  de  cinq  stades.  Il  n'est  permis  qu'au 
*  Roi  et  à  ses  parens  d'en  avoir.  Le  Roi  de  l'Inde  à 
coutume  d'en  envoyer  en  présent  à  celui  de  Perse. 
Ctésias  assure  en  avoir  vu ,  et  il  dit  qu'on  ne  peut 
assimiler  cette  odeur  à  aucune  autre ,  et  que  le 
langage  ne  peut  en  donner  aucune  idée. 

XXIX.  Les  Indiens  ont  aussi  des  vins  exquis 
et  des  fromages  excellens  :  quant  à  ce  dernier 
article,  Ctésias  assure  qu'il  le  sait  par  expé* 
rience. 

XXX.  Il  y  a  dans  l'Inde  une  fontaine  quarrée, 
qui  a  environ  cinq  (66)  orgyies  de  circonférence. 
Cette  eau  est  dans  un  rocher.  Les  bords  de  cette 
fontaine  ont  jusqu'à  l'eau  trois  coudées.  La  pro- 
fondeur de  l'eau  est  de  trois  orgyies.  Les  gens  de 
qualité  dans  l'Inde  s'y  baignent,  hommes,  femmes 
et  enfans,  non-seulement  pour  la  propreté,  mais 
encore  parce  qu'elle  a  la  vertu  de  garantir  de  toutes 
sortes  de  maladies.  On  plonge  dans  la  fontaine^ 
en  s'y  jetant  les  pieds  les  premiers.  L'eau  re^ 

jette  en  haut  ceux  qui  s'y  sont  précipité?? ,  et  ce 
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ne  sont  pas  les  hommes  seulement  qu^elle  rejette 
ainsi ,  mais  encore  tout  animal  vivant  ou  mort , 
en  un  mot  tout  (67)  ce  qu'on  y  jette,  excepté 
Tor ,  l'argent ,  le  fer  et  Tairain  y  qui  se  précipitent 
au  fond.  L'eau  en  est  très-froide  et  agréable  à 
boire.  Elle  fait  beaucoup  de  bruit,  comme  celle 
qui  bout  dans  un  chaudron.  Elle  guérit  les  dartres 
et  la  galle.  Son  nom  Indien  est  Ballade ,  ce  qui 
signifie  en  Grec  ^^f x/fur  >  uiile. 

XXXI.  Dans  ces  montagnes  de  l'Inde  (58)  ou 
croissent  les  roseaux ,  il  y  a  une  nation  d'environ 
trente  mille  âmes ,  dont  les  femmes  n'enfantent 
qu'une  fois  en  leur  vie.  Leurs  enfans  naissent 
avec  de  très-belles  dents  dans  les  deux  mâchoires. 
Les  mâles  et  les  femelles  ont  dès  leur  naissance 
les  cheveux  blancs ,  ainsi  que  les  sourcils.  Jus- 
qu'à l'âge  de  trente  ans  ils  ont  le  poil  blanc  par 
tout  le  corps  ;  mais  à  cet  âge  il  commence  a  noir- 
cir, et  lorsque  ces  hommes  sont  parvenus  à  soi* 
xante  ans,  leurs  cheveux  sont  entièrement  noirs. 
Les  mêmes  ont,  hommes  et  femmes,  huit  doigts  à 
chaque  main  et  autant  à  chaque  pied.  Us  sont 
très-belliqueux ,  et  il  y  en  a  toujours  cinq  mille, 
tant  archers  que  lanceurs  de  javelots ,  qui  accom- 
pagnent le  Roi  des  Indiens  dans  ses  expédi- 
tions militaires.  Us  ont  les  oreilles  si  longues , 
qu'elles  se  touchent  Tune  l'autre,  et  qu'ils  s'en 
enveloppent  le  dos  ,  et  les  bras  jusqu'aux 
coudes. 

XXXII.  Il  y  a  (5g)  en  Ethiopie  un  animal  que 
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Von  nomme  (60)  Crocottas,  et  en  langue  commune 
Cynolychus  (Chien-Loup).  II  est  d'une  force 
étonnante.  On  prétend  qu'il  imite  la  voix  hu- 
maine, que  la  nuit  il  appelle  les  hommes  par  leur 
nom,  et  qu'il  dévore  ceux  qui  vont  à  lui.  Il  a  le 
courage  du  lion,  la  yîtesse  du  cheval,  la  force 
du  taureau  :  le  fer  ne  peut  le  dompter. 

XXXm.  Dans  le  territoire  de  Chalcis  en  Eu* 
bée,  il  y  a  des  brebis  qui  n'ont  pas  (61)  la  vé- 
sicule du  fiel,  et  dont  la  chair  est  si  amère,  que 
les  chiens  même  ne  veulent  pas  en  manger.  On 
dit  aussi  qu'au-delà  des  portes  (62)  de  la  Mauri- 
tanie, les  pluies  sont  abondantes  en  été,  et  que 
l'hiver  y  est  brûlant.  Dans  le  pays  des  Cyo- 
niens  (65),  il  y  a,  selon  Ctésias,  une  fontaine 
qui  donne  de  l'huile  au  lieu  d'eau.  Aussi  les 
Cyoniens  s'en  servent- ils  dans  tous  leurs  alimens. 
Dans  le  pays  nommé  Métadrida,  il  y  a  une 
fontaine  à  une  petite  distance  de  la  mer ,  dont 
le  flux  est  si  violent  au  milieu  de  la  nuit,  qu'il 
pousse  sur  terre  une  grande  quantité  de  poissons. 
Ces  poissons  sont  en  si  grand  nombre,  que  les  ha* 
bitans  ne  pouvant  les  consommer  tous,  les  lais- 
sent pourrir  la  plupart  sur  terre. 

XXXIV.  Ctésias  (64)  donne  ces  fables  pour 
autant  de  vérités;  il  assure  avoir  été  témoin 
oculaire  de  quelques-uns  de  ces  faits,  et  avoir 
appris  les  autres  de  personnes  qui  en  étoient  bien 
instruites.  Il  ajoute  qu'il  a  omis  beaucoup  d'autres 
histoires  encore  plus  merveilleuses ,  de  crainte 
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que  ceax  qui  u'en  ayoient  point  été  témoins, 
ne  pensassent  quHl  écrivoit  des  choses  in- 
croyables. 


I 
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NOTES 

SUR  L'HISTOIRE  DE  L'INDE. 


(i)  §•  I;  1/HiaToiRS  de  VInde.  Je  ne  croyois  pat  que 
cette  Histoire  eût  jamais  ëtë  traduite  en  françois;  mais 
j'apprends  y  par  les  Mémoires  de  l'Acadëmie  des  Belles- 
Lettres  i  tome  XVI  y  Hist  page  98  »  que  l'Abbë  Gëdoya 
avoit  la  à  l' Académie ,  en  ij^i  fia  trctduction  ds  l' Extrait 
que  Photiua  nous  a  laissé  de  la  Relation  des  Indes  par 
Ctésias.  Cette  traduction  n'ayant  point  été  remise  an  dëpôt 
de  l'Acadëmie ,  et  l'Abbë  Gëdoyn  ëtant  mort  en  1744  ^  nn 
Libraire  la  publia  en  1745  avec  quelques  autres  ouvrages 
du  même  Auteur,  dans  un  volume  intitule  :  autres  diverses 
de  M.  VAbbé  Gédoyn.  Je  n'ai  point  lu  cette  traduction,  et 
je  n'en  ai  eu  connoissancc  que  par  cet  endroit  de  nos  Mé- 
moires. On  pourra  peut-être  m'accuser  de  négligence;  mais 
comme  le  public  sait  actuellement  apprécier  les  ouvrages 
de  Gédoyn,  j'espère  qu'il  voudra  bien  l'excuser. 

(2)  5*  !•  Quarante  stades  de  largeur  et  deux  cents  oà 
il  est  le  plus  large.  Arrien  (a)  dit  que  Ctésias  donne  à 
rindus  quarante  stades  de  largeur  à  l'endroit  oà  il  est  le 
plus  étroit  et  cent  oii  il  est  le  plus  large,  si  tant  est  que 
son  témoignage  suffise  pour  le  prouver.  Il  est  vraisem- 
blable qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  leçon  d' Arrien.  Cependant 
Mégasthènes  avance  que  l'Indus  a  (b)  cent  stades  dans  sa 
moindre  largeur.  Mais  Pline  assure  (c)  qu'il  n'a  jamais  plus 
de  cinquante  stades. 


(a)  Arrianî  Expedtt.  Alexandri,  Hb.  y,  j.  nr. 

(6)  Strab.  lib.  xv ,  pag.  1027 ,  C. 

(c)  Flln.  Uût.  Nat.  lib.  vi>  cap.'xz,  pag.  5ao, 
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(3)  ^.  I.  La  population  de  l'Inde, ...  est  plus  consiài' . 
rable  que  celle  du  reste  de  la  terre.  Il  est  inutile  de  faire 
remarquer  l'ignorance  et  la  sottise  de  Ctësiaa  ;  son  igno- 
rance s'il  l'a  crUi  sa  sottise  s'il  a  imagine  qu'il  se  feroit 
croire.  ^ 

(4)  §,  I.  Il  parle  aussi  d'un  ver  de  ce  fleuve.  Il  en  fSdt 
la  description  5-  xxvii* 

(5)  5*  !•  1^  ne  pleut  pas  dans  PInde.  H  y  a  dai^  le  texta» 
^Z  vci.  M.  Valckenaer  corrige  quelque  part  ^^  virut.  J'en 
•uis  d'autant  plus  ëtonnë,  que  ce  Savant  ne  pouvoit  ignorer 
que  c'est  une  façon  de  parler  elliptique  très-commune  dans 
1a  langue  Grecque,  et  que  l'on  sous-entend  SmV  ou  Zivr. 

L'observation  de  Otësias  est  contredite  par  tous  nos 
Toyageurs.  Arrien  avoit  obserrë  avant  eux  qu'il  pieu* 
voit  (a)  beaucoup  en  été  dans  l^Inde  y  et  principalement  sur 
les  monts  Parapamise ,  Emodus  et  Imaiis,  et  quHl  coule  de 
ces  montagnes  des  fleuves  considérables,  dont  l'eau  est 
trouble.  Il  ajoute  ensuite  qu'il  pleut  tellement  dans  l'Inde 
eu  été  y  que  les  plaines  en  sont  inondées.  Philostrate  (5) 
avoit  aussi  remarqué  que  les  Indiens  se  couvroient  la  tète 
dans  les  temps  de  pluie. 

(6)  §,  II.  //  dit  au  sujet  de  la  Pantarbe,  Phîlostrate  (c) 
parle  de  cette  pierre  merveilleuse ,  dont  il  rapporte  quel- 
ques autres  fables.  On  lui  attribuoit  plusieurs  vertus  se- 
crètes, entr'autres,  (J)  celle  d'éteindre  le  feu. 

-  (7)  5*  ni.  Le  perroquet  parte  comme  un  Tiomme,  H  ne 
paroit  pas  que  les  Grecs  aient  connu  le  perroquet  avant 
les  conquêtes  d'Alexandre.  Aristote  («)  se  contente  de 

(a)  Arriani  Histor.  Ixi4!ct ,  ctp.  vi,  $.  iy  ,  pag.  56o  et  56t. 

(6)  Fbilostrat,  Yita  Apollonii  Tyan.  iib.  11,  cap.  xz,  pag.  70; 
lîb.  III,  cap.  xiv,  pag.  io4. 

{c)  Id.  ibid.  Iib.  m,  cap.  zlyi,  pag.  i33. 

{d)  Heliodorî  ^thiop.  Iib.  1T4  pag.  177  |  lili^.  tiii  ,  pag.  392 
tt  393. 

(tf)  Aristut.  HUtor.  Anîmal.  Iib.  tiii,  cap.  xii,  pag.  908,  B. 

remarquer 
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i^emarquer  que  cet  oiseau  est  indocile  quand  il  boit  du  vin. 
M.  Beliu  de  Balln  croit  (a)  justifier  Ctésias  sur  ses  fables, 
<(  parce  que ,  dit-il ,  ce  que  Ctësias  affirme  du  perroquet  a 
»  paru  fabuleux  aux  Grecs ,  jusqu'à  l'exp^ition  d' Alexan- 
»  dre ,  temps  auquel  ils  ont  mieux  connu  cet  oiseau  par-^ 
»  leur  ».  Mais  quel  auteur  ancien  a  jamais  traite  de  fable 
ce  que  raconte  Ctësias  du  perroquet?  je  n'en  connois  pas.' 
G>mment  auroit-il  pu  s'en  trouver ,  puisqu'il  y  a  dans  la 
Grèce  même  des  oiseaux  qui  parlent  ? 
'  (8)  §'  IV.  D'un  or  liquide.  Cette  fable  de  Ctësias  a  paru 
si  absurde  au  crédule  Philostrate,  qu'il  fait  dire  à  Apollo- 
nius, que  (b)  s'étant  informé  dans  le  pays  de  cette  eau  d'or 
que  l'on  prétend  couler  d'une  fontaine,  le  cbef  des  Brach- 
inanes ,  larçhas ,  lui  répondit  qu'il  n'en  avoit  aucune  coh- 
noissance. 

(g)  J.  IV.  Pèse  un  talenL  Si  cet  or  liquide  est  merveilleux, 
il  ne  l'est  guère  moins  que  l'on  ne  puise  que  cent  talens 
d'or  p(ir  an  d'une  fontaine  de  vingt-quatre  pieds  de  circon- 
férence sur  six  de  profondeur;  ce  qui  fait  une  somme  très- 
modique.  Car  le  talent  d'or  valant  70,200  livres  de  notre 
monnoie ,  les  cent  talens  ne  font  que  7,020,000  livres. 

(10)  5*  IV.  Le  Roi.  Artaxerxès  Mnémon. 

(1 1)  J.  IV.  La  grêle  et  le  tonnerre.  Si  l'on  pouvoit  ajouter 
foi  à  ce  que  raconte  Ctésias,  ce  fer  avoit  été  aimanté,  ou 
rétoit  devenu  par  sa  position.  Mais  tout  autre  fer  auroit 
eu  la  même  propriété.  Quoiqu'il  soit  très-permis  de  douter 
du  f'écit  de  Ctésias,  il  n'en  est  pas  moins  surprenant  qu'on 
ait  imaginé  qu'une  barre  de  fer,  fichée  en  terre,  pouvoit 
détourner  la  grêle  et  le  tonnerre.  On  connoît  parmi  nous 
le  paratonnerre  et  ses  efiets.  C'est  une  découverte  très- 
luodeme. 


(a)  Traduction  de  Lucien ,  tom.  11 ,  pag.  424,  not. 
ijb)  Philofttrat.  Vita  Apollonii ,  lib.  m ,  cap.  xlt  ,  pag.  i5s 
et  i33. 

Tome  FL  Y  y 
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(id)  5-  ▼•  J^^*  chUns  Indiens.  EUen  a  sans  doute  ein« 
{Nnmtë  de  Ctësias  oe  qu'il  raconte  des  chiens  Indiens.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Toid  ce  qu'il  en  dit  :  «  Le  chien  Indien  (a) 
»  est  aussi  une  bête  £éroce.  Il  est  plus  fort,  plus  courageux 
»  et  plus  grand  que  tous  ceux  qu'on  Toit  ailleurs.  Il  me- 
»  prise  tous  les  animaux,  excepte  le  lion  qu'il  attaque  de 
Il  près,  n  soutient  l'attaque  du  lion,  répond  par  aeê  aboie- 
»  mens  à  son  rugissement^  s'il  en  est  mordu,  il  le  mord  à 
»  son  tour,  et  n'est  enfin  vaincu  qu'après  l'avoir  beaucouf 
»  maltraitiS  et  grandement  blesse.  Quelquefois  aussi  le  chien 
3»  remporte  la  victoire ,  et  met  le  lion  à  mort  Quand  le  chien 
»  l'a  mordu,  il  s'y  tient  si  fortement  attaché,  qu'on  loi  cou- 
»  peroit  les  jambes,sans  que  la  douleur  lui  fît  lâcher  prise.  11 
»  ne  desserre  les  dents  que  lorsqu'il  y  est  forcé  par  la  mort. 
3»  n  y  a  encore  d'autres  choses  que  j'ai  entendu  raconter  de 
m  CCS  chiens  ;  j'en  parlerai  ailleurs  ». 

(i3)  5«  "V*.  Les  vents  n'y  soulèvent  peu  moins  les  vagues 
qu'en  Grèce,  Il  y  a  dans  le  texte,  ^q^  I«Ajmv«f  ^nrtf  miriU 
êi^lt  ixartêf  rit  *£AA«fi«9f.  Si  OU  admet  cette  leçon,  il  faut 
traduire  :  <(  Il  dit  que  la  mer  de  l'Inde  n'est  pas  moins 
»  grande  que  celle  de  Grèce  ».  Observation  ridicule  ! 
M.  Wesseling  corrige  en  note,  ^9#wf  en  la  place  de  ^w  : 
j'ai  suivi  cette  correction. 

(i4)  5*  ^i«  Il{l^  roseau  Indien)  est  si  gros,  Ûc,  j4runn 
dini  (^)  quidem  Indicœ  arborea  amplitude  :  qualem  pulgo 
in  templis  videmus  :  diffèrre  mares  acfeminas  in  his  quo^ 
que  Indi  tradunt,  Spissius  mari  corpus  ,  fenUnœ  capa^ 
dus  :  navigiorumque  vicem  prœstant,  si  credimus,  sin^ 
gula  internodia.  Théophroste ,  que  Pline  traduit  dans  ce 
passage,  dit  (c)  seulement  qu'on  s'en  sert  à  faire  des  bar- 

(a)  ^liani  Hiator.  Animal,  llb.  it,  cap.  zix,  pag.  191. 

(b)  Fiinii  Histor.  Natur.  lib.  zvi,  cap.  zxxvi,  tom.  ix ,  pag.  27, 
•ub  finem. 

<c)  TheopHraiti  Histor.  Plantar.  llb.  ir,  cap.  xii,pag,  470, 
•ub  finem. 
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qnes.  Tzetzès  (a)  prétend  au  contitiire  que  Ciésïas  assure 
que  rintenralle  entre  deox  nœada  suffit  pour  construire 
deux  Taiaseaux  de  oharge, 

(i5)  5*  ^^'  ^  ^^  d'un  grand  navire.  I^  texte  grec 
porte  :  D'un  narire  de  di^  mille  de  charge. 

(i6)  ^.  VII.  La  Martichore  est  un  animal  de  VInde. 
Elien  [h)  raconte  les  mêmes  particnlaritës  d'après  Ctësias, 
et  y  en  ajoute  quelques  autres  encore  d'après  le  même 
Historien.  Quoique  cet  Ecrivain  se  montre  dans  toutes  lea 
occasions  d'une  crëdulitë  excessive  >  il  n'ajoute  cependant 
aucune  foi  à  son  récit. 

Pausanias  (e)  parle  aussi  de  la  Màrtidiore^  et  croit  aveU'^ 
glëment  tout  ce  que  Ctësias  en  a  raconté.  Il  s'imagine 
cependant  que  c'est  un  tigre  que  la  frayeur  des  Indiens  a 
fait  prendre  pour  un  animal  particnli^.  Le  sapant  et 
judicieux  Abbé  Gëdoyn  a  pris  généreusement  la  défense 
de  Ctésias  dans  sa  traduction  de  Pausanias* 

Philé  {d)  décrit  la  Martichore  en  vingt-cinq  vers,  pro- 
bablement d'après  Ctésias ,  quoiqu'il  ne  le  nomme  pas. 

Philostrate  {e)  dit  qu^Âpollonius  s'informa  des  Indiens 
si  l'on  trouvoit  chez  eux  l'animal  nommé  Martichore.  Il 
en  fait  ensuite  une  description  abrégée ,  et  telle  qu'elle  se 
trouve  dans  Ctésias,  qu'il  ne  nomme  pas.  larchas,  l'un  des 
principaux  Indiens  à  qui  Apollonius  adresse  la  parole ,  loi 
répond  qu'il  n'a  jamais  entendu  parler  de  la  bête  féroce  qui 
lance  des  traits. 

Pline  en  fait  mention  en  ces  termes  :  Apud  (/)  eosdem 

nasci  Ctésias  scribit,  quam  ManHchoram  appelku,  tri^ 
■^i^^--— i—^— ^^— — ^— — ^■^■^— — — — — — .^1— — — —.^fc 

(a)  Tsetses  »  Chilîad.  lib.  tu  ,  rers.  743. 

{b)  JEliûJii  Hiltor.  Animal,  lib.  xv,  cap.  zxxx,  pag.  igS* 

(c)  Fausan.  Bœotic.  «eu  lib.  ix ,  cap.  xxi ,  pag.  761. 

y^d)  Fhile  de  Animalium  proprietate,  pag.  i5o. 

(e)  Fhilostrati  Vita  ApoUonii ,  lib.  m ,  cap.  xlTi  pag.  iSa 
et  i33. 

(/)  Flinii  Histor.  Natnr.  lib.  vin ,  cap.  zxi ,  pag.  449. 

Yy  2 


356  N    O   T   X   8 

plici  dentium  ordinê  pecUnatim  ooeuntium,  fade  et  auri" 
culiê  hominiê,  octdis  glaucU ,  cotore  ê€mguineo ,  corpore 
lêoniê ,  caudd  worpionis  modo  apicula  infigêntêm  :  vocis, 
ut  si  miêceatur  JUtulœ  et  tubœ  conoentue  :  pelocitatie  ma- 
gnoBj  humani  corpcrU  pel  prascipue  appetentem. 

Ce  que  dit  Pline  de  la  Toix  de  cet  animal  se  trouve  dan$ 
Elien;  mais  il  paroit  qu'il  a  traduit  Aristoto.  Cet  excellent 
Ecrivain ,  que  j'aur<M8  d&  mettre  en  tête,  s'exprime  ainsi  : 
Je  me  sers  de  la  traduction  de  M.  Camus  ^  qui  est  ëlëgante , 
et ,  à  peu  de  choses  près ,  très-exacte.  «  S'il  (a)  en  faut  croira 
»  Ctësias,  il  y  a  dans  les  Indes  une  bête  £érooe  qu'on  nomme 
V  Martichore,  qui  a  triple  rang^  de  dents.  Cet  animal  » 
»  ajoute  Ctësias ,  ressemble  au  lion  par  sa  taille^  par  sa  cri-f 
I»  nière  et  par  la  forme  de  ses  pieds  :  sa  (ace  et  ses  oreilles 
p  sont  celles  d'un  homme ^  ses  yeux  sont  bleus;  son  corpa 
9  a  le  rouge  du  cinabre  ;  sa  queue  est  telle  que  celle  du 
»  scorpion  terrestre  ^  armëe  d'un  aigniUon.  et  de  pointes 
»  qu'il  lance  comme  des  traits.  Sa  voix  semble  le  son  n^nni 
;•  d'^ne  flûte  et  d'une  trompette  :  il  a  la  vitesse  du  cerf;  est 
»  cruel  et  avide  de  chair  humaine  ». 

n  y  a  quelques  légères  inexactitudes  dans  cette  tradnc* 
tion.  1^  Aristote  ne  parle  pas  de  la  crinière  de  la  Martin 
chorcy  mais  de  l'ëpaissenr  de  son  poil^  qu'il  compare  par 
.cette  qualité  à  celui  du  lion,  /Wrv  •/t«iW.  2\  Tiç  Àwêfpm^ttç 
ne  signifie  pas  proprement  des  pointes,  mais  des  aiguillons 
rangés  de  chaque  côté  de  la  queue ,  et  qui  paroîssent  tenir 
à  l'aiguillon  principal,  comme  les  rejetons  tiennent  à  une 
branche  d'arbre.  C'est  cet  arrangement  des  aiguillons  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  à^mirê^^aê^çy  ramuli  adnascerUes 
majoribus ,  ainsi  que  l'explique  très-bien  Henri  Etienne 
dans  son  Trésor  de  la  Langue  Grecque.  M.  Camus  a  ti*a- 
duit  dans  ses  notes  sur  l'Histoire  des  Animaux  d' Aristote, 
tome  II ,  page  497 ,  le  passage  de  Ctésias  qui  regarde  la  Mar* 

(a)  Arîstotclis  llUt.  Animal,  lib.  11,  cap.  i,  pag.  782^  B. 
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tiohore;  mais  comme  il  se  trouve  dans  cette  tradaction  un 
{dus  grand  nombre  d'inexactitudes  que  dans  le  passage 
d'Aristote  rapporte  dans  cette  note^  je  n'ai  pu  en  faire 
usage. 

(17)  5*  "^ii*  -^  ^  distance  d'un  plèthre.  Cent  pieds 
grecs  y  qui  font  environ  quatre-vingt-quatorze  pieds  neuf 
lignes. 

(18)  5*  ▼"•  Excepté  r éléphant,  Elien  dit  à  l'endroit 
ci-dessus  cite  que  la  Martichore  tue  tous  les  animaux, 
excepte  l'ëlëphan  t  ;  mais  quelques  lignes  plus  bas,  il  excepte 
encore  le  lion. 

(1 9)  5.  VIII.  Il  fait  aussi  mention  d'un  territoire  sacré. 
Nonnose  (a)  dit  dans  la  Relation  de  son  Ambassade,  (c  que 
»  la  plupart  des  Sarrasins  qui  habitent  le  Phoenicon,  et 
»  au-delà  du  Phœnicon  et  des  monts  Taurènes,  regardent 
})  comme  sacre  un  certain  lieu,  qui  est  consacre  à  un  Dieu. 
»  Ils  s'y  assemblent  deux  fois  par  an.  L'une  de  ces  assem- 
»  blëcs  dure  un  mois  entier  y  et  finit  presque  au  milieu  du 
»  printemps  9  quand  le  soleil  entie  dans  le  signe  du  taureau. 
»  L'autre  assemblée  dure  deux  mois  ;  elle  se  tient  après  le 
)>  solstice  d'ëtë.  Fendant  le  temps  de  ces  assemblées,  il  y  a 
]»  une  très-grande  paix  entre  ceux  qui  viennent  à  la  fête 
»  et  les  habitans  de  ces  lieux.  On  dit  aussi  que  pendant  le 
»  même  temps  les  bêtes  féroces  ne  font  aucun  mal  aux 
»  hommes  y  et  qu'elles  ne  s'attaquent  pas  même  entre 
))  elles  ».  Photius  remarque  que  Nonnose  a  rapporté  dans 
sa  Relation  beaucoup  de  fables.  Ce  dernier  trait  confirme 
le  jugement  qu'en  porte  ce  savant  Patriarche. 

(se)  §.  IX.  Le  soleil  est  froid  à  son  lever  et  pendant  la 
moitié  du  jour.  S'il  faut  en  croire  Nonnose,  c'est  le  con- 
traire en  Ethiopie,  a  Lorsque  {b)  le  soleil,  dit-il^  parcourt 
»  les  signes  du  cancer,  du  lion  et  de  la  vierge  jusqu'à  Aue, 

(a)  Fhotii  Bibliotk.  Cod.  m ,  pag.  6. 

(b)  Ib.  pag.  7. 
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M  on  a,  comme  dans  notre  pays,  Véié  avec  une  grande  s^e* 
»  resse ,  mais  depuis  Anë  jusqu'à  Auxumis,  et  dans  le  reste 
»  de  PEthiopie;  on  y  ëpronye  un  hiver  considérabloi  quoi* 
»  qu'il  ne  dure  pas  tonte  la  journée  ;  car  il  ne  commence 
»  par-tout  que  depuis  midi.  Le  ciel  se  couvre  alors  de 
»  nuages  très- épais ,  et  la  terre  est  inondée  de  pluies  vio-* 
M  lentes  et  orageuses  »« 

L'observation  de  Nonnose  est  confirmée  psr  les  Voya- 
geurs. Hérodote  prétend  (a)  que  dans  l'Inde  le  soleil  est 
plus  ardent  le  matin  qu'à  midi.  Cet  Historien  n'avoit 
aucune  connoissance  dos  longitudes.  S'il  en  eût  eu,  il  auroit 
su  que  lorsqu'il  étoit  neuf  heures  du  malin  en  Grèce ,  il 
pouvoit  être  midi  dans  llnde.  Le  merveilleux  auroit  alors 
disparu.  Quant  à  ce  que  dit  Ctésias ,  c'est  une  fable  qu'on 
ne  peut  excuser ,  et  qu'il  paroit  n'avoir  imaginée  que  pour 
contredire  Hérodote.  Remarquez  aussi  que  ce  dernier  His^ 
torien  n'assure  pas  le  fait  qu'il  raconte,  et  qu'il  ne  le  rap* 
porte  que  sur  des  ouï-dire. 

(qi)  5*  x.  //  e9i  habité  par  des  hommes  f  tûtes*  Ctésias 
veut  sans  doute  parler  d'Âmphinomus  et  d'Anapis,  qu'on 
appela  les  hommes  pieux  ^  paroe  que  (5)  dans  une  éruption 
du  mont  Etna,  ils  prirent  sur  leurs  épaules,  l'un  «m  père^ 
l'autre  sa  mère,  sans  penser  à  se  charger  de  leur  or  et  de 
leur  argent.  Pausanias  (c)  ajoute  que  la  tradition  portoit 
que  la  lave  les  respecta,  et  que  s'étant  séparée  en  deux  % 
ils  traversèrent  sains  et  saufs  le  pays  avec  leur  père  et  leur 
mère.  Ctésias  est  le  seul  écrivain  qui  ajoute  que  dans  les 
autres  éruptions  de  l'Etna  ce  pays  est  respecté  par  la  lave. 
Cet  Auteur,  qui  n'aime  que  le  merveilleux^  non  content 
d'en  mettre  dans  des  pays  peu  fréquentés,  et  où  il  étoit 
difficile  de  le  démentir,  en  a  encore  rapporté  de  pays  habités 

(a)  Herodot.  lib.  m ,  $•  cir. 

{h)  Strab.  llb.  vi,  pag.  4i2,  B  \  Yaler.  Maxim,  lib.  t,  cap.  iv, 
Extern.  4 ,  pag.  477. 
(c)  Fausan.  Fhocic.  seu  lib.  x,  cap.  xxviii,  pag.  867. 
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ptr  les  GjtocS;  où  il  ëtoit  facile  de  le  oonYaincre  de  men* 
songe. 

(22)  §,  X.  Dans  l'île  de  Zacynùhe  des  fontaines ,  âv. 
Hérodote  (a)  dit  que  dans  Tîle  de  Zacyntlie  il  7  a  plusieurs 
lacs ,  et  qu'on  tire  de  la  poix  du  plus  grand  de  ces  lacs. 
VitruTe  (b)  remarque  aussi  qu'il  y  a  dans  Tile  de  Zacynthe 
et  aux  environs  de  Dyrrhachium  et  d'Âpollonie ,  des  fon* 
laines  qui  charrient  beaucoup  de  poix  avec  leurs  eaux» 
Mais  (c)  £udoxe>  ou  quelque  autre  Ecrivain  aussi  cré* 
dule ,  ayant  avancé  qu'il  y  avoit  du  poisson  dans  ce  lac , 
Ctësias  n'a  pas  manqué  de  saisir  cette  fable  ^  et  de  se  Tap* 
proprier. 

Spon  (d)  assure  qu'il  y  a  dans  l'ile  de  Zacynthe  une  fon- 
taine de  poix  y  qui  sort  des  entrailles  de  la  terre  avec  une 
belle  eau  claire,  et  que  la  poix  par  sa  pesanteur  demeure  au 
fond.  Si  Endoxe,  Ctésias  et  Antigonus  s'étoient  exprimés 
de  la  sorte,  on  ne  leur  auroit  pas  reproché  de  n'avoir  écrit 
qu'une  fable. 

(25)  §,  X,  lly  a  dans  la  Phasélide  en  Lycie  un  feu,  ôa, 
Flagrat  {e)  in  Phasélide  mons  Ghimaera,  et  quidem  im- 
mortali  diebus  ao  noctibus  flammâ.  l^em  ejus  accendi 
aquâ ,  extingui  vero  terra ,  aut  feno ,  Gnidiua  Ctesias 
tradit. 

Antigonus  {f)  rapporte  la  même  chose  d'après  Ctésias, 
et  termine  son  récit  de  la  sorte  :  T«vr«  ^c  îAf  /kif  tU  i^mf 

rtiffva^m,  Pavois  bien  vu  que  ^«pr/of  étoit  corrompu ,  et 
qu'il  falloit  substituer  en  sa  place  ^apor/ir;  mais  depuis 
j'ai  observé  qu'il  falloit  encore   corriger  avec  Richard 

(a)  Herodot.  lib.  ir ,  $.  cxcv. 

(b)  VitruT.  lib.  viii,  cap.  m ,  pag.  iSg,  llneâ  penultimâ. 

(c)  Antîgon.  Histor.  Hirabil.  cap.  CLXix« 
{d)  Voyage  de  Spon ,  tom.  i,  pag.  89. 

(e)  Plinîî  Hîstor.  Nat.  lib.  11 ,  cap.  c?i ,  tom.  i ,  pag.  122» 
(/)  Antigoni  Histor.  Mirabîl.  cap.  clzxxji. 
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Bentley  (a)  sur  Callimaque,  ^ulçif  rtç.  m  Si  quelqu'im  Fetonflv 

D  avec  de  la  terre ,  il  s'ëteint  ». 

(a4)  J.  XI.  />»«  hommet:  noirs,  qn*on  appelle  PygmêeM, 
Homère  (h)  parle  des  Pygmées  et  de  la  guerre  que  leur  font 
les  grues.  Aristote  (c)  en  parle  aussi  :  voici  ce  qu'en  dit  ce 
savant  Ecrivain,  «  Les  grues  passent  des  plaines  de  la  Scytiiie 
9  aux  marais  qui  sont  an-dessus  de  l'Egypte ,  marais  d'où 
»  coule  le  Nil.  Cest  ce  canton  qu'habitent  les  PygmëeS;  dont 
»  l'existence  n'est  point  une  fable.  C'est  réellement,  comme 
»  on  le  dit  y  une  espèce  d'hommes  d'une  petite  stature; 
Il  leurs  chevaux  sont  petits  aussi.  Ils  passent  leur  vie  dans 
D  des  cavernes  ». 

Je  me  suis  servi  de  la  traduction  de  M.  Camus,  mais  j'y 
ai  corrige  un  contre-sens.  T«  i Aiy  rm  itm  r^ç  AlyCirrêo  y 
signifient  les  marais  qui  sont  au-dessus  de  l'Egypte,  cêtv 
ê  Ni7A«f  fil  y  desquels  marais  le  Nil  coule.  Ptolëmëe  {d) 
parle  de  miinûs  qui  sont  au  pied  de  la  montagne  de  la 
Lune,  et  que  le  Nil  sort  de  ces  marais.  M.  Camus  a  traduit 
aux  marais  de  la  IFaute-lËgy^te ,  vers  les  sources  du  Nil. 
Indépendamment  que  le  texte  d' Aristote  ne  peut  signifier 
que  ce  que  je  lui  ai  fait  dire ,  c'est  qu'il  est  absolument  faux 
qu'il  y  ait  des  marais  dans  la  Haute-Egypte ,  et  que  le  Nil 
prenne  sa  source  en  Egypte.  Aristote  paroît  avoir  ajouté 
foi  au  récit  de  Ctésias.  Cependant  il  ne  parle  pas  du  combat 
des  Pygmées  avec  les  grues, 

Pline  s'exprime  ainsi  :  Supra  (e)  hos  extremâ  in  parte 
montium,  trispithami  Pygmaoi  narrantur,  temas  spltha- 
mas  longitudine,  hoc  est  temos  dodrantes  non  excedentesy 
salubri  coelo>  semperque  ventante ,  montibus  ab  aquilone 
oppositis  :  quos  a  gruibus  infestari  Homerus  quoque  pro- 

<a)  Bentleiua  in  notU  ad  Callîmachi  Fragmenta  lxxy  ,  pag.  453. 

(b)  Homerî  Iliad.  lîb.  m  »  vers.  6. 

(c)  Aristotelis  Histor.  Animal,  lib.  tiii  ,  cap.  xii ,  pag.  907 ,  E« 

(d)  Ptolemsi  Gcograph.  llb.  iv,  cap.  ix,  pag.  i5i. 

(f]  Pliuii  Hist.  Nat.  lib.  vii^  cap  Ji,  tom.  i ,  pag.  ^y5,  lin.  ^i. 

didit 
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âidit  Fama  est  insidentes  arietum  caprarumqnc  dorsis, 
armatos  sagittis  yeris  tempore  universo  agmine  ad  mare 
descendere ,  et  oya  puUosqae  earum  alitum  consumere  : 
ternis  expeditionem  eam  mensibus  confiai ,  aliter  futoris 
gregibus  non  resisti.  Casas  eorum  lato  y  pennisque,  et  ovo- 
rum  patamînibus  constroi.  Aristoteles  in  cavernis  yirere 
Pygmœos  tradit  :  cetera  de  his  ^  at  reliqui. 

On  peut  voir  aossi  ce  qu'en  dit  Enstathe  dans  son  (a) 
G>mmentaire  sur  Homère. 

Voilà  sans  doute  de  grandes  antoritës  pour  prouver 
l'existence  des  Pygmëes  ;  mais  il  y  en  a  encore  une  plus 
eonsidërable^  qui  auroit  pu  me  dispenser  de  rapporter  le» 
autres.  C'est  le  Voyage  du  Capitaine  Lemuel  Gulliver  à 
liilliput 

£lien  met  (b)  chez  les  Psyllcs  Indiens  ce  que  Ctësias 
raconte  du  bëtail  des  Pygmëes. 

(25)  §•  XI.  Ils  se  serpent  poîiT  cette  choses  de  corbeaux, 
de  milans,  âc.  Photius  n'a  pas  juge  à  propos  de  nous  ap- 
prendre de  quelle  manière  les  Pygmëes  dressoient  ces 
oiseaux.  Elien  va  suppléer,  d'après  Ctësias,  à  cette  omis- 
sion ,  avec  cette  seule  di£Fërence  qu'il  attribue  cette  chasse 
aux  Indiens. 

<c  Les  (c)  Indiens,  dit-il^  chassent  le  lièvre  et  le  renard 
»  de  cette  manière  :  ils  ne  se  servent  pas  de  chiens  pour 
)>  cette  chasse  ;  mais  ayant  pris  des  aiglons ,  des  petits  de 
»  corbeaux  et  de  milans ,  ils  les  dressent  de  cette  sorte.  Ils 
)>  attachent  de  la  viande  sur  un  lièvre  et  sur  un  renard 
))  apprivoises,  et  les  ayant  lâches,  ils  lancent  sur  eux  ces 
»  oiseaux  en  leur  permettant  d'enlever  la  viande.  Ces 
»  oiseaux  les  poursuivent  aussi-tôt  de  toutes  leurs  forces  ^ 
»  et  les  ayant  atteints ,  tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre ,  ils  leur 

(a)  Eustathii  Comment,  in  Homerum ,  pag.  Sya,  lin.  6  et  seq. 
(i^)  ^liani  Hiator.  Animal,  lib.  xvi ,  cap.  xzzvii ,  pag.  909. 
(c)  Id.  lib.  ly ,  cap*  xxvi ,  pag.  199.* 
Tome  VI.  Z  SB 
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»  enlèvent  la  viande ,  prix  de  leur  course,  et  c'est  un  appât 
Y>  qui  les  attire  beaucoup.  Lorsqu'ils  ont  ainsi  dresse  ces 
»  oiseaux  à  la  chasse ,  ils  les  lâchent  sur  les  lièvres  des 
»  montagnes  et  sur  les  renards  sauvages.  Ces  oiseaux,  dans 
D  l'espërance  de  leur  proie  accoutumée ,  fondent  sur  ces 
)^  animaux  aussi-tôt  qu'il  en  paroit,  les  enlèvent  et  les 
3»  apportent  à  leurs  maîtres ,  comme  le  dit  Ctësias.  Ceux- 
M  ci ,  ainsi  que  je  l'ai  appris  du  même  Eoivain,  leur  don- 
m  nent  les  entrailles  de  ces  animaux ,  pour  leur  tenir  lieu 
]>  de  la  viande  attachée  sur  les  lièvres  et  sur  les  renards 
»  apprivoisés  ». 

Aristote  parle  (a)  d'une  chasse  pareille  avec  des  oiseaux 
de  proie ,  qui  étoit  en  usage  chez  les  Thraces. 

(26)  §.  XII.  Ces  Tnontagnea  sont  habitées  par  des  Gry^ 
phons,  Elien  prenant  Ctésias  pour  son  guide ,  donne  de  cet 
oiseau  fabuleux  une  description  plus  détaillée  que  Fhotius. 
«  J'apprends ,  -dk-îl ,  que  {b)  le  gryphon ,  animal  particu* 
j>  lier  à  l'Inde  y  a  quatre  pieds,  et  qu'il  est  de  la  grandeur 
»  du  lion.  Ses  griffes  sont  très-fortes  et  approchantes  de 
)»  celles  de  cet  animal.  Les  plumes  qu'il  a  sur  le  dos  sont 
i>  noires,  et  celles  des  parties  antérieures  rouges,  excepté 
j)  celles  des  ailes  qui  sont  blanches.  Quant  à  la  partie  anté- 
»  rieure  du  cou,  Ctésias  raconte  que  les  plumes  sont  de 
»  couleur  vert  de  mer,  que  le  bec  de  cet  oiseau  ressemble 
»  à  celui  des  aigles ,  et  que  la  tète  est  telle  que  la  repré- 
»  sentent  les  peintres  et  les  statuaires,  avec  des  yeux  pleins 
»  de  feu.  Les  grjphons  font  leurs  nids  sur  les  montagnes , 
»  et  s'il  est  impossible  de  les  prendre ,  il  ne  l'est  pas  de 
»  s'emparer  de  leurs  petits.  Les  Bactriens ,  qui  habitent 
))  dans  le  voisinage  des  Indiens ,  prétendent  qu'ils  sont  les 
»  gardiens  de  l'or,  qu'ils  le  déterrent  pour  eu  construire 
»  leurs  nids,  et  que  les  Indiens  s'emparent  de  l'or  qui  tombe 

(a)  Arîstoteles  de  Mirabîlîbus  Auscultatîonibut ,  cap.  cxxrin. 

[b)  ^llani  Hist.  Animal,  iib.  iv ,  cap.  xxtji  ,  pag.  199  et  301. 
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M  à  terre.  Les  Indiena  ne  conviennent  pas  que  lesgr3rpbons 
»  soient  gardiens  de  l'or.  Ces  animaux  >  craignant  pour  leurs 
»  petits  f  combattent  contre  ceux  qui  viennent  les  attaquer. 
»  Ils  se  battent  contre  tons  les  animaux^  et  remportent  faci- 
»  lement  la  victoire  sur  eux,  excepté  contre  le  lion  et  Fêlé* 
»  phant ,  qu'ils  n'attaquent  pas.  La  force  de  ces  animaux 
n  étant  redoutable ,  les  habitans  ne  vont  pas  à  la  recherche 
»  de  l'or  pendant  le  jour,  mais  la  nuit,  dans  l'espérance 
))  de  pouvoir  mieux  se  cacher.  Le  pays  habité  par  les  gry- 
»  phons  et  celui  où  abonde  l'or,  est  très-déserL  C^ux  qui 
»  vont  à  la  recherche  de  ce  métal,  s'y  rendent  en  armes  au 
}>  nombre  de  mille,  ou  même  de  deux  mille,  et  portent  avec 
»  eux  des  pioches  et  des  sacs.  Pour  le  ùàre  avec  sûreté,  ils 
ïi  observent  les  nuits  oà  la  lune  ne  donne  pas.  S'ib  trom- 
»  peut  la  vigilance  des  gryphons,  ils  ont  un  double  avan- 
»  tage ,  celui  de  ne  point  perdre  la  vie  et  d'emporter  chez  eux 
»  leur  charge  d'or.  Lorsqu'ils  l'y  ont  porté,  on  le  purifie. 
»  Cest  un  talent  (a)  qu'ont  les  fondeurs  d'or.  En  s'exposant 
])  à  ces  dangers,  les  Indiens  acquièrent  de  grandes  richesses. 
»  S'ils  sont  découverts  par  les  gryphons,  ils  périssent.  Us 
n  ne  retournent  dans  leur  pays,  comme  je  l'apprends,  que 
»  la  troisième  ou  la  quatrième  année  ». 

Phflé  (b)  donne  en  vingt-huit  vers  une  description  du 
gryphon.  Corn,  de  Pauw  prétend  qu'il  l'a  empruntée 
d'£lien  ;  mais  peut-être  avoit-il  sous  les  yeux  Ctésias.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  admettre  avec 
cet  éditeur  au  quatrième  vers  ^ifptf  en  la  place  de  ^tf 9^ 
Je  pense  plutôt  qu'il  faut  conserver  cette  leçon,  qui  me 
paroit  la  véritable.  Je  sais  qu'Ëlien  fait  cette  partie  de 


(a)  Il  y  a  dam  le  texte  :  Kcii  fxxAdf paîtic  oî  /ÂABofrtt  Xf^^^f^" 
X**f  tf'ofiA  Tiy)  0'f  fTfff  A.  «  £t  ceux  qui  ont  appris  à  le  tirer  de  la 
»  terre  par  leur  talent  l'ayant  purifié  ».  Cela  ne  fait  aucun  sent. 
Gesner  substitue  X(^9ttx^%n  à  Xt^^^fv^fii  »  changement  léger  qui 
fait  un  sens  très-juste,  que  j'ai  suivi. 

{fi)  Fhile  de  Animallum  Proprietate ,  pag.  i4  et  seq; 
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couleur  cjajiée,  et  que  cette  vaiîatjon  est  l'un  des  motifs 
de  Corn,  de  Pauw  pour  faire  le  chaùgement  qu'on  vient 
de  lire.  Mais  qui  est-ce  qui  ignore  que  la  couleur  cyanëe 
approche  beaucoup  du  noir  ? 

Hérodote  (a)  parle  des  gr  jpbons  ^  mais  indépendamment 
qu'il  ne  paroît  les  regarder  que  comme  des  animaux  fabu- 
leux, c'est  qu'il  les  place  dans  le  nord  de  l'Europe  entre  les 
Arimaspes  et  les  Hyperboréens. 

Fisidès,  parlant  (b)  de  la  force  du  grypbon,  dit  qu'il  en- 
lèye  xm  bœuf  entre  ses  serres.  Le  merveilleux  croît  en 
s'éloîgnant  de  sa  source. 

(27)  §.  XIII.  On  eut  obligé  de  la  leur  couper.  Cela  n'est 
pas  particulier  aux  moutons  de  l'Inde.  Voyez  ce  que  dit 
Hérodote  de  ceux  de  l'Arabie,  lib.  m,  cap.  cxiii,  et  sur- 
tout ma  note  216. 

(28)  5.  xiTi.  Ni  cochon  domestique,  ni  cochon  sauvage, 
Elien  (c)  dit  :  Ctésias  raconte  qu'il  n'y  a  dans  l'Inde  ni  san- 
glier ni  cochon.  H  répète  (cQ  la  même  chose  autre  part ,  et 
il  ajoute  que  les  Indiens  ont  une  telle  horreur  de  cet  ani- 
mal, qu'ils  ne  vo.udroient  pas  plus  s'en  nourrir  que  de 
chair  humaine.  Mais  s'ils  ne  connoissent  pas  même  cet 
animal,  comme  le  dit  Ctésias,  comment  peuvent-ils  l'avoir 
en  horreur? 

(29)  5«  xiir.  Un  fleuve  de  miel.  Fable  ridicule,  qui  ne 
mérite  pas  d'être  relevée. 

(30)  J.  XIV.  Prenez  trois  oboles  de  cette  eau  coagulée. 
Cette  eau,  qui  se  coagule,  est  une  autre  fable  encore  plus 
ridicule  que  la  précédente.  L'obole  pèse  dix  grains  et  uii 
peu  plus  de  demi-grain.  Les  trois  oboles  équivalent  à  3^ 
grains  et  demi. 


(a)  Herodot.  lib.  iv,  $.  xiii  et  xxyii. 

(6)  Fisides  in  Ketf-ftet/f^'iA,  vers.  907. 

(c)  ^liani  Hîstor.  Animal,  lib.  m,  cap.  m,  png.  i3i. 

(r^Id.  ibid.  lib.  zvi,  cap.  xxzvix,  pag.  911. 
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(3i)  J.  XIV.  //  a  l'esprit  aliéiié.  Antigonos  (a)  raconte 
que,  selon  Ctëeias,  il  y  a  en  Ethiopie  une  eau  rouge  comme 
du  cinabre ,  que  ceux  qui  en  boivent  perdent  la  raison.  Il 
ajoute  que  cela  est  confirme  par  Philon^  qui  a  ëcrit  l'IIis- 
toire  d'£thiopie.  Ce  Philon  est  plus  ancien  qu'£i*atos- 
ibènes. 

Diodore  de  Sicile  (6)  parle  d'un  lac  en  Ethiopie  de  forme 
quarrée^quiacent  soixante  pieds  de  circonférence,  dont 
l'eau  est  rouge  comme  du  cinabre.  Cette  eau  est  d'une 
odeur  très-agrëable,  qui  approche  beaucoup  de  celle  d'un 
vin  vieux.  Elle  a  une  propriété  merveilleuse.  Ceux  qui  en 
boivent  perdent  la  raison,  et  s'accusent  des  fautes  qu'ils  ont 
faites  long-temps  auparavant.  Cet  Historien  ajoute  sage- 
ment :  On  ne  doit  pas  croire  aisément  ces  choses.  Pline  ^ 
parlant  du  fleuve  Gallus  en  Phrygie  (c),  dit  :  Sed  ihi  in 
potando  necessarius  modua,  ne  lymphatos  agat  :  quod  in 
JEthiopiâaccedere  his,  qui  e  fonte  Rubro  hiberint,  Ctesiaa 
ficribit. 

(32)  §•  XVI.  Un  serpent  d^un  spithame  de  long.  Le 
spithame  est  de  neuf  pouces  \  mais  comme  le  pied  grec  a 
quatre  lignes  de  moins  que  le  pied  de  Paris,  le  spithame 
a  environ  huit  pouces  et  demi  de  Paris. 

(33)  §.  XVII.  Il  y  a  dans  l'Inde  un  oiseau,  Elien  s'étend 
davantage  sur  cet  oiseau.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  H  y  a  (oQ 
»  dans  l'Inde  une  espèce  d'oiseau  très-petit.  Ces  oiseaux 
))  font  leurs  nids  sur  de  hautes  montagnes  et  des  rochers 
))  lisses.  Ils  ne  sont  pas  plus  gros  que  des  œufs  de  perdrix  ; 
»  leur  couleur  est  celle  de  la  saudaraque.  Les  Indiens  dou- 
»  uent  à  cet  oiseau  le  nom  de  Dicairos  en  leur  langue ,  et 
)>  les  Grecs  celui  de  Dicœos,  Juste,  dans  la  leur,  comme 
»  je  l'ai  entendu  dire.  Si  l'on  prend  de  sa  fiente  environ  de 

(a)  Antigoni  Hist.  Mirabil.  cap.  qlx, 

{b)  Diodor.  Sicul.  lib.  ii,  $.  xiv,  pag.  128. 

(c)  Plin.  Hlst.  Nat.  lib.  xxxi ,  cap.  11 ,  tom.  n,  pag.  547,  lin.  24. 

{d)S\hm  Histor.  Animal,  lib.  i7,  cap.  xli,  pag.  217. 
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»  la  grosMor  d'un  grain  de  millet ,  délaya  dans  nne  boisson  ^ 
»  on  meurt  sor  le  soir.  Cette  mort  ressemble  an  sommeil  ^ 
»  elle  est  agrëable  et  sans  donlenr^  et  l'on  peut  loi  appli* 
))  quer  les  épithètes  de  mou  et  qui  relâcbe  les  membres , 
n  que  les  Poêles  donnent  au  sommeil.  Cette  mort  ëtant 
»  sans  douleur  y  est  très -agréable  à  ceux  qui  veulent 
D  mourir.  Aussi  les  Indiens  mettent  «ils  tous  leurs  soins 
»  pour  s'en  procurer  la  possession.  Ils  le  regardent  en  effet 
}>  comme  un  spécifique  qui  leur  fait  oublier  leurs  maux. 
»  Le  Roi  de  Tlnde  en  envoie  à  celui  de  Perse,  et  l'on  re- 
))  garde  ce  présent  comme  l'un  des  plus  précieux.  Celui-ci 
»  le  préfère  à  tous  les  autres  présens  ^  et  si  la  nécessité  le 
D  force  à  s'en  servir,  il  le  regarde  comme  le  souverain  re- 
))  mède  des  maux  incurables.  Personne  ne  le  possède  en 
»  Perse,  excepté  le  Roi  et  sa  mère.  Comparons  donc  ce 
u  remède  au  Népenthès  (a)  d'Egypte,  et  voyons  lequel 
»  est  préférable.  Le  remède  Egyptien  fait  oublier  les  maux 
»  un  seul  jour,  l'Indien  pendant  toute  l'éternité.  L'un  étoit 
»  un  présent  {b)  d'une  femme ,  l'auti^e  celui  d'un  oiseau,  ou 
»  plutôt  de  la  nature,  qui  se  sert  de  son  ministère  pour 
:>  détacher  par  des  voies  secrètes  les  chaînes  les  plus  pe- 
))  santés.  Les  Indiens  l'ont,  à  ce  que  l'on  dit,  en  leur  pos- 
y  session,  et  se  délivrent  par  ce  moyen  de  la  prison  du 
»  corps  ». 

(34)  J.  XVIII.  Un  arbre  ju*on  appelle  Paréhon.  Hésy- 
chius  dit,  je  ne  sais  sur  quelle  autorité,  que  c'est  un  cer- 
tain arbre  de  Crète.  Je  soupçonne  que  c'est  une  faute  des 
copistes,  et  qu'ayant  sous  les  yeux  le  passage  de  Ctésias, 
il  a  écrit  ^«p'  'lir^ut ,  que  ses  copistes  ont  changé  par  inad- 
vertance en  T«f «  iLfnTt,  Il  est  bien  étonnant  que  le  savant 


(a)  Homeri  Odytt.  lib.  iy  »  vers,  aai  ;  Diodor.  Sicul.  lib.  i , 
$.  zcvity  pag.  109. 

(5)  Foly damna, fenune  de  Thonii,  Roi  d'Egypte*  Homer.  loco 
Uudato. 
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Editeur  de  ce  Grammairien  n'ait  pas  corrige  cette  faute, 
au  moins  dans  sa  note. 

Apollonius  Djscole  (a)  s'exprime  ainsi  :  a  Ctësias  ra- 
»  conte  qu'il  y  a  chez  les  Indiens  un  arbre  qu'on  appelle 
}>  Farébon.  Cet  arbre  attire  tout  ce  qu'on  apporte  près  de 
»  lui 9  or;  argent,  ëtain,  airain,  en  un  mot,  tous  les  më- 
»  taux  quelconques.  H  attire  aussi  les  moineaux  qui  s^en 
»  approchent  Si  cet  arbre  est  gros,  il  attire  les  chèvres^ 
M  les  moutons  et  les  animaux  de  pareille  grandeur  ». 

(35)  §.  XVIII.  Dans  un  chous  d'eau.  Le  clious  est  une 
mesure  Âttique,  qui  contient  à-peu-près  cinq  pintes  de 
Paris. 

(36)  5-  XIX*  J-^^^  Indiens  V appellent  en  leur  langue 
Hypoharue.  Le  nom  de  ce  fleuve  est  dans  le  texte  ,*^T;r4t^;t;«f> 
mais  l'on  a  vu,  il  y  a  long-temps,  qu'il  falloit  lire  avec 
Pline  le  Naturaliste ,  ^Tir« £Wp«f  :  Ctesias  {b)  Indis  flumen 
esse  Hypoharum,  quo  vocabulo  aignificetur  omnia  in  se 
ferre  hona  :  fluere  a  septemtrione  in  exortivum  oceanum 
juxta  montent  silveatrem  arhoribwt  electrum  ferentibue. 
Arbores  eas  siptachoras  pocari,  quà  appellatione  signifi" 
cetwr prœdukis  suatntas.  On  lisoit  avant  le  Père  Hardouin 
dans  le  texte  de  Pline,  Aphy tacheras.  Ce  Savant  a  corrigé 
d'après  Ctésias,  Siptachoras,  Si  Pline  a  servi  à  rétablir  le 
texte  de  Ctésias,  ce  dernier  Ecrivain  a  rendu  le  même  ser- 
vice à  Pline. 

(37)  %,  XIX.  Comme  les  avelines.  Il  y  a  dans  le  texte , 
irrif  ««pvi» T«  IlûfTtxM,  «  Cotome  des  noix  Pontiques  ».  La 
noix  Pontique  ou  du  Pont ,  est  cette  espèce  de  noisette  que 
nous  nommons  aveline.  Philoxen,  Gloss,  ncfntcoK  Nux 
avellana,  PUne  nous  apprend  aussi  la  même  chose,  (c)  Cete- 

(a)  Apollonîi  Dyscoll  Uistorla  Commentitla ,  cap.  xvii,  pag.  21 , 
es  Edit.  Mearsii. 

{h)  Plin.  iHist.  Nat.  lib.  xxxvn,  cap.  11,  tom.  11 ,  pag.  770 , 
lin.  i5. 

(c)  Id.  ibid.  lib.  xv,  cap.  xxii,  tom.  i,  pag.  748,  lin.  ultimâ. 
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rû  (nncibiu)  quîdqnid  est,  solidum  eft,  ut  in  aTeDAnis,  et 
ipso  nacam  génère,  qnas  antea  ahelUnoê  patrio  nomine 
appelkbtnt  In  Aaiam  GrsDcîamqne  e  Pènto  venèrei  et  ideo 
Ponticsp  nuces  yooantnr. 

(38)  f.  XX,  Il  y  a  des  hommes  qui  ont  une  têtedeehien. 
Hëix>dote  (a)  place  les  CjûOcé^hMleê ,  on  hommes  à  tête  de 
chien,  en  Libye  ;  mais  il  ëtoit  trop  sensë  pour  ajouta  foi 
à  ce  que  loi  en  contèrent  les  libyens.  On  a  reproche  à 
Saint  Augustin  d'avoir  cru  l'existence  des  Cynocéphales.  Ce 
reproche  n'est  nullement  fonde.  Voici  de  quelle  manière (6) 
s'exprime  cet  illustre  et  savant  Père  de  l'Eglise.  Quid 
dicam  de  C^nocephalis  ,  quorum  canina  capùa  aiçue  ipse 
latratuê  magU  bestias  quam  hominea  conJUetur?  Sed  om* 
nia  gênera  hominnm  qoa  dicuntur  esse,  oredere  non  est 
necesse. 

r^oyeM  aussi  ma  note  359  sur  le  livre  iv  d'Hérodote,  où 
je  n^ponds  aux  reproches  que  M.  de  Pauw  a  faita  an  même 
Saint  Augustin  au  sujet  des  Acéphales,  ou  Hommes  sans 
tète.  ^ 

Elien ,  qui  copie  toutes  les  fables  de  Ctésitts ,  n'a  pas 
ouUië  celle-ci  dans  son  Histoire  des  Animaux,  a  Dans  le 
»  même  (r)  canton  de  Tlnde ,  dit-il ,  où  se  trouvent  les 
n  Scarabées,  on  voit  ceux  qu'on  appelle  Cynocéphales,  à 
»  cause  de  la  forme  de  leur  tèle.  Us  ressemblent  du  reste 
»  aux  hommes,  et  se  couvrent  le  corps  de  peaax  de  bêtes 
»  sauvages.  Os  sont  justes,  ne  font  de  mal  à  personne ,  et  ne 
»  parlent  pas.  Ils  aboyent  et  comprennent  le  langage  des 
M  Indiens.  Ils  se  nourrissent  d'animaux  sauvages ,  qu'ils 
»  prennent  facilement ,  parce  qu'ils  sont  très-légers  à  la 
»  course.  Lorsqu'ils  les  ont  tués,  ils  les  partagent  en  diffé-' 
^  rentes  portions,  qu'ils  fout  cuire  au  soleil  et  non  au  feu» 

'  ^"  >  ■  ■      ■  ■ 

(a)  Herodot.  Hb.  it  ,  $.  exci. 

(b)  S.  Âagustini  de  Ciriute  Dei ,  lib.  zriy  cap.  vui ,  pag.isa* 
(c}  .CUaui  UUtor.  Anioul.  lib.  nr,  c«p.  zx.vi, p«g.  aîs* 

))Ils 
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n  H^  ont  des  trobpeanx  de  chèvres  et  de  brebis,'  dont  ils 
»  boivent  le  lait.  Les  bétes  saurages  lenr  sérveht'de  noarri- 
»  tore.  J'en  ai  parle  parmi  les  animaux  priTës  de  raison , 
»  parce  qù^  n'oirt  pasj  comme  les  hommes  |  un  langage 
»  articule  »* 

S'il  existe  de  tels  animaux  dans  l'Inde,  il  y  a  grande 
apparence  que  c'est  une  espèce  de  singes,  sur  lesquels  Ctéi- 
siai  a  débite^  à  son  ordinaii>e,  beaucoup  de  fables  qui  ren*^ 
dent  cette  espèce  mëconnoissable.  On  peut  aussi  consulter 
ce  qu'en  disent  (a)  Diodore  de  Sicâe,  (b)  Aristote^  et  prin» 
dpàlement  M.  Camus  dans  ses  notes  sur  l'Histoiie  des 
Animaux  d'Aristote,  tome  ii,  page  374. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Cynocéphales  avec  les  Cyna^ 
molges ,  dont  parle  aussi  le  même  Ctësias.  k  Ctésias,  dit  (c) 
»  Elien,  raconte  dans  son  Histoire  de  l'Inde  que  les  Cyna- 
»  molges  nourrissent  un  grand  nombre  de  chiens  de  la  gros- 
»  sèur  de  ceux  d'Hyrcanie.  Ub  les  ëlèvent  avec  beaucoup 
))  de  soin,  et  Toici  la  raison  qu'il  en  donne  :  Depuis  le  tro- 
»  pique  du  cancer  jusqu'au  milieu  de  l'hiver ,  des  trou* 
N  peaux  innombrables  de  bœufs  sauvages ,  t^  que  des 
»  essaims  d'abeilles  ou  de  guêpes  irritées,  fondent  sur  leur 
1)  pays  et  les  attaquent  avec  fureur  de  leurs  cornes.  Ils  ne 
»  peuvent  s'en  garantir  qu'en  lâchant  sur  eux  ces  cliiens 
»  qu'ils  ont  ëlevës.  Ces  animauic  attaquent  les  boeufs,  et  en 
»  viennent  facilement  à  bout.  Les  Cynamolges  réservent 
»  pour  eux  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  chair  de  ces 
»  animaux  3  et  abandonnent  le  reste  à  leurs  chiens  ;  ils  le 
»  font  d'autant  plus  volontiers ,  qu'ils  cherchent  à  recon- 
j»  noitre  le  service  qu'ils  leur  ont  rendu.  Le  reste  de  l'année, 
»  oh.  ils  n'ont  rien  à  craindre  de  l'incursion  des  bœufs ,  ils 
))  mèneiit  leurs  chiens  à  la  chasse  et  traient  les  chiennes  , 


^^ 


(a)  Dîodor.  Sîcnl.  lîb.  m,  $.  xx^v ,  pag«  200. 

(b)  Aristot.  Hist.  Animal.  Ub*  11 ,  cap.  viii,  pag.  783. 
(r)  ^liairi  Hist.  Animal,  lib.  xvi,  cap.  xzzt,  pag.  903. 
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»  dont  ils  boirent  I0  lait ,  comme  nont  bnroiit  oel«i  ât$ 
n  brelnset  des  ehèrres.  De-là  rient  le  nom  de  Cynemolge» 
1»  qn'<m  donne  à  œs  peuples  w. 

Jalins  Pollnx  m  pris  de  trarers  le  rMt  deCUsMs.  Il  fait 
dire  à  cet  Historien  que  les  (a)  Gjmamolges  sont  des  chiens 
qui  habitent  près  des  manais  méridionaux ,  qu'ils  se  nour- 
rissent de  lait  de  Tache,  et  que  lorsque  les  boeufii  Indiens 
&nt  l'ëté  une  incursion  dans  leur  pays ,  ils  les  attaquent 

Diodor^  de  Sicile  {b) ,  Stxabon  (e)  et  (d)  Agatharchides 
ne  s'y  sont  pas  trompes;  mais  il  est  bien  ëtonnaiit  que,  ne 
connoissant  oe  pen|^  imaginaire  qoepar  Ctéiiasi  ils  l'aient 
place  en  Afrique.  Dîodore  deSicik  obsenre  que  coi  hommes 
ont  une  barbe  démesure,  et  Agatharebides  qu'ils  portent 
leur  cheyelurB  très-longue ,  et  qu'on  les  appelle  des  Barbares 
sauvages.  Ce  dernier  remarque  que  l'incursion  des  bœufs 
dans  le  pays  des  Çynamolges  commence  an  solstice  d'hiver 
et  continue  jusqu'au  milieu  de  cette  saison  ;  ce  qui  est  le 
contraire  de  oe  qu'a  dit  Ctësias. 

(39)  5*  xxi«  Un  animal  de  la  grandeur  d'un  êoarabé^ 
EUen^quiapuisë  dans  Ctésias  la  plupart  des  choses  qui  se 
lisent  dans  son  Histoire  des  Animaux,  raconte  (e)  «  qu'il 
I»  y  a  dans  Tlnde  des  animaux  de  la  grosseur  du  scarabée, 
»  de  couleur  rouge,  et  que  l'on prendroit  pour  du  cinabre, 
»  si  on  les  Toyoit  pour  la  première  fins.  Cet  animal  a  les 
»  pieds  très-longs  et  le  corps  mou  au  toudier.  Il  naît  sur 
a  les  arbres  qui  portent  l'ambre,  et  se  nourrit  du  fruit  de 
»  ces  arbres*  Les  Indiens  écrasent  ces  insectes  et  en  tirent 
i>  une  teinture  rouge  dont  ils  teignent  leurs  étoffes,  ou  toute 
})  autre  chose  à  laquelle  ils  veulent  donner  cette  couleur. 
D  On  envoie  au  Roi  de  Perse  des  étoffes  de  cette  teinture. 

(a)  Julii  FollucU  Onomaatîc.  lîb.  y,  Segm.  xli,  pag.  497. 

ijb)  Diodor.  Sîcul.  lîb.  m,  (.  xzxi,  pag.  197. 

(c)  Strtb.  lib.  xti,  pag.  1116,  C,  D. 

{d)  Agttharchid.  de  Rubro  Mari ,  pag.  44. 

\e)  Alîonî  Hiit.  Animal,  lîb.  iv ,  cap;  xivi ,  pag.  saS. 
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»  L^  Perses  en  adaiire»t  la  beauté ,  et,  soiyant  Ctésias,  ils 
»  les  préfèrent  à  odles  de  leiur  pays.  Ijicoiileiir  enest  plus 
»  vive  etplos  IvUkol»  que  celle  4e  Sardes  ». 

(4o)  ^.  XJU*  S*en  êerveni  pour  ieinéb^  en  pourpre, 
11.  llelanl  ppét^ad  que  cet  ncisecta  est  la  cocbenille.  Voyez 
la  tVéface  de  foa  ouwage  intitulé  ;  An  eMperimêntal  In^ 
quiry  UUo  M#  caiM^  ofthc  changés  ofooloure.  Londov, 
Ijyjjin-'S^ 

(4i)  §.  aucii.  Ifeu0f  eonâ  oobfonéê  kUonê  d'ambre.  Le 
talent  Âttique  pèse  soixaate  iDiiiei8y.ousix  mille  drachmes , 
la  mioe  oent  drachmes  >  la  drachme  soixaute-dix-neuf 
gnûus;  poids  de  Paris.  I«  tdevit  pèse  par  oouséquent  cin* 
qiiattte*-une  liyxes^sixvoiioesy  sept  gros^  Tiogt-quatre  grains. 
Ain«  les  deux  cent  soixante  talws  d'ambre  équivalent 
à  i3|57dii]n^es,  six  onose^deox  gros /^umoante-limt  grains^ 
poids  de  Paris. 

(42)  §,  XXII.  Mille  talens  d^amire»  Jjts  mille  takna 
d'ambre  pèsent  5iy43s  lÎTres^  ^aatre  oncesi  cinq  gco$, 
Tiagt-rqnatre  gemns. 

(43)  §.  xxiL  Dee  éécff^  de  otdon.  Il  7  a  dans  le  texte 
iixnm^  Iftmrm  y  que  le  traducteur  latin  a  xendu ,  Ugneoa 
mmictuê»  Cette  traduction  «si  littérale;  maia  l'on  a  remar- 
qué|  il  y«  long-temps,  fue  la  lettre  tue  l'esprit  Cest  ca 
qu'Hérodote  appelle .u^i#.aaR#  («^^iib.  iii^f.  xSéWn,  FoyeM 
aussi ia  note  3o5  sur  le  lirce  11,  page  d5f  et  358;liTre  ui, 
note  91 ,  page  3i3;  note  198 ,  page  368;  et  liyre  yu, 
note  391.  Voici  ce  que  dit  Pline  le  Naturaliste ,  du  coton 
de  ri^gypte  :  Superior  («)  pare  JEgypti  in  Atabiam  per^ 
gens  gigniifruHcem  quemaliquigoesipion  yoeant,plureo 
xylon,  et  ideo  lina  indejmota  xylina. 

(44)  $•  XXII.  Ile  achètent  aussi  des  Indiens  -dee  épées. 
Suivant  le  texte ,  c'est  le  contraire.  Ce  août  les  Çynocé-* 


(a)  Flin.  Hktor.  Nataral.  Hb.  xnc,  cap.  f  ^  ton.  11,  pag.  166, 
lio.  7. 
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phales  qm  vendent  aux  Indiens  des  ifieê,  des  arcs  et  des 
jarelots.  Mais  si  les  C^ocëphales  n'exerçoient  aucon  mé^ 
lier,  comme  on  vient  de  le  voir,  comment  avoient-ils  pu 
fabriquer  oes  sortes  d'armes?  De  plus,  s'ils  eussent  su  en 
fabriquer,  il  y  a  grande  apparence  que  le  Roi  de  l'Inde  ne 
leur  en  auroit  point  envoyé  en  présent  Le  texte  est  donc 
corrompu.  Je  lis  miêrrm  /k  ii^  If^n ,  ou  si  Ton  aime  mieux 
conserver  wmXêvn ,  je  lirois  wmXêurt  /i  iiq^  «Jr«ff  'If/^i 
(/<^9  ».  r.  A.  n  est  étonnant  que  les  Commentateurs  ne  se 
•oient  pas  apperçus  de  cette  faute. 

(45)  %.  XXII.  Cent  tnngt  mille  pêltes.  La  pelte  est  un 
bouclier  léger  et  échancré,  tel  que  celui  des  Amazones. 

(46)  5-  xxiii.  Lee  hommes  ne  se  baignent  point.  Il 
faut  se  rappeler  que  oes  hommes  et  ces  femmes  sont  des 
Cynocéphales,  c'est-à-dire ,  des  hommes  à  tête  de  chien. 

(47)  §.  XXIII.  J)*une  huile  qui  provient  du  lait,  Cest 
sans  doute  du  beurre. 

(48)  §.  xxiii.  I^s  plus  riches  portent  des  habits  de  lin. 
Il  ne  croit  pas  de  lin  dans  l'Inde.  Si  Ctésias  étoit  un  auteur 
moins  fabuleux,  j'aurois  soupçonné  qu'il  auroit  écrit  Çvwwtfm 
ou  {vA/Hi)  des  habits  de  coton. 

(49)  ^.  xxiii.  Une  queue  au^ilessus  des  fesses.  Pline  le 
Naturaliste  (a)  rapporte  sur  l'autorité  de  Duris ,  que  les 
Calinges,  peuple  Indien  qui  habite  sur  les  bords  du  Gange^ 
sont  d'une  vitesse  extrême ,  et  qu'ils  naissent  avec  une 
queue  velue. 

(50)  §,  XXIV.  Leurs  enfans  ncdssent  sans  avoir  le  fon- 
dément  percé.  H  y  a  dans  tous  les  pays  un  petit  nombre 
d'enfans  qui  naissent  ainsi ,  et  l'on  est  obligé  de  leur  ftire 
Topération.  Mais  qu'un  peuple  entier  naisse  de  la  sorte  et 
qu'il  reste  dans  cet  état  toute  sa  vie^  c'est  une  absurdité 
digne  de  Ctésias. 

(5i)  ^  XXV.  Il  y  a  dans  rinde  des  ânes  sauvages. 

(a)  Plînii  Hittor.  Natur.  lib.  tii,  cap.  11^  tom.  i,  pag.  374. 
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Aristote  dit  (a)  :  a  II  y  a  aussi  des  animaux  qui  n'ont 
»  qu'une  corne^  tels  que  l'oryx  et  l'animal  qu'on  appelle 
»  âne  d'Inde.  L'oryx  a  le  pied  fourchu  et  l'âne  est  solipède. 
h  Les  animaux  qui  n'ont  qu'une  seule  corne  l'ont  au  milieu 
»  du  front  ». 

Le  même  Aristote  (b)  s'exprime  ainsi  autre  part  :  «  Jo 
»  n'ai  point  tu  de  solipède  qui  eût  deux  cornes.  II  y  en  a, 
))  quoiqu'en  petit  nombre ,  qui  n'en  ont  qu'une  seule,  par 
»  exemple,  l'âne  d'Inde.  Mais  l'oryx,  qui  n*a  qu'une  corne , 
»  a  le  pied  fourchu.  L'âne  d'Inde  est  le  seul  des  solipèdes 
»  qui  ait  un  osselet  », 

Elien  a  un  chapitre  assez  considérable  sur  l'âne  d'Inde, 
n  y  a  beaucoup  de  différence  entre  ce  qu'il  en  rapporte 
et  ce  qu'en  dit  Gtësias;  ç^auroit  été  une  bonne  raison  pour 
le  mettre  ici  j  mais  comme  il  est  très-long,  je  croîs  plus  à 
propos  d'y  renvoyer  le  lecteur.  C'est  le  lu*  du  livre  iv 
de  son  Histoire  des  Animaux. 

(52)  J.  XXT.  Ni  la  vésicule  du  fiel.  Aristote  (c)  observe 
que  beaucoup  d'animaux  n'ont  pas  la  vésicule  du  fiel. 
Thëophraste  (d)  remarque  que  dans  le  Pont,  le  mouton, 
qui  se  nourrit  d'apsinthe ,  n'a  point  de  fiel.  Elien  (^)  et 
Pline  (y)  répètent  la  même  observation.  De  très-savans 
modernes ,  tels  que  Haller  {g) ,  confirment  la  même  chose. 

Elien ,  parlant  de  l'osselet  de  l'âne  sauvage ,  s'exprime 
ainsi  :  a  On  dit  (h)  que  leur  osselet  est  noir,  et  que  si  on 
»  le  brise,  on  le  trouve  dans  l'intérieur  de  la  même  cou- 
»  leur  ».  Photius  et  Elien  ont  puisé  tous  deux  dans  la  même 


(a)  Arbtot.  de Fartîbus Animal,  lib.  m ,  cap.  11 , pag.  1001 , B ,  C. 

(b)  Id.  Hist.  Animal,  lib.  11 ,  cap.  i ,  pag.  780  ,  B. 

(c)  Id.  Hist.  Animal,  lib.  i ,  cap.  xvii  ;  de  Fartîbus  Animal, 
lib.  IV ,  cap.  n. 

(d)  Thcophrastî  Histor.  Plantar.  lib.  ix,  cap.  xvin,  p»g.  ii4S. 

(e)  JEHani  Histor.  Animal,  lib.  xi,  cap.  xxix. 
(/)Plinii  Hist.  Nat.  lib.  xi,  cap.  xxxvii,  tom.  i,  pag.  628. 
(g)  Haller  Elementa  Physiologiss ,  lib.  vi ,  pag.  619. 

{h)  ^lianjis  loco  superius  laudato. 
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•oarœ.  Le  premier  soutient  que  l'oaaelet  de  l'âne  dinde  eH 

ronge  comme  du  cinabre,  l'autre  qn  il  e^t  noir.  L'an  do 

oos  deux  autottrt  ae  trenipo  aMurément-,  mak  lequel^  c'est 

00  que  notta  ne  ftourrons  ^amak  dëocayrir ,  à  siaou  qn'on 

ne  se  procure  un  âne  d'Inde.  Mais  cet  animal  exiito-t-il  ?  Il 

ert  permis  d'en  douter.  FoyeM  ce  qu'en  dit  M.  Garas  (a) 

dans  un  arttde  intëvessant^  savamment  diaoutë  sur  l'âne 

d'Inde.  PUloBtnUe  {h)  parle  aussi  de  fâoe  dinde  et  des 

Tortns  merveîUenacs  de  sa  oomo ,  aans  non  dire  de  son 

osselet  II  assnre  qa'ApoQoaius  a^ott  m  an  de  ces  ânes; 

mais  son  autorité  n'a  ancune  sorte  de  poids« 

.    (53)  5«  xxvn.  Uy  a  dans  ie  fieunm  Indu*  vn  Vêr  qui 

re99emèie ,  ûc,  Philootcate,  Ecrrvain  non  moins  crëdnlo  et 

tion  moîna  omi  éa  merveilleiuc  que  Ct^sîas ,  «près  avoir 

rapporte  plusîeurB  imrtioularitiës  ëtoanautes  de  l'Hyphasis, 

fleuYo  de  llnde  »  aujourd'hui  lo  Beah  ou  Kah ,  scion  (c)  le 

D' Vincent ,  raconte  qu'il  y  4  Çd)  dans  cette  livière  un  ani- 

■lal  semdkUrble  à  un  ver  blanc.  Cet  inseote  fpndn  rend  une 

huile  qui  bràle  ot  qu'on  ne  peut  «onaerfer  qtie  dans  du 

TerrOt  Qn  ne  le  inrend  que  pour  le  Roi  ;  il  sert  à  œ  Prince 

à  prendue  les  villes.  Oar  dès  que  sa  graisse  s^approcho  des 

murailles.,  elle  pmd  fen<et  ne  pont  être  éteii4o:par  aucune 

des  choses  imaginëos  ppur  (éteindre  lo  fini. 

Je  Tais  aussi  tranaorire  ce  que  dit  ËUende  00  wtr,  parce 
^e  son  récit  est  plut  étendu  que  l'Extrait  de  Ctésîas. 

H  XiO  fleuve  bidns  (is)  u'a  pas  Jfautve  «mmal  qu'un  vor, 
oquiroBsenlblB^â  œ  «que  l'on  dit,  à  oeloî  t[m  naît  dans  lo 
»  bois  et  qui  s'en  nourrit.  Ces  vers  ont  sept  coudées  de 
D  long  y  Qï\  en  trouve  ^lu  en  ont  davantage ,  ci  d'autres  qui 

(a)  HIstoira  das  Aniintiuç  d'Aristota  traduite  par  M.  Camus | 
font.  II ,  pag.  80  et  toir, 
Çf)  Fhilqatrati  Vîta  ApolloBÎi  «  lib.  m ,  cap.  «i ,  pag.  96. 

(c)  Voyage  de  Néarque ,  pag.  g6. 

(d)  Fhilostrati  Vîta  ApoUooii ,  lib.  m ,  cap.  i ,  pog .  ^« 
^f)  jÇlitI^  Histf  Aainul.  lib.  T,  oip,  in  ^  pag.  a43. 
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»  tiû  ont  moins.  Quant  à  leur  grosseur  ^  un  enfant  de  dix 
t>  ans  pourroit  k  peine  le  tenir  embrasse  dans  ses  bras.  Ils 
»  n'ont  que  deux  dents ,  Tune  à  la  mâchoire  snpërienre  > 
»  l'autre  à  l'infëiieure.  Ces  dents  sont  quadrangulaires  et 
»  longues  de  près  d'une  coudëe.  £31es  sont  si  fortes  qu'elles 
n  brisent  facilement  tout  ce  qu'elles  peuvent  saisir ,  soit  que 
»  ce  soit  une  pierre  >  on  im  animal  domestique  ou  sauvage» 
M  Pendant  le  jour ,  ils  se  tiennent  au  fond  du  fleuve ,  parce 
))  qu'ils  se  plaisent  dans  la  vase ,  et  c'est  par  cette  raison 
»  qa'ils  ne  sont  pas  visibles.  La  nuit  ik  vont  à  terre,  et 
»  tout  ce  qu'ils  rencontrent  sur  leur  chemin,  cheval ,  bœuf» 
»  ou  âne  I  ils  le  Inroyent ,  et  l'ayant  traîné  dans  leur  de- 
»  meure,  ils  le  dévorent  dans  le  fleuve.  Us  en  (a)  mangent 
)>  tons  les  membres,  excepté  les  intestins.  S'ib  sont  pressés 
»  de  la  fium  et  qu'un  chameau  ou  un  boeuf  vienne  sur  les 
M  bords  du  fleuve  pour  s'y  abreuver,  ils  s'élèvent  douce- 
»  mentdu&ttd  de  l'eau,  sans  (aire  de  bruit,  saisissent  adroi* 
»  temoit  l'animal  par  l'extrémité  des  lèvres,  et  donnant 
»  une  forte  secousse,  ils  le  tirent  à  eux,  l'emportent  dans 
»  l'eau ,  et  en  font  leur  repas.  Leur  peau  a  deux  doigts 
»  d'épaisseur.  Voici  de  quelle  manière  on  les  prend.  On 
»  attache  un  hameçon  épais  et  fort  à  une  chaîne  de  fer,  à 
M  laquelle  on  lie  un  cable  de  lin  blanc  >  que  l'on  enveloppe 
»  de  laine ,  ainsi  que  l'hameçon ,  afin  qu'ils  ne  soient  pas 
)}  dévorés  par  le  ver.  On  garnit  l'hameçon  d'un  agneau  on 
M  d'un  chevreau*  On  le  jette  ensuite  dans  le  courant  du 
]»  fleuve.  Trente  hommes  tiennent  le  caUe.  Chacun  est 
M  armé  d'une  épée  et  d'Un  javelot  garni  d'une  courroie.  Ils 
»  ont  aussi  près  d'eux  de  gros  gourdins  de  bois  de  oor- 
»  nouillier ,  afin  de  s'en  servir  dans  le  besoin.  Lorsque  l'ani* 
»  mal  a  avalé  l'hameçon  et  que  cet  hameçon  s'est  embar*^ 
»  rassé  dans  son  gosier,  ils  le  tirmit  à  eux  et  l'assomment* 
»  On  le  suspend  ensuite  au  soleil  pendant  trente  jours , 


(a)  Il  y  a  dans  le  texte  Bf  v;^««'i.  Je  Ijs  Cfvx^yft, 
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»  au-dossiu  de  vases  de  terre  cuite  ;  il  en  distille  une  hmlc 
»  ëpaisse.  Ghacnn  de  ces  animaux  en  fournit  dix  cotjks. 
»  Lorsque  ces  yases  sont  pleins ,  on  les  scelle  et  on  les  porte 
»  au  Roi  de  Tlnde.  On  ne  laisse  pas  même  une  seule  goutte 
»  de  cette  huile  à  d'autre  personne  qu'au  Roi.  Le  reste  du 
»  corps  de  cet  animal  n'est  bon  à  rien.  Celte  huile  a  la  pro- 
ï»  priétë  d'embraser  le  bois  et  de  le  réduire  en  charbon , 
»  en  en  versant  dessus  plein  une  cotyle ,  et  sans  en  appro- 
1)  cher  une  étincelle  de  feu.  Si  on  en  répand  sur  un  homme , 
»  ou  sur  un  animal ,  elle  s'enflamme  sur-le-champ ,  et  le 
»  réduit  en  cendres.  On  dit  que  le  Roi  de  l'Inde  s'en  sert 
»  pour  prendre  les  villes  ennemies.  II  n'emploie  à  cet  effet, 
}>  ni  béliers ,  ni  tortues ,  ni  aucun  autre  instrument  de 
»  guerre.  On  emplit  de  cette  huile  des  vases  de  terre  cuite 
»  d'une  cotyle  chacun.  Ces  vases  étant  bouchés,  on  les  lance 
»  contre  les  portes  de  la  ville.  Ils  se  brisent,  l'huile  se  ré- 
»  pand  f  les  portes  s'embrasent ,  on  ne  peut  éteindre  la 
»  flamme,  elle  dévore  les  hommes  avec  leurs  armes;  rien 
»  ne  peut  la  rassasier.  On  ne  parvient  à  l'étouffer  qu'avec 
a  de  la  boue  ;  c'est  ce  que  nous  apprend  Ctésias  de  Cnide  )>. 

(53)  5*  xxvii.  Sur  des  poses  de  terre.  Philostrate  dit , 
comme  on  l'a  vu  au  commencement  de  la  note  précédente , 
qu'on  i^e  peut  conserver  cette  huile  que  dans  des  vases  de 
verre;  mais  Ëlien  s'accorde  avec  Ctésias.  Voyez  le  récit  de 
œt  auteur  dans  la  même  note. 

(54)  5-  XXVII.  Dix  cotyles.  La  cotyle  est  d'environ  un 
demi-septier.  K«rvA9.  Hemina,  Gloss.  Veter,  Les  Scholies 
de  Platon  disei^t  que  la  cotyle  (a)  est  la  troisième  partie 
de  la  chénioe. 

At  (5)  cotylus,  quaa ,  si  placeat,  dSxisse  llcebit 
Hemîn&s ,  recîpît  geininas  textarius  unas. 

■»    I.  .'  "  ■  ■  ■        M      ,  ,  I  I        , 

(ff)  Schplia  in  Flatonem ,  pag.  5o  ;  ex  Edit.  Rahnkenii ,  Lugd. 
^at,  i8oo,  i>i-8°. 
{h)  Hhemnius  Fanniua  Falseroon  4e  Fonderlt)U8  et  Mensoris , 

(55) 


SUR   l' HISTOIRE    DE   L'INDE.  SjJ 

(55)  §,  XXVII.  D*une  Jmile  épaisse.  Le  texte  porte,  t^ 
fit  î{  «0r«v  «rty  ^f ««  KêrihÊtç  ArriKats  r«  iF>Jiéôs.  Il  est  évident 
qu'il  manque  ici  quelque  chose.  Il  faut  suppléer  fA^iav  Tr^xt» 
ayec£lieny  et  lire  ^  fn  ii  «urov  ï>Mff  «■«;t»  o«»  ^i««  «#TJA«f 
'ArrtKêiç  ri  xhièêç.  Les  Commentateurs  n'ont  rien  dit  là- 
dessus. 

(56)  §>  XXX»  C^'/i^  orgyies.  L'orgyie  est  une  mesure  de 
six  pieds  grecs.  Le  pied  grec  ayant  onze  pouces  ^  quatre 
lignes  et  demie  de  Paris,  l'org3rie  doit  avoir  cinq  pieds,  huit 
pouces,  trois  lignes,  et  les  cinq  orgyies  vingt-huit  pieds, 
cinq  pouces,  trois  lignes. 

(5/)  §*  XXX.  En  un  mot  tout  ce  qu^on  y  jette  ,  excepté 
Vor  ,  l'argent,  ûc.  «  Polycrite,  qui  a  écrit  en  vers  {a)  sur  la 
}>  Sicile,  selon  Aristote  ou  l'Auteur  supposé  du  (b)  Traité 
»  intitulé  :  De  Mirahilibus  jiuscultationibus ,  assure  qu'il 
}>  y  a  en  Sicile  un  petit  lac  vers  le  milieu  de  l'île ,  dont  la 
»  circonférence  n'est  pas  plus  grande  que  celle  d'un  bou- 
»  clier  :  que  l'eau  de  ce  lac,  quoique  trouble,  est  brillante  : 
»  que  si  quelqu'un  s'y  baigne ,  le  lac  s'élargit  :  si  un  autre 
»  survient  et  s'y  baigne  avec  lui,  il  s'élargit  davantage,  de 
»  sorte  qu'il  peut  contenir  une  cinquantaine  d'hommes. 
»  Lorsqu'il  est  parvenu  à  co  point,  l'eau  s'élève  du  fond  de 
»  son  lit,  soulève  ceux  qui  s'y  baignent,  et  les  jette  sur  les 
»  bprds.  Enfin  il  reprend  son  ancienne  dimension.  Gela 
))  arrive  non -seulement  aux  hommes,  mais  encore  aux 
»  quadrupèdes  qui  y  entrent  >». 

Antigone  (c)  dit  que  Gtésias  raconte  que  parmi  les  lacs 

(a)  Polycrite  étoît  de  Menés,  Mené  ou  Menœnos  en  Sicile.  Il  a 
écrit  aussi  la  Vie  de  Denys  le  Tyran,  comme  on  le  Toit  dans  la 
Tie  d'^schines  le  Socratique,  par  Diogènes  de  Laerte,  liv.  ii| 
Segm.  Lziii,  pag.  117.  Voyez  aussi  la  note  de  Ménage* 

(3)  Aristot.  de  Mirabil.  Auscoltationibns ,  cap*  czxii,  pag.  a49i 
ex  Editione  Beckmann. 

(c)  Antigoni  Histor.  Mirabil.  cap.  cunr,  pag*  lai ,  ex  Editione 
Meursii. 
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des  Indiens  y  il  y  en  a  un  qui  rejette  ce  que  ton  y  jette, 

de  même  qoe  oeloi  qui  est  en  Sicile  et  eehii  qui  est  em 

llëdie,  excepté  tor,  le  fer  et  t airain.  Tout  œ  qui  j  tomba 

de  biais  en  est  rejetë  droit  Son  e«a  guètit  les  diacres.  Sur 

Tautre  lac,  on  y  Toit  en  de  certains  jours  soma^er  de 

l'builc. 

Ce  qae  j'ai  sonlignë  est  diflerent  dans  le  texte,  qui  porte  : 
Il  y  a  un  lac  dans  lequel  toat  ce  qu'on  jette  Ta  an  fond , 
excepté  Tor,  le  fer  et  l'airain.  Cela  contredit  formellement 
Ctésias.  Il  est  naturel  de  penser  que  Pbotins  a  mieux  rap- 
porté les  paroles  de  cet  Historien  qu'Antigone;  ou  peut- 
être  n'est-ce  qu'une  faute  des  copistes.  Cest  ce  qui  m'a  en- 
gagé à  traduire  comme  s'il  y  aToit  une  négation  ^  Mmrm^ 
iix*^^*  L'Auteur  de  la  note  qui  est  an  bas  de  la  page  de 
r£x trait  de  Pbotins  j  édition  de  Wesseling,  m'a  prérenu. 

(v^8)  J.  XXXI.  Dans  ces  montagnes..,,  oà  croissent  les 
roseaux ,  il  y  a  une  nation ,  Ûc,  1\  a  été  parlé  de  ces  roseaux 
paragrapbe  vi  et  note  i4.  Pline  (a)  fait  aussi  mention, 
d'après  Ctésias ,  de  ces  bommes  qui  naissent  avec  les  cbe- 
yeux  blancs  et  qui  les  ont  noirs  en  vieillissant,  fl  ajoute  que 
cette  nation  s'appelle  Pandore ,  qu'elle  babite  dans  des 
vallées  y  et  qu'elle  se  monte  à  deux  cent  mille  individus, 
qui  vivent  deux  cents  ans  chacun.  Il  parle  aussi  peu  après, 
sur  le  témoignage  d'Artémidore,  de  ces  bommes  qm  se  cou* 
vrent  le  corps  entier  de  leurs  oreilles.  Strabon  {h)  en  fait 
aussi  mention  d'après  Mégastbènes.  H  les  appelle  Enoto- 
coetes,  c'est-à-dire,  qui  couchent  dans  leurs  oreilles;  mais 
ce  savant  Géographe  étoit  trop  judicieux  pour  admettre  de 
pareilles  fables  ;  aussi  relègue*t-il  prudemment  ces  hommes 
parmi  les  animaux  fabuleux. 

(59)  %,  XXXII.  Il  y  a  en  Ethiopie.  Ce  paragraphe  et  le 
loivasit  ne  sf  trouvent  ni  dans  les  Extraits  de  Photius,  ni 

(a)  Fliii*  Hist.  Nat.  Hb.  vu ,  cap.  11,  pag.  574. 
(J))  Strat).  lib.  xr ,  pag.  io37  >  ^  j  ^* 
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Ûûxis  rëdition  de  Gtësias ,  publiée  par  Henri  Etienne  en 
1557  ;  m- 8^.  ni  même  dans  celle  qoi  est  à  la  suite  de  son 
Hérodote.  Us  ont  ëtë  publies  en  latin  dans  l'édition  de 
Photius.  Dans  les  éditions  suivantes  d'Hérodote ,  on  les  a 
fait  imprimer  en  Grec  sur  un  manuscrit  de  Baviëre» 

(60)  §.  XXXII.  Un  animal  fue  fon  nohime  Crocotas*  Il  j  a^ 
dit  (a)  Diodore  de  Sidile,  en  Ethiopie ,  tm  animal  nommé 
Crocotas.  Il  tient  de  k  Batore  du  chien  et  du  loup  :  «cil  e6t 
ïi  naturel  y  dit  (6)  Elien  ^  que  je  pal*le  maintenant  de  la  ma-r 
I)  lice  du  Crocotas^  dont  j'ai  entendu  faire  le  récit.  Caché 
»  dans  des  lieux  fourrés  ^  ii  prête  Poreille  aux  discours  des 
»  bûcheroiis>  et  lorsqu'ils  s'appellent  les  uns  les  aùti^spar 
»  leum  noms  ^  il  retient  oes  noms,  il  imite  la  voix  de 
»  l'homme,  et  il  en  parle  la  langue,  ai  tant  est  que  ce  ne  soit 
»  pas  une  fable.  Il  appelle  un  homme  par  son  nom.  Cet 
}>  homme,  s'entendant  appeler ^  s'avance.  L'animal  se  retii*e 
»  plus  loin  y  et  l'appelle  de  nottveati.  L'homme  s'avance 
»  encore  davantage  vers  l'endroit  d'oà  vient  la  voix.  Enfin 
»  lorsque  cet  animal  le  voit  éloigné  de  ses  comiiagnotis , 
I)  il  le  saisit,  le  tue,  et  s'en  nourrit,  iq[>rès  s'ôtre  servi  >  pour 
M  l'attirer ,  de  sa  voix  comme  d'un  vppàt  n. 

(61)  %»  XXXIII.  Il  y  a  des  brebis  qui  n*ontpas  lapésicule 
du  fiel,  ûc.  Théophraste  (e)  observe  que  les  moutons  du 
Pont  se  nourrissant  d'apsinthe ,  n'ont  paa  de  fieL  II  n'ajoute 
pas,  il  est  vrai,  que  leur  chair  est  amère.  H  est  naturel 
cependant  de  le  penser,  parce  que  le  fiel  n'étant  pas  ren- 
fermé dans  la  vésicule ,  doit  se  répandre  par  tout  le  corps. 
Ce  que  raconte  Théophraste  rend  croyable  le  fait  rapporté 
par  Ctésias. 

(6a)  Ç.  XXXIII.  Des  partes  de  la  MfcatriUime,  Ce  sont 
probablement  les  Colonnes  d'Hercules  que  Pline  aj^Ue 


(a)  Diodor.  Sîcul.  lib.  m ,  $.  zxxv,  pag.  aoi. 

(b)  iEliani  Histor.  Animal,  lib.  vu,  cap.  xzii ,  pag.  4og. 

(c)  Xheophrasti  Hittor.  Flantar*  lib.  ix,  cap.  xvin,  pog.  1143» 
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dausira,  nom  qui  siguiGe  à-peu-près  la  même  chose.  Pro^ 
Mimiê  (a)  autem  fcuicibuê  utrimque  imposUi  montes  eoer" 
cent  Claustra,  Si  oe  qne  Gtésias  dit  de  ces  ploies  est  vrml , 
oela  doit  être  beaucoup  au-delà  des  G>loimes  d'Hercules^  et 
yers  le  seizième*  degré. 

{GS)  §.  xxxiii.  Dans  le  pays  des  Cyoniens,  Ce  pays  des 
Cyoniens  ne  m'est  pas  plus  connu  que  celui  de  Métadrida, 
dont  il  est  parle  deux  lignes  plus  bas.  Je  conseille  au  lectenr 
de  les  chercher  dans  les  Voyages  Imaginaires ,  qui  se  trou- 
vent en  très-grand  nombre  en  France.  S'ils  n'y  sont  pas , 
dn  moins  méritent-ils  d'y  entrer. 

(64)  $.  xxxiT.  Ctésias  donne  ces  fables  pour  autant  de 
vérités ,  âc.  Le  témoignage  que  se  rend  Ctésias ,  n'en  a 
point  imposé  à  Photius.  Lucien  en  avoit  porté  avant  lui 
le  même  jugement ,  lorsqu'il  dit  dans  son  Çb)  Histoire  Véri- 
table que  Ctésias  de  Cnide,  fils  de  Ctésiochus^  a  écrit  sur 
rinde  des  choses  dont  il  n'avoit  point  été  témoin  oculaire 
et  qu'il  n'avoit  apprises  de  personne. 

S'il  n'a  point  vu  lui-même  les  choses  dpnt  il  parle  ^  et 
s'il  ne  les  tient  de  personne ,  elles  sont  donc  le  fruit  de  son 
imagination^  des  fictions^  des  fables,  qui  ne  méritentaocunç 
créance. 

Cependant  il  s'est  trouvé  dans  ces  derniers  temps  plu- 
sieurs Savans ,  recommandables  d'ailleurs,  qui  ont  donné  la 
préférence  à  Ctésias  sur  Hérodqte.  Cela  m'a  toujours  étonné. 
Dom  de  Moutfaucon,  savant  Religieux  Bénédictin,  en 
pensoit  bien  différemment  II  s'en  est  expliqué  en  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages.  Voyez  sur-tout  celui  qui  est  in- 
titulé :  La  Vérité  de  V Histoire  de  Judith ,  seconde  partie, 
chapitre  ii,  page  lâo. 

'     En  parcpprant  li^  nouvelle  traduction  de  l^ucien  par 
M.  Belin  de  Ballu,  je  trouve  ces  mots  :  u  Tout  (c)  dans 

(a)  Plinii  Hist.  Natur.  lib.  m  ,  in  Froemio. 

(5)  tiucîanî  Historîa  Vera,  lib.  i,  $.  iri,  tom.  n,  pag.  71. 

(c)  (Buvces  de  Lucien  trad.  du  Greô ,  tom.  11  /  pag.  423,  note. 
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^h  J»  cette  Histoire  (celle  de  Ctësias)  n'est  pas  aussi  fabuleux 

îtias-  »  qwe  les  Anciens  Font  pensée  et  une  connoissance  plus 

f^^;  »  exacte  du  pays  prouve  que  Ctésias  n'a  pas  toujours  eu  des 

^  #  »  Mémoires  infidèles  :  par  exemple,  il  est  impossible  de  ne 

))  pas  reconnoître  l'Ourang-outang  dans  la  description  qu'il 
jS,  »  fait,  §.  XX  et  xxii,  de  certains  hommes  à  tête  de  chiens , 

))  qui  habitent  les  montagnes^  et  n'ont  aucun  langage  qu'une 
})  espèce  d'aboiement  ». 

Qu'on  relise  les  paragraphes  indiqués,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  puisse  venir  à  l'esprit  d'aucun  lecteur  que  le  Cyno^ 
cëphale  soit  FOurang-ontang.  Ce  dernier  animal  n'a  ni  la 
tête  ni  l'aboiement  du  chien.  D'ailleurs ,  le  commerce  que 
les  Cynocéphales  font  avec  les  Indiens,  et  les  présens  que 
le  Roi  des  Indiens  leur  envoie,  ne  sont-ils  pas  d'une  absur- 
dité révoltante,  en  supposant  même  que  le  Cynocéphale  est 
FOurang-outang ?  Voilà,  je  l'avoue,  une  étrange  manière 
de  justifier  cet  auteur  fabuleux.  Il  vaut  mieux  dire  avec 
Saint  Augustin ,  dans  l'excellent  Traité  de  la  Cité  de  Dieu  : 
Quid  (a)  dicam  de  Cynocephalis ,  quorum  canina  capita 
atque  ipse  latratua  magis  hestias  quam  homines  confitetur? 
^  Scd  omnia  gênera  hominum  qu»  dicuntur  esse,  credere  non 

^  est  necesse. 

s-  (a)  S.  Augustini  de  Civitate  Deî ,  llb.  xvi,  cap.  yiii  ,  $.  x. 

t 


Vji 

ai 
:lai 

•  r  * 

en* 


riN  DES  NOTES  SUR  L'HISTOIRE  DE  L'IKDE. 


DE  LA  MALIGNITÉ 

D'HERODOTE, 

Ouvrage  traduit  du  Grec  de  Plutarque, 
par  Jacques  Amyot,  Grand-Aumônier 
de  France; 


Avec  des  Remarques  de  TA  u  leur  de  la  traduction 

d'Hérodote. 


SOMMAIRE 


f   ■ 


SOMMAIRE* 

DU  TRAITÉ  DE  LA  MALIGNITÉ 

D^HÉRODOTE. 

I.  O  ce  A  SI  ON  de  ce  traite.  —  ii.  Règles  pour  discerner  nn 
ëcri  vain  enclin  à  la  mëchanicetë  et  à  la  malignité.  —  m.  Le 
cboix  des  expressions.  —  iv.  L'affectation  à  raconter  des 
faits  qoi  ne  devroient  jamais  figorer  dans  l'Histoire.  — 
T.  Faire  passer  le  blâme  et  la  médisance  à  l'aide  de  la 
lonange  ou  du  silence.  — -  yi.  Présenter  les  faits  sous  le 
mauTais  côté.  -~  tit.  Prêter  des  intentions  malignes  et 
assigner  les  causes  les  plus  défavorables.  —  viii.  Exagérer 
les  avantages  personnels  qui  ont  déterminé  à  une  entrer- 
prise,  ou  en  diminuer  les  difficultés.  — -  ix.  Injures  directes 
et  manifestes,  ou  traits  de  calomnies  et  de  médisances  lâcbés 
comme  par  hasard,  et  sans  avoir  Tair  d'y  croire.  —  x.  Fiel 
de  la  méchanceté  cachée  sous  les  dehors  de  l'amitié.  — 
XT.  Application  de  ces  règles  à  la  manière  dont  Hérodote 
traite  l'Histoire  d'Io.  —  xti.  De  Ménélaiis.  —  xiii.  Des 
amours  corrompues  des  Perses.  —  xiv.  De  la  Religion  des 
Grecs.  —  xv.  D'Hercules.  —  xvi.  De  Thaïes,  de  Solon, 
de  Pittacus.  —  xvii.  Des  Alcméonides.  —  xviii.  Du  com- 
bat des  trois  cents  Lacédémoniens.  —  xix.  De  Crésus  et 
de  Gjrus.  —  xx.  De  Déjocès,  Roi  des  Mèdes.  —  xxi.  De 
réloignement  des  Ioniens  pour  leur  nom  ;  de  l'origine  des 
Milésiens ,  des  Ephésiens  et  G>lophoniens.  —  xxii.  De  la 
trahison  des  Cyméens ,  des  Mityléniens  et  de  ceux  de 
Chios.  —  XXIII.  De  l'expédition  des  Lacédémoniens  contre 
le  Tyran  Polycrates.  —  xxi  v.  Les  Lacédémoniens  ennemis 

^  Ce  Sommaire  est  de  feu  M.  TAbbé  Brotier,  de  TAcadémie 
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des  Tyrans.  —  xxv.  Secours  prêtés  par  les  Corinthienf 
aox  Lacëdëmoniens  oontre  Polycrates.  — -  xxvi.  De  Clis- 
thènes.  —  xxvii.  D'Isagoras.  —  xxtiii.  D'Aristogiton. 

—  XXIX.  De  rexpulaion  des  trente  Tyrans  par  les  Lacëdé- 
moniens.  —  xxx.  De  la  prise  de  la  ville  de  Sardes.  — 
XXXI.  —  Des  Erëtriens.  —  xxxii.  Da  conseil  donn<S  pat 
les  Lacëdëmoniens  à  ceux  de  Platées.  — -  xxxiii.  Des  rai- 
sons qui  empêchèrent  les  Lacédëmoniens  de  se  trouver  à 
la  bataille  de  Marathon.  —  xxxiv.  Des  Athéniens  en  par- 
ticulier. —  XXXV.  De  la  conduite  des  Alcméonides  et 
autres  après  la  bataille  de  Marathon.  —  xxxvi.  De  CaUias 
et  d'Hipponicus.  ^  xxxvii.  Dq  refus  des  Argiens  d'en- 
trer en  la  ligue  commune  des  Grecs.  —  xxxviii.  Des  ser- 
vices rendus  à  toute  la  ligue  par  les  Athéniens  à  Platées. 
•—  XXXIX.  D'Aminoclès.  —  xi«.  Eloignement  dcsThébains 
pour  les  Lettres.  —  xi^i.  De  leur  conduite  sous  Léonidas. 

—  XLii.  Beaux  traits  de  Léonidas  et  de  ses  parens.  — 
XI.III.  Sottises  débitées  sur  le  compte  desThébains^  son^ 
la  conduite  de  Léontiades.  —  xliv.  Anaxandre^  autre  chef 
des  Thébains.  ^-  xlv.  Du  traitement  qu'essuyèrent  Léo- 
nidas et  les  autres  Grecs  après  leur  défaite.  —  xi.vi.  De  la 
conduite  des  Grecs  à  Artémisium.  —  xlvii.  Des  motifs 
qui  guidèrent  les  Phocidiens  dans  la  ligue  commune.  — 
XLViii.  Des  Naxiens  et  de  leur  prétendue  trahison.  -— 
xiax.  De  Thémistocles  à  Salamine.  —  i..  D'Adimantus  et 
des  Corinthiens  à  Salamine.  — -  u.  Des  avantages  dûs  aux 
Athéniens  et  à  Thémistocles  à  la  bataille  de  Salamine.  — 
LIT.  Des  Lacédémoniens  à  Platées.  —  un.  De  la  conduite 
des  Athéniens  en  di£férentes  rencontres.  •—  liv.  Conduite 
des  autres  Grecs.  •—  lv.  Conclusion. 
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D'HÉRODOTE. 

L  Jl5eaucoup(i)  de  gens,  Alexandre,  se  trom* 
pent  a  la  diction  de  l'historien  Hérodote,  parce 
qu'elle  leur  semble  simple,  naïfve,  et  coulant  fa-* 
cilement  par  dessus  les  choses  :  mais  il  y  en  a  en- 
core plus  d'autres,  qui  sonten  mesme  erreur  quant 
aux  moeurs  :  car  non  seulement  c'est  extrême  in* 
justice,  comme  disoit  Platon,  de  vouloir  sembler 
juste  quand  on  ne  l'est  pas  :  mais  aussi  est  ce  acte 
de  singulière  malignité,  de  contrefaire  le  doux  et 
le  simple,  et  estre  m^ling  si  couvertement ,  que 
malaisepient  on  le  puisse  descouTrir.  Et  pour  ce 
qu'il  ^lonstre  sa  malignité  principalement  à  l'çn- 
contredes  Bœotiens  et  des  Corinthiens ,  sans  toute 
fois  s'abstenir  d'offenser  aussi  les  autres,  j'ai  pensé 
qu'il  appartenoit  à  mon  devoir  de  défendre  en  cela 
l'honneur  de  noz  aiicestres  avec  la  vérité,  contre 
cette  partie  de  ses  escripts  :  car  qui  voudroit  pour* 
suivre  les  autres  boqrdes  et  meuteries  qui  sont 
en  son  histoire ,  il  en  faudroit  faire  plusieurs  gros 
livres.  Mais  comme  dit  Sophocles, 

j(a)    Suasion  a  emprainte  la  face. 

De  merveiUeuse  et  fort  vive  efficace. 

mésmement  quand  elle  est  emprainte  en  un  lan^ 
gage  qui  a  gi^aoe  et  force  telle  pour  couvrir  les 
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fautes,  et  entre  autres  la  malice  des  mœurs  d^un 
historiographe.  Philippus  (3),  Roy  de  Macédoine, 
disoit  a  ceux  des  Grecs  qui  se  departoient  de  son 
alliance  pour  se  mettre  en  celle  de  Titus  Flami- 
nius,  qu'ils  changeoient  leurs  ceps  a  d'autres 
plus  polis,  mais  plus  longs  aussi  :  ainsi  peult  on 
dire  que  la  malignité  d'Hérodote  est  plus  polie 
et  plus  délicate  que  celle  de  (4)  Theopompus, 
mais  qu'elle  picque  aussi  et  qu'elle  touche  plus  au 
yif,  comme  les  vents  coulis  qui  nous  donnent 
par  un  estroit  pertuis,  pour  ce  que  Ion  n'y  prent 
pas  garde ,  nous  offensent  plus  que  ne  font  ceux 
qui  sont  au  large  espandus. 

IL  Et  me  semble  qu'il  vaudra  mieux  premie* 
rement  descrire ,  comme  en  gros  et  en  gênerai , 
les  traces  et  marques  pour  décerner  une  narra-- 
tion,non  simple  ny  débonnaire,  mais  malicieuse 
et  mah'gne ,  pour  les  appliquer  puis  après  à  chas- 
que  poinct  que  nous  examinerons ,  pour  veoir  si 
elles  y  conviendront. 

III.  Premièrement  doncques  celuy  qui  use  de 
plus  fascheux  noms  et  verbes ,  là  où  il  y  en  a  de 
plus  gracieux  pour  exprimer  les  choses  faittes  ^ 
comme,  pour  exemple,  là  où  on  pourroit  dire, 
que  Nicias  etoit  trop  adonné  aux  cerimonies  en* 
vers  les  Dieux,  qui  diroit  que  Dieu  lui  auroit 
troublé  l'entendement ,  ou  qui  aimeroit  mieux 
appeler  la  façon  de  faire  de  Cleon  fureur  et 
témérité  que  légèreté  de  parler,  on  pourroit 
dire. que  celûy  là  tiendroit  du  maling,  .pre- 
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nant  plaisir  à  la  chose  ^  veu  la  manière  de  la 
réciter. 

IV.  Secondement ,  quand  il  y  a  bien  du  mal 
en  quelqu'un,  mais  qui  n'appartient  rien  à  l'his- 
toire^  et  neantmoins  l'historien  l'empoigne  et  l'in- 
sère en  la  narration  des  affaires  qui  s'en  fussent 
bien  passes ,  et  tirant  sa  narration  hors  de  pro- 
pos, et  la  faisant  extrayaguer ,  à  fin  qu'il  y  enve- 
loppe l'infortune  de  quelqu'un ,  ou  quelque  mau** 
Tais  accident,  ou  acte  reprehensible  qui  luy  sera 
advenu ,  il  est  tout  évident  que  celuy  là  prent 
plaisir  à  mesdire.  Voilà  pourquoi,  au  contraire, 
Thucydides,  combien  que  Cleon  eust  faict  une 
infinité  de  faultes,  il  n'en  fait  jamais  un  récit 
appert  :  et  touchant  l'orateur  (5)  Hyper bolus, 
en  passant  il  l'appelle  mauvais  homme,  et  puis 
le  laisse  là.  Et  (6)  Philistus  a  laissé  toutes  les  in- 
justices et  violences  que  commeit  le  Tyran  Dio- 
nysius,  qui  furent  en  grand  nombre,  contre  les 
peuples  barbares,  lesquelles  n'estoient  point  entre- 
lassées parmi  les  affaires  des  Grecs  :  car  les  sorties 
et  digressions  des  histoires  sont  principalement 
a  raconter  quelques  fables  ou  quelques  anti- 
quités. 

V.  Davant£ige  celuy  qui  parmy  les  louanges 
de  quelque  personnage  entre; ette  une  mef  disance 
et  un  blasme,  celuy  là  semble  encourir  en  la 
malédiction  du  poëte  tragique, 

Maudit  sois  tu  qui  vais  fidiant  recueil 
De  maux  de  ceux  qui  gisent  «a  cercnei). 
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et  pnis  ce  qui  est  opposite  a  cela  cbascun  le  sçait^ 
car  omettre  a  dire  quelque  chose  belle  et  bonne , 
semble  n^estre  point  reprehensible  ny  subject  à 
rendre  compte ,  si  se  fait  il  pourtant  par  mali-*' 
gnité ,  raesmement  qaand  l'obmission  tombe  en 
lieu  là ,  où  elle  eust  esté  bien  pertinente  au  fil  de 
l'histoire  :  car  louer  froidement  n'est  pas  moins 
maling  que  blasmer  affectueusement  ^  ou  àl'ad^ 
venture  encore  pireh 

VI.  Le  quatrième  signe  de  maligne  nature  en 
un  historien  y  est  à  mon  compte,  quand  une 
chose  se  raconte  en  deux  ou  plusieurs  manières , 
et  que  l'historien  s'arreste  à  celle  qui  est  la  pire, 
Car  il  est  bien  permis  aux  sophistes  et  rhetori* 
ciens  y  ou  pour  gaigner ,  ou  pour  acquérir  repu** 
tation  de  bien  dire  y  de  prendre  a  orner  ou  defen<* 
dre  une  mauvaise  proposition  :  car  ils  n^impri- 
ment  pas  une  foi  de  ce  qu'ils  disent ,  et  si  ne  nient 
pas  eux  niesmes  qu'ils  entreprennent  à  prouver 
choses  incroyables  contre  l'opinion  communa 
Mais  celuy  qui  escrit  une  histoire  fait  son  deroir, 
quand  il  escrit  ce  qu'il  sçait  de  Tenté,  mai^  des 
choses  douteuses  ^  obscures  et  incertaines ,  celles 
doivent  sembler  les  véritables ,  qui  sont  les  meil^ 
lèpres  plustost  que  les  pires  :  et  y  en  a  plusieurs 
qui  du  tout  obmettent  et  laissent  les  pires,  comme 
de  Themistocles ,  Ephoru»  (7)  ayant  dit  tju'i'l 
ovoit  sceu  la  traliison  que  maohinoit  Pausanias, 
et  ce  qu'il  Iraitoit  avâo  les  lieutenans  du  Roi  de 
Perse  :  a  mais  il  ne  lui  consentit  point,  dit  il,  ny 
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»  ne  presta  oncquea  Foreille  à  sa  sollicitation , 
»  de  vouloir  participer  à  ses  espérances  ))•  Et 
Thucydides  a  de  tout  poinct  obmis  ce  propos  là , 
comme  le  condamnant,  et  ne  le  trouvant  pas 
véritable. 

VU.  Davantage  es  choses  que  Ion  confessa 
avoir  été  faittes,  mais  on  ne  sçait  pas  pour  quelle 
cause  et  à  quelle  intention ,  celuy  qui  les  prent 
par  conjecture  en  la  pire  part,  est  mauvais  et 
maling,  comme  les  poètes  comiques,  qui  affir-» 
moient  que  Periclès  avoit  allumé  la  guerre  des 
Peloponesiens,  pour  l'amour  de  la  courtisanne  (8) 
Aspasia,  et  à  cause  de  Phidias,  là  où  au  contraire 
ce  n'avoit  esté  ny  par  ambition ,  ni  par  opinias- 
treté,  ains  plustost  pour  rabattre  l'orgueil  des  Pei- 
loponesiens,  et  ne  céder  en  rien  à  ceux  de  Lace« 
daemone.  Car  en  actes  approuvez  et  affaires  loua* 
blés,  il  suppose  une  cause  faulse  et  mauvaise ,  et 
tire  par  ses  calomnies  et  souspeçons  extravagants 
touchant  l'intention  secrette  et  occulte  de  celuy 
qui  a  fait  l'œuvre,  laquelle  il  nepeultouvertement 
reprendre  ne  blasmer  :  comme  ceulx  qui  disent  de 
la  mort  d'Alexandre  (9)  le  Tyran ,  que  sa  femme 
Thebe  feit  mourir,  que  ce  ne  fut  pas  un  acte  (10) 
de  magnanimité ,  ny  de  haine  du  mal  et  du  vice, 
ains  d'une  jalouzie  et  d'une  passion  féminine  { 
et  ceux  qui  disent  que  aussi  Caton  d'Utique  se 
tua  soy  mesme,  craignant  que  Caesar  ne  le  feist 
mourir  honteusement,  ceux  sont  envieux  et  ma* 
linge  en  toute  extrémité. 
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VIII.  La  narration  aussi  historicque  prent 
une  malignité  y  selon  que  i'œuyre  et  le  faict  est 
recité  y  comme  si  Ion  dit  que  c^a  esté  plus  tost 
par  argent  que  par  Vertu,  que  quelque  grand  ex* 
ploit  a  esté  fait,  comme  il  y  en  a  qui  disent  de(i  1  ) 
Phi  lippus  :  ou  facilement  et  sans  aucun  travail, 
comme  d^ Alexandre  le  Grand,  et  non  par  sagesse 
et  prudence ,  mais  par  faveur  de  la  fortune  : 
comme  les  roalveillaos  et  envieux  de  (lâ)  Timo* 
theus  peignoient  en  des  tableaux  les  villes  qui 
d'elles  mesmes  se  venoient  renger  dedans  ses  filet% 
ce  pendant  qu'il  dormoit.  Car  il  est  évident  que 
c'est  pour  amoindrir  la  gloire,  beauté  et  grandeur 
d'iceux  actes,  si  on  leur  este  la  magnanimité,  la 
diligence,  la  vertu,  et  les  avoir  faits  et  exécuter 
par  eux  mesmes. 

IX.  Davantage  ceux  qui  directement  veulent 
injurier  quelqu'un,  lui  improperent qu'il  est  ou 
querelleux,  ou  téméraire,  ou  injurieux ,  s'ils  ont 
la  langue  e&enée  :  mais  ceux  qui  obliquement, 
comme  deslaschants  des  coups  de  flesches  d'un 
lieu  obscur,  mettent  sus  des  charges  et  imputa* 
tiens ,  et  puis  toumans  par  derrière,  et  se  pen- 
sans  cacher ,  en  disant  qu'ils  ne  croyent  pas  ce 
qu'ils  désirent  estre  fort  creu ,  et  reniant  la  ma- 
lignité, ils  se  trouvent,  oultre  la  malignité,  con* 
damnez  encore  d'effrontée  impudence. 

X.  Voisins  de  ceux  là  sont  aussi  ceux  qui  parmy 
des  improperes  et  blasmes  adjoustent  quelques 
Içuanges,  comme  du  temps  de  Socrates,  un  Aris* 

toxenus 
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toxenns  Vaiant  appelle  ignorant,  mal.  appris, 
dissola ,  il  y  adjousta.  puis  après ,  il  est  yrai  qu'il 
ne  fait  tort  à  personne.  Car  ceux  qui  avec  quelque  ^ 
artifice  et  finesse  flattent,  aucunefois  parmi  beau-, 
coup  de  desmesurées  louanges ,  meslent  quelques 
légères  reprehensions ,  jettans  parmy  leur  flatte- 
rie, comme  un  peu  de  saulse^  quelques  paroles 
franchement  et  librement  dittes  :  aussi  le  maling, 
pour  faire  croire  ce  qu'il  blasme,  met  auprès  un 
peu  de  louanges^ 

XI.  Lon  pourroit  encore  spécifier  et  designer 
d'autres  signes  et  stiles  de  la  malignité,  mais  ceux 
ey  suffisent  pour  nous  donner  à  cognoistre  le  na- 
turel et  l'intention  del'aulheurdontilestquestion. 
Premièrement  doncques ,  commenceant  à  Vesta, 
comme  lon  dit,  à  lo,  la  fille  d'Inachu8 ,  tous  les^ 
Grecs  estiment  qu'elle  a  esté  déifiée  et  honorée 
d'honneurs  divins  par  les  nations  barbares,  de  ma- 
nière qu'elle  en  a  laissé  son  nom  a  plusieurs  mers, 
à  plusieurs  nobles  ports,  pour  sa  grand'gloire  et 
renonmiée,  et  a  esté  la  source  et  l'origine  premi^e 
de  plusieurs  très  nobles,  très  illustres  et  royales 
races.  Et  ce  gentil  historien  icy  dit,  que  ce  fut  une 
femme  qui  s'abandonna  à  emmener  aux  mar- 
chands Phéniciens,  craignant  qu'elle  ne  fust  trou- 
vée grosse ,  parce  qu'elle  avoit  desjà  volontaire- 
ment esté  depucellée  par  un  (  1 3)  maistrode  navire, 
çt  fait  à  croire  aux  Phéniciens  qp'ils  tiennent  de 
tels  propos  d'elle  :  à  quoi  il  ^it  aussi  que  se  rap-^ 
porte  le  tesmoignage  de^  hommes  doctes  de  Perse, 
TomeVI.  Ddd  ' 
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qae  les  Phéniciens  la  rayirent  et  emmenèrent 
arec  d'autres  femmes ,  monstrant  en  cela  quelle 
est  son  opinion  et  sa  sentence ,  que  le  plotf  bel 
acte  et  le  plus  grand  que  feirent  oncques  les. 
Grecs  y  à  sçayoir  la  guerre  de  Troye  a  esté  une 
(i4)  sottie,  comme  entreprise  pour  une  mes- 
chante  femme.  Car  il  est  tout  évident,  ce  dit  il, 
que  si  elles  n'eussent  voulu ,  elles  n'eussent  pas 
esté  ravies  n  j  emmenées.  Il  faudra  doncques  aussi 
que  nous  confessions  que  les  Dieux  ont  fait  sot- 
tement de  se  monstrer  courrouces  et  indignez 
contre  les  Lacedœmoniens  pour  le  violement  dea 
filles  de  (  1 5)  Scedasus  de  Leuctres ,  et  de  ce  qu'ila 
chastierent  (  1 6)  Ajax ,  pour  avoir  forcé  Cassandra  : 
car  il  est  certain ,  selon  Hérodote,  que  si  elles  ne 
l'eussent  voulu ,  elles  n'eussent  pas  ^ié  violées  : 
et  toutefois  luy  mesme  dit  après,  qu'Aristo-' 
menés  (17)  fut  pris  vif  par  les  Lacedsemoniens  , 
et  Philopœmen  depuis  Capitaine  gênerai  des 
(18)  Achseens,  et  Attilius  Regulus  (19)  Consul 
des  Romains  fut  aussi  pris  par  les  ennemis,  tous 
personnages  teb  qu'à  peine  pourrait  on  trouver 
nj  de  plas  grands  Capitaines,  ny  de  plus  vail- 
lans  hommes,  mais  il  ne  s'en  fault  pas  autrement 
esmerveiller  :  car  Ion  prend  bien  (30)  des  lyons, 
léopards  et  des  tygres  t^us  vifs« 

XII«  Et  Hérodote  accuse  des  femmes  qui  ont 
esté  violées ,  défendant  ceux  qui  les  ont  forcées , 
et  est  tant  amateur  de  barbares,  qu'il  absoult 
(21)  Busiris  du  mauvais  nom  qu'il  avoit,  de  tuer 
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ses  hostes  et  de  sacrifier  des  hommes  f  et  attri* 
bnant  aux  ^Egyptiens  toute  justice  et  toute  divi* 
nité,  il  retourne  ce  crime  abominable  ^  de  meur* 
trir  ainsi  ses  hostes  et  de  sacrifier  les  hommes  ^ 
sur  les  Grecs.  Car  il  escrit  en  son  second  livre  y, 
que  Menelaus  aiant  recouvré  des  mains  de  Pro«. 
teus  sa  femme  Heleine,  et  aiant  esté  par  luy  ho- 
noré de  grans  et  riches  presens^  se  porta  très  in-^ 
justement  et  très  meschamment  envers  luy.  Car  il 
ne  pou  vaut  avoir  le  temps  à  propos  pour  faire  voile^ 
songea  une  chose  damnée  et  maudite  y  c'est  qu'il 
prit  deux  petits  enfans  du  païs  y  et  les  (aa)  chastra  ; 
à  l'occasion  de  quoy  estant  hay  de  ceux  d'iE« 
gypte  et  poursui vy ,  il  s'enfuit  avec  ses  vaisseaux 
en  la  Libye.  Quant  à  moy,  je  ne  sçay  qui  est 
celuy  des  ^Egyptiens  qui  tient  ce  beau  propos-là  y 
mais  au  contraire  sçay-je  bien  qu'en  ^Egypte  ils 
retiennent  encore  beaucoup  d'honneurs  (2  3}qu'ils 
font  à  la  mémoire  de  Menelaus  çt  de  Heleine. 

XIII.  Et  continuant  en  ceste  mesme  façon  de 
faire  y  il  dit  que  les  Perses  abusent  chamelle^ 
ment  des  garsons ,  l'aiants  appris  des  Grecs  :  et 
toutefois  comment  est  il  possible  que  les  Perses 
(24)  aient  appris  ceste  intempérance  et  villanie 
là  des  Grecs ,  attendu  qu'il  est  confessé  de  tous, 
que  les  enfans  que  Ion  en  amenoit  étoient  tous 
chastress  avant  qu'ils  veissent  la  mer  de  la  Grèce  ? 

XIY.  Et  que  les  Grecs  avoient  appris  desiEgyp- 
tiens  à  faire  pompe  et  processions  y  et  assemblées 
de  festes  y  et  à  adorer  les  douze  Dieux ,  et  que 
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Melampuê  avoit  appris  le  nom  mesme  de  Bac 
chus  des  ^Egyptiens ,  et  TaToit  enseigné  aux  au  « 
très  Grecs.  Quant  aux  mystères  et  cérémonies  se- 
crettes  de  Ceres  et  de  Bacchus,  qu'elles  ayoient 
esté  apportées  d'^Egjrpte  par  les  filles  de  Danaus , 
et  quelesiEgyptiens  se  battent  et  démènent  grand 
deuil,  mais  pourquoy  ils  le  font  qu'il  ne  le  veult 
pas  dire,  ains  que  cela  demeure  courert  et  cacBé 
soubs  silence.  Quant  à  Hercules  et  à  BacchuSi 
que  les  iEgyptiens  estiment  Dieux  ;  et  les  Greès 
hommes  fort  anciens ,  il  ne  fait  en  nul  lieu  meii« 
tion  de  ceste  réservée  distinction ,  combien  qu'il 
die  en  quelque  endroit,  qu'Harcules  est  du  second 
ordre  des  Dieux ,  et  Bacchus  du  troisième,  comnie 
aiants  eu  principe  de  leur  essence  et  n'estants  pas 
étemels ,  et  toutefois  il  afferme  que  ceux  là  sont 
Dieux ,  et  pense  qu'il  leur  faut  faire  funérailles 
anniversaires,  comme  aiants  esté  mortels  et  demy 
dieux ,  et  non  pas  leur  sacrifier  comme  à  Dieux  : 
autant  en  dit  il  de  Pan,  renversant  les  plus  saincts 
et  plus  vénérables  sacrifices  des  Grecs  par  ces 
yanitez  et  fables  controuvées  des  iï^yptieiis. 

XV.  Encore  n'est  ce  pas  le  pis,  car  il  dit  que 
Hercules  estoit  descendu  (a5}  de  la  race  de  Per- 
seuB ,  et  tient  que  (â6)  Perseus  *  estoit  Assyrien , 
selon  que  disent  les  Perses,  mais  les  Capitaines 
des  Doriens  monstrent  qu'ils  sont  de  droicte 
-  ligne  descendus  (127)  des  iEgyptiens^  descrivans 
la  généalogie  des  âncestres  deDanaë  et  d'Acrisius. 
Car  quant  à  Epaphus,  àlo^  à  lasus,  il  les-  a  tous 
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laissez  f  s'efibrceant  de  monstrer  non  $eulement 
que  les:  antres  Hercules  sont  ^Egyptiens  et  Phé- 
niciens, mais  aussi  d*estranger  delaQrece,  et 
attribuer  aux  barbares  ce  troisième  cy,  combien 
que  de  tous  les  anciens  doctes  hommes,  ny  Homer^, 
ny  Hésiode,  ny  Archilochus,  ny  (38)  Pysander, 
ni  Stesichorus,  ny  Âlcman,  ny  Pindare  ne  faceot 
aucune  mention  d'un  Hercules  ^Egyptien  ou 
Phénicien ,  ains  en  cognoissent  tous  un  seul ,  le 
Bœotien  et  Argien. 

XVL  Et  qui  plus  est  entre  les  sept  sages,  qu'il 
appelle  (39)  sophistes,  il  asseure  que  Thaïes  estojt 
Phénicien  de  nation  ,  et  d'ancienne  extraction 
descendu  des  Barbares.  En  un  autre  endroit, 
injuriant  les  dieux  soubs  le  masque  de  la  pei;- 
sonne  de  Selon  :  c(  O  Cresus ,  dit  il ,  tu  m'inter- 
D  roges  des  choses  humaines ,  sçachant  que  les 
»  dieux  sont  envieux  et  pleins  d'inconstante  in- 
))  certitude».  Il  attribue  à  Cresus  le  sentiment 
et  l'opinion  qu'il  avoit  luy  mesme  des  Dieux, 
adjoustant  malignité  à  l'impiété  et  au  (3o)  blas^ 
pheme.  Quant  à  Pittacus ,  il  ne  s'en  sert  qu'çn 
choses  bien  légères ,  et  qui  ne  sont  de  consé- 
quence aucune ,  et  ce  pendant  passe  par  dessus 
ce  qui  est  le  plus  beau  et  le  plus  grand  faict  qu'il 
feit  oncques.  Car  comme  les  Athéniens  '  et  les 
Mityleniens  eussent  guerre  ensemble ,  touchant 
le  port  de  Sigœum,  Phrynon  capitaine  des  Athé- 
niens aiant  défié  à  combattre,  tes  te  à  teste  le  plus 
hardy  des  Mityleniens ,  il  se  présenta  au  deyiq[it 
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de  luy  9  et  feit  si  dextrement  qu'il  enveloppa  le 
capitaine,  qui  estoit  grand,  fort  et  puissant,  de- 
dans (3i)  un  filé,  et  le  tua.  Et  comme  les  Mity- 
lenieiA  pour  cest  acte  de  prouesse  lay  offrissent 
de  beaux  et  riches  presens ,  il  prit  un  jaydot 
qu'il  darda  tant  qu'il  peut ,  et  leur  demanda  seu- 
lement autant  de  terre  comme  en  contenoit  le 
traict  de  son  javelot ,  dont  vient  que  jusques  au 
jour  d'huy  encore  ce  champ  là  s'appelle  Pitta- 
cium. Que  dit  doncques Hérodote?  Quand  il  est 
arrivé  à  cest  endroit  là ,  au  lieu  de  reciter  la  vail<r 
lance  de  Pittacus ,  il  raconte  la  fuitte  d'Âlceus 
qui  s'enfuit  de  la  baUtille ,  et  jetta  ses  armes  :  en 
quoy  il  appert  que  fuiant  à  escrire  le*  actes  ver- 
tueux ,  et  ne  taisant  pas  les  vicieux ,  il  porte  tes- 
moîgnages  à ceulx  qui  tiennent  que  l'envie,  qui 
est  la  douleur  du  bien  et  la  joye  du  mal  d'autruy, 
sortent  et  partent  de  la  racine  d'une  mesme  ma* 
lignite  de  vice, 

XVIL  Après  cela  les  Alcmeonides ,  qui  furent 
hommes  (3a)  généreux ,  et  qui  délivrèrent  leur 
pays  de  tyrannie ,  sont  par  luy  imputes  et  acco* 
ses  de  trahison  ;  car  il  dit ,  qu'ils  receurent  Pi- 
sistratus  y  retournant  d'exil ,  et  luy  aidèrent  à  le 
faire  revenir ,  à  la  charge  qu'il  espouseroit  la  fille 
de  Megacles ,  et  que  la  fille  dit  à  sa  mère  :  a  O  ma 
D bonne  mère,  Pisistratus,  voyes  vous,  ne  me 
D  cognoist  selon  la  loy  de  nature».  Et  les  AIct 
meonides  indignez  de  ceste  ineschanceté  ^  chas* 
lef  ent  le  tyrf^n. 
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XVIIL  £t  à  fin  que  les  Lacedaepioniens  ne  se 
sentissent  pas  moins  de  sa  malignité ,  que  les 
Athéniens ,  voyez  comment  il  contamine  Othrya*- 
das  y  celuy  qui  est  entre  eulx  estimé  et  admiré 
par  dessus  tous  les  autres  pour  sa  vaillance  :  «  Un 
»  des  trois  cents ,  dit- il  ^  qui  estoit  demeuré  seul  ^ 
)>  aiant  honte  de  s'en  retourner  à  Sparte  y  ses 
»  compagnons  estant  tous  demourez  morts  sur 
1)  le  champ ,  s'accabla  luy  mesme  en  la  place  des- 
»  soubs  un  monceau  de  boucliers  et  de  pavois  »  • 
Car  un  peu  au  dessus  il  dit  que  la  victoire  estoit 
demeurée  ambiguë  et  douteuse  ^  et  maintenant, 
par  la  honte  d'Othryadas,  il  confirme  que  (33) 
les  Lacedaernoniens  perdirent  la  hataille.  oc  Car 
»  c'est  honte  de  vivre  estant  vaincu  y  et  grand 
»  honneur  de  survivre  estant  victorieux  »• 

XIX.  Je  laisse  donc  à  noter ,  que  descri vani 
par  tout  Cresus  pour  un  fol ,  glorieux ,  digne 
d'estre  mocqué  en  toutes  choses ,  il  dit  neant«* 
moins  y  que  quand  il  fut  prisonnier  il  instruisit 
et  enseigna  Cyrus ,  qui  en  prudence  y  vertu  et 
grandeur  d'entendement  surpassoit  tous  les  roys 
qui  furent  oncques ,  n'ayant  par  le  tesmoignage 
de  son  histoire  attribué  autre  bien  à  Cresus  y  si 
non  qu'il  honora  les  dieux  de  grandes  offrandes 
et  joyaux  qu'il  leur  donna  y  qui  fut  le  plus  (34) 
sceleré  acte  du  monde ,  ainsi  comme  il  le  descrit  : 
car  son  frère  Fantaleon  du  vivant  mesme  du  pere^ 
entra  en  querelle  de  la  succession  du  royaume 
avec  luy  qui  demeura  vainqueur,  et  depuis  qu'il 
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fut  parvenu  à  la  couronne  y  il  feit  prendre  l'un 
dès  plus  grands  amis  de  son  frère  y  homme  noble 
qui  luy  avoit  esté  adversaire  y  et  le  tirant  en  la 
(35)  boutique  d'un  foulon ,  le  feit  tant  carder 
à  coups  de  cardés  et  de  peignes  de  cardeuri 
qu'il  en  mourut  ,  et  de  ses  deniers  qu'il  con- 
fisqua ,  il  en  feit  faire  ces  joyaux  et  offrandes 
qu'il  envoya  aux  dieux. 

XX.  Dejoces  Medois  ^  qui  par  vertu  et  jus-» 
tice  acquist  la  royauté ,  il  tient  que  ce  ne  fut 
pas  par  justice ,  ains  par  (36)  simulation  de 
justice. 

XXI.  Mais  je  ne  me  veux  point  arrester  à. 
rechercher  les  exemples  des  barbares  :  car  il 
BOUS  en  donne  asses  en  escrivant  des  Grecs.  Il  dit 
doncques  que  les  (67)  Athéniens  et  plusieurs  au- 
tres Ioniens  avoient  honte  de  ce  nom  là^  et  ne 
▼ouloient point  estre  appeliez  Ioniens,  et  quQ 
ceulx  d'entre  eux  que  Ion  estime  les  plus  nobles ^ 
et  descendus  (38)  du  sénat  mesme  des  Athéniens, 
engendrèrent  des  enfans  de  femmes  barbares, 
après  avoir  tué  leurs  pères  et  leurs  enfans,  à  Poe* 
oasion  de  quoy  ieelles  femmes  feirent  une  ordonr 
nance  entre  elles,  et  la  baillèrent  de  main  en 
main  à  leurs  filles,  de  ne  boire  et  manger  jamais 
avec  leurs  marits ,  ny  ne  les  appeler  jamais  par 
leurs  noms ,  et  tient  on  que  les  Milesiens  qui  sont 
aujourd'hui,  sont  descendus  de  ces  femmes  là* 
Et  aiant  dît  nettement  que  tous  ceulx  qui  cele- 
broient  la  fçste  nommée  Apaturia ,  estolent  la* 

nieus  ; 
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niens  :  et  tous,  dit-il ,  la  célèbrent,  exceptez  les 
Ephesiens  et  les  Colophoniens.  Par  ce  traict  là, 
il  prive  (3g)  ces  deux  citez  là  lie  la  noblesse  et 
antiquité  de  la  nation.  ^  I 

XXII.  Il  dit  aussi  que  les  Cumeiens  et  les  Mi-  j 

tyleniens  avoient  entre  eux  complotté  de  livrer,  i 

à  pris  fait,  entre  les  mains  de  Cyrus,  Pactyas,* 
l'un  de  ses  capitaines  qui  s'estoit  rebellé  contre 
luy.  c(  Mais  je  ne  scay  pas  certainement ,  dit  il , 
»  pour  combien,  parce  que  Ion  ne  l'asseure  pas  ». 
Toutefois  il  ne  falloit  pas  imprimer  une  telle  note 
d'infamie  à  une  ville  Grecque,  sans  en  estre  bien 
(4b)  certainement  asseuré.  £t  après  il  dit,  que 
ceulx  de  Chio  l'arrachèrent  du templede  Minerve 
tutelaire  pour  le  livrer  aux  Perses,  et  qu'ils  le  (4 1) 
feirent  après  en  avoir  receu  pour  loyer  le  champ 
qui  s'appelle  Atames.  Et  toutefois  Char  on  Lamp- 
sacenien  recitant  le  fàict  de  ce  Pactyas  ne  taxe 
aucunement  d'un  tel  sacrilège ,' ny  les  Mityle- 
niens,  ny  ceulx  de  Chio,  ains  dit  ainsi  eh  ces 
propres  termes  :  a  Pactyas  (4a)  entendant  comme 
»  l'armée  Persienne  s'approchoit ,  s'enfuit  pre- 
»  mierement  à  Mitylene,  et  puis  en  Chio,  et  en 
»  fin  Cyrus  l'eut  entre  ses  mains  )) . 

XXIIL  Et  en  son  troisiesme  livre  descrivant 
l'expédition  des  Lacedsemoniens  à  l'encontre  de 
Polycrates  le  tyran ,  il  dit  que  (43)  les  Samiena 
disent  et  pensent  que  c'estoit  pour  leur  rendre  la 
pareille  du  secours  qu'ils  leur  avoient  fait  en  la 
guerre  qu'ils  eurent  contre  la  ville  de  Messene^ 
Tome  J^l.  Eee 
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qu'ils  entreprirent  de  guerroyer  le  tyran ,  et  de 
remettre  les  bannis  en  leurs  maisons  et  en  leurs 
biens  9  mais  que  les  Lacedsemoniens  ny oient  fort 
et  ferme  ceste  cause  là,  et  qu'ils  disoient  que  ce 
n'es  toit  point  ny  pour  afiranchir  l'isie  de  Samos, 
ny  pour  donner  secours  aux  Samiens  qu'ils  en* 
treprirent  ceste  guerre  là,  ains  plus  tost  pour 
cbastier  les  Samiens  qui  avoient  surpris  et  Tolé 
une  coupped'or^  qu'ils  euYoyoient  à  Cresus,  et 
encore  un  corps  de  cuyrasse  que  le  Roy  Amasis 
leur  envoyoit. 

XXIV.  Et  toutefois  nous  scatons  certaine* 
ment ,  qu'en  tous  ces  temps  là  il  n'y  aroit  cit^ 
aucune  en  la  Grèce  qui  fust  tant  désireuse  d'bon- 
neur ,  ny  tant  ennemie  des  tyrans ,  comme  celle 
de  Lacedœmone.  Car,  pour  quelle  autre  couppe, 
ny  pour  quelle  cuyrasse  chassèrent  ils  de  (44) 
Corinthe  et  d'Âmbracie  les  Cypselides,  et  de 
Naxos  (45)  Lygdamis,  et  d'Athènes  les  enfans  (46) 
de  Pisistratus,  de  Sicyone  iEschines,  de  (47) 
Thasos  Symmachus ,  de  Phocée  Aulis ,  de  Milet 
AristogeneS|  et  ruinèrent  aussi  la  principauté 
usurpée  sur  la  Thessalie  par  Aristomedes  et  An* 
gelus  j  lesquels  ils  feirent  deffaire  par  le  Roy  Lep-? 
tychides ,  de  quoy  il  est  plus  amplement  et  plus 
diligemment  escrit  ailleurs?  et,  selon  Hérodote ^ 
ils  faisoient  une  extresme  follie  et  meschanceté^ 
s'il  est  yrai  que  quittans  une  très  juste  et  très 
honorable  occasion  de  ceste  guerre ,  ils  confes- 
sassent qu'ils  estoient  allez  courir  sus  à  des  pau-^ 
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yres  gens  affligez  et  opprimez  par  un  tyran, 
pour  une  vengeance  et  avarice  meclianique. 

XXV.  Mais  encore  q^ant  aux  Lacedœmo- 
niensy  il  leur  a  donné  ceste  atteinte ,  parce  qu'ils 
^e  sont  rencontrez  dessoubs  sa  plume,  mais  en  ce 
mesme  endroit,  la  ville  de  Corinthe  qui  estoit 
hors  du  chemin,  il  la  VQUS  a  remplie  en  passant 
chemin,  comme  Ion  dit  communément  d'une 
très  griefve  imputation  et  bien  mauvaise  calom- 
nie :  a  Les  Corinthiens  aussi,  dit  il,  favorisèrent 
»  et  aidèrent  affectueusement  à  ceste  expédition 
»  pour  une  grande  injure  et  outrage  que  ils 
:*)  avoient  jadis  reçue  des  Sapiiens,  qui  est  tel  : 
»  Periander ,  le  tyran  de  Coripthp,  envoypit  trois 
»  cents  jeunes  enfans  de  ceul^  de  Corfou,  des 
»  meilleures  maisons  au  Roy  Alyattes ,  pour  les 
»  chastrer  :  ces  enfans  arrivèrent  en  Samos,  là  où 
»  les  Samiens  les  receurent  ^  et  Ipur  enseignèrent 
»  de  s'aller  seoir  comme  suppliants ,  requérants 
»  franchise  dedans  le  temple  de  Diane ,  et  leur 
))  mirent  auprès  d'pux  ppur  les  nourrir  des  gas* 
»  teaux  faicts  de  fleiir  de  froment  et  de  miel  ». 
Voylà  ce  que  ce  (48)  bel  historien  appelle  ou-^ 
trage  (49)  des  Samiens  envers  les  Corinthiens  ^ 
et  pour  quoy  il  dit  que  les  Lacedsemoniens  fu' 
rent  irritez  et  provoquez  contre  eulx,  pour  ce 
qu'ils  avoient  sauvé ,  et  gardé  d'estre  chastrez  les 
enfans  des  Grecs»  Mais  celuy  qui  attache  ce  re- 
proche aux  Corinthiens ,  monstre  que  la  Ville 
estoit  plus  meschante  que  n'estoit  le  tjrran.  Car , 
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quant  à  luy ,  il  se  vouloit  venger  de  ceux  de  Cor- 
fou,  qui  luy  avoient  fcrit  mourir  son  fils;  mai» 
les  (5o)  Corinthiens,  quel  tort  avoient  ils  receu 
des  Samiens,  pour  quoy  ils  leur  deussent  ainsi 
courir  sus,  lesquels  s^estoient  opposez ,  et  avoient 
empesché  une  si  grande  cruauté  et  meschancelé? 
M esmement  qu'ils  resuscitoient  un  maltalent  et 
une  rancune  après  trois  générations,  et  en  faveur 
d'une  tyrannie  qui  leur  avoit  esté  fort  griefve  et 
fort  dure  à  supporter,  et  laquelle  destrnite  et 
ruinée,  encore  ne  cessoient  ils  point  d'en  effacer 
et  abolir  toute  la  mémoire.  Voylà  quel  estoit  l'ou- 
trage que  les  Samiens  avoient  fait  aux  Corin- 
thiens ;  mais  la  punition  des  Corinthiens  contre 
les  Samiens,  quelle  estoit  elle?  car  si  àbon  escient 
ils  estoient  indignez  contre  les  Samiens ,  il  estoit 
convenable,  non  qu'ils  irritassent  les  Lacedae- 
moniens,  mais  plus  tost  qu'ils  les  divertissent  de 
commencer  la  guerre  contre  Polycrates,  à  fia 
que  le  tyran  (5 1  )  n'estant  point  deffait  ny  ruiné , 
eulx  ne  fussent  jamais  affranchis ,  ny  délivrez  de 
servitude  tyrannique.  Mais,  qui  plus  est,  quelle 
occasion  avoient  les  Corinthiens  d'estre  courrou- 
cez alencontre  des  Samiens  qui  avoient  voulu  et 
n'a  voient  peu  sauver  les  enfans  des  Corcyréens, 
attendu  qu'ils  ne  vouloient  point  de  mal  (ôa)  aux 
Gnidiens  qui  les  sauvèrent  et  les  rendirent?  Com- 
bien que  les  Corcyreiens ,  quant  à  ce  faict  là,  ne 
parlent  aucunement  des  Samiens  ;  mais  quant 
aux  Gnidiens,  ils  ont  dea  honneurs,  des  immu^ 
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Dites  et  des  décrets  faits  à  leur  Honneur.  Car  na- 
vigans  en  l'isle  de  Samos,  ils  chassèrent  du  temple 
les  gardes  dePeriander,  et  prenant  les  enfans, 
les  reportèrent  à  Corfou,  ainsi  comme  ont  laissé 
par  escrit  Antenor  (55)  lé  Candiote  et  Dionysius 
le  Chalcidien  en  ses  (54)  fondations.  Or,  que  les 
Lacedœmoniens  aient  entrepris  ceste  expedi* 
tion,  non  pour  punir  les  Samiens,  mais  pour  les 
délivrer  du  tyran  et  pour  les  sauver,  je  n'en  veux 
croire  que  le  tesmoignage  des  Samiens  mesmes. 
Car  ils  disent  qu'ils  ont  (55)  la  sépulture  faicte 
honorablement,  aux  despens  de  leur  chose  pu- 
blicque,  de  Archias,  citoyen  de  Sparte,  dont  ils 
honorent  fort  la  mémoire,  qui  y  mourut  lors  en 
combattant  vaillament,  à  l'occasion  de  quoy  les 
parents  encore  et  descendents  d'iceluy  portent 
bonne  affection ,  et  font  tout  le  plaisir  qu'ils  peu- 
vent aux  Samiens,  comme  Hérodote  luy-mesme 
le  tesmoigne. 

XXVI.  Et  au  cinquième  livre  il  escrit ,  que 
Clisthenes ,  l'un  des  plus  hommes  de  bien  et  des 
plus  nobles  de  toute  la  ville  d'Athènes ,  persuada 
à  la  religieuse  Pythie  de  prophétiser  faulx,  met- 
tant tousjours  en  avant  aux  Lacedœmoniens,  de 
délivrer  la  ville  d'Athènes  de  ses  tyrans,  atta- 
chant à  un  très  glorieux  et  très  juste  chef- 
d'œuvre  ,  la  calomnie  (56)  d'une  si  grande  im- 
pieté et  si  damnable  crime,  et  ostant  {5j)  à  Dieu 
la  belle  et  bonne  prophétie,  digne  de  Themis, 
laquelle  ainsi  que  Ion  tient  prophétise  avec  luy. 
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XX VIL  n  dit  aussi  qulsagoras  (58)  cedoit  sa 
femme  à  Cleomenes  qui  le  Tenoit  voir,  et  comme 
sa  coustume  est ,  meslant  quelques  louanges  par- 
my  fl^  yituperes ,  pour  se  faire  croire  :  a  Cest 
»  IsagoraS)  dit  il,  fils  deTisander,  estoitdemai- 
)>  son  noble  y  mais  je  ne  scaurois  dire  quelle  estoit 
»  sa  race  d'ancienneté,  sinon  que  ses  parents  sa- 
»  crifioient  (69)  à  Jupiter  Carien  »  j  à  dire  yray , 
c'est  un  plaisant  et  facecieux  mocqueur  que  ce  bel 
historien ,  qui  enroye  ainsi  Isagoras  en  la  Carie, 
comme  s'il  l'enyoyoit  aux  corbeaux  du  gibet 

XXVIIL  Et  quant  à  Aristogiton ,  ce  n'est  point 
par  l'huis  de  derrière  secrètement,  alns  par  la 
grande  porte  tout  ouTcrtement ,  qu'il  lecliasse(6o) 
en  la  Phœnice ,  disant  qu'il  estoit  anciennement 
Tenu  des  Gephyreiens,  non  pas  de  cenlx  qui  sont 
en  Eubœe  ou  en  Eretrie ,  comme  quelques-uns 
cuydent ,  ains  dit  qu'ils  sont  Phoenidens,  et  se  le 
persuade  ainsi 

XXIX.  Mais  ne  pourant  du  tout  ester  aux 
Laced^moniens  la  gloire  d'avoir  deliyré  la  yille 
d'Athènes  de  la  servitude  des  (61)  trente  tyrans, 
il  tasche  à  effacer,  ou  bien  de  deshonorer  un  acte 
très  noble  par  une  fort  villaine  passion.  Car  il 
dit  qu'ils  s'en  repentirent  (6s)  tout  incontinent, 
comme  n'aiants  pas  bien  fait  d'avoir,  par  indue* 
tion  d'oracles  faulx  et  supposez ,  ainsi  chassé  de 
leur  païs  des  personnages  qui  estoient  leurs  amis , 
et  leurs  hostes  et  alliez,  et  qui  leur  avoient  promis 
de  rendrp  la  ville  d'Athènes  entre  leurs  mains,  et 
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de  l'avoir  rendue  à  un  peuple  ingrat  :  et  depuis, 
ils  envoyèrent  quérir  Hippias ,  Fun  des  Pisistra- 
tidesy  jusques  à  Sigeum ,  pour  le  remener  et  re- 
mettre à  Athènes,  mais  que  les  Corinthiens  s'op-« 
posèrent  à  eulx,  et  les  en  divertirent, en  leur  dis- 
courant et  monstrant  combien  de  misères  et  do 
maulx  la  ville  de  Corînthe  avoit  endures,  pen^ 
dant  que  Periander  et  Cypselus  l'avoieut  tenue 
soubs  domination  tyrannicque,  combien  que  de 
tous  les  actes  de  Periander,  il  ne  s'en  scauroit  dire 
un  plus  sceleré  ny  plus  cruel  que  celuy  des  trois 
cents  enfans  qu'il  envoya  pour  faire  chastrer  :  et 
neantmoins  cestuy-cy  oze  bien  dire,  que  les  Co- 
rinthiens estoient  indignez  et  irritez  alencontre 
desSamiens,  qui  les  avoient  sauvez  et  gardez  de 
tomber  en  un  tel  inconvénient,  comme  s'ils  leur 
eussent  fait  injure  :  tant  la  malignité  de  ses  pro-^ 
pos  est  pleine  d'inconstance,  de  répugnance  et 
de  contradiction ,  qui  sont  à  tout  propos  en  sa 
narration. 

XXX.  Après  cela,  venant  à  descrire  la  prise 
de  la  ville  de  Sardis ,  il  diminue  et  diffame  l'acte 
le  plus  qu'il  peult ,  aiant  bien  l'audace  si  effron- 
tée, que  d'appeller  les  navires  que  les  Athéniens 
envoyèrent  au  secours  des  Ioniens  qui  s'estoient 
rebellez  contre  le  Roy ,  origines  (63)  du  mal , 
pource  qu'elles  avoient  essayé  d'affranchir  et 
tirer  hors  de  servitude  tant  et  de  si  belles  villes 
grecques,  occupées  par  violente  domination  des 
Barbares. 
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XXXI.  Quant  aux  Ët*etriens,  il  n'en  fait  que 
bien  petit  de  mention  en  passant  seulement,  et 
passe  soubs  silence .  un  très  grand  et  glorieux 
acte  qu'ils  feirent  alors.  Car  estant  jà  (64)  toute 
lonie  en  combustion,  et  approchant  l'armée na- 
yalle  du  Roy,  ils  luy  allèrent  au  devant  au  loing 
en  pleine  mer  de  (65)  Pamphylie,  là  où  ils  la 
defeirent  en  bataille,  puis  retoumans  en  arrière, 
et  laissans  leurs  vaisseaux  en  la  ville  d'Ëphese, 
ils  allèrent  mettre  le  siège  devant  la  ville  capitale 
^eSardis,  et  assiégèrent  (66)  Tissaphernes  dedans 
le  chasteau  où  il  s'en  estoit  f  uy,  voulans  aller  lever 
le  siège  de  la  ville  de  Milet,  ils  le  meirent  à  exé- 
cution ,  et  feirent  lever  les  ennemis  de  devant, 
les  aiants  mis  en  un  merveilleux  efiroy  ;  mais 
quand  ils  veirent  une  multitude  d'ennemis  qui 
leur  venoient  sur  les  bras ,  alors  ils  se  retirèrent* 
Plusieurs  cluroniqueurs  recitent  ainsi  cette  his- 
toire ,  et  entre  autres  Lysanias  le  Mallotien  en 
ses  Chroniques  d'Ere  trie ,  et  eust  esté  bien  séant  ^ 
sinon  pour  autre  occasion,  au  moins  après  la 
prise  et  destryction  de  leur  ville,  y  adjouster  cest 
acte  là  de  vaillance  et  de  prouesse  :  et  au  con- 
traire luy  dit,  que  aiants  esté  deffaits  en  battaiUe, 
les  Barbares  les  poursuivirent  jusques  dedans, 
leurs  vaisseaux,  de  quoy  toutefois  Charon  Lamp* 
iacenien  ne  fait  aucune  mention,  ains  escrit 
ainsi  de  mot  à  mot  :  (c  Les  Athéniens  se  meirent 
)i  en  mer  avec  vingt  galères,  pour  aller  secourir 
))  les  Ioniens,  et  allèrent  descendre  à  Sardis,  là 

2)  où 
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»  OÙ  ils  prirent  tout,  excepté  la  forteresse  du 
»  Roy,  et  cela  fait ,  s^en  retournèrent  à  Milet  ». 

XXXII.  Et  au  sixième  livre  y  aiant  recité 
comme  ceulx  de  Platœes  s'estoient  donnez  aux 
Lacedœmoniens ,  et  qu'ils  leur  remonstrerent  ^ 
que  plus  tost  ils  se  dévoient  retirer  devers  les 
Athéniens  qui  etoient  leurs  voisins ,  et  sufiSsans 
pour  les  défendre,  il  y  adjouste  puis  après,  non 
par  opinion  ou  souspeçon ,  mais  comme  le  sça-« 
chant  de  certaine  science,  que  les  Lacedœmo* 
niens  lors  conseilloient  cela,  non  pour  affection 
ny  bonne  volonté  qu'ils  leur  portassent,  mais 
pour  ce  qu'ils  estoient  tous  contents  de  voir  les 
Athéniens  en  travail ,  s'estants  attachez  avec  les 
Bœotiens.  Il  fault  donc,  si  Hérodote  n'est  pas 
maling ,  que  les  Lacedœmoniens  (67)  aient  esté 
eux  mesmes  trompeurs  et  malicieux,  et  les  Athé- 
niens bestes  ,  ne  voiants  pas  qu'on  les  trompoit , 
et  que  les  Platseiens  furent  ainsi  jettez  en  avant , 
n.on  pour  amour  ny  pour  honneur  qu'on  leur 
portast,  mais  pour  une  occasion  de  guerre. 

XXXIII.  Et  puis  il  est  manifestement  con-. 
vaincu  d'avoir  faulsement  controuvé  l'excuse  de 
la  pleine  lune  contre  les  Lacedaemoniens ,  pour 
laquelle  attendre  il  dit  qu'ils  faillirent  à  se  trou* 
ver  à  la  journée  de  Marathon  au  secours  des  Athé- 
niens. Car  non  seulement  ils  ont  commencé  plu- 
sieurs voiages  et  donné  plusieurs  battailles  au 
commencement  du  mois,  et  au  croissant  de  la 
lune,  mais  à  ceste  mesme  battaille  de  Marathon ^ 
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qui  fat  (68)  le  sixième  de  noyembre,  il  s^en 
fallut  bien  peu  qu'ils  n'arrivasseot  à  temps ,  de 
manière  qu'ils  trouvèrent  encore  les  morts  de  la 
desconfiture  sur  le  champ ^  et  toutefois  il  a  ainsi 
escrit  sur  la  pleine  lune  :  a  II  leur  estoit  impos* 
D  sible  de  faire  cela,  parce  qu'ils  ne  Touloient  pas 
»  rompre  l'ordonnance ,  d'autant  qu'il  n'estoit 
»  que  le  neufvième  du  mois ,  et  ils  respondirent 
D  qu'ils  ne  pouYoient  partir  que  la  lune  ne  fust  au 
»  plein  ».  Ainsi  doncques  (69)  attendoient  ils  la 
pleine  lune^  mais  tu  transfères  la  pleine  lune  au 
commencement  du  mois,  estant  lors  qu'ils  par- 
tirent le  premier  quartier,  et  confonds  le  cours 
du  ciel,  l'ordre  des  jours,  et  toutes  choses. 

XXXIV.  En  promettant  par  l'inscription  de 
ton  histoire  d'escrire  les  faicts  des  Grecs,  tu  em- 
ployés ton  éloquence  à  magnifier  et  amplifier 
les  gestes  des  Barbares  ;  et  faisant  semblant  d'estre 
fort  affectionné  envers  les  Âiheniens,  ce  néant- 
moins  tu  ne  fais  aucune  mention  de  la  proces- 
sion qui  se  fait  à  Agrès,  en  l'honneur  de  Proser- 
pine ,  pour  lui  rendre  grâce  de  la  victoire  dont 
ils  font  la  feste.  Mais  cela  lui  sert  alencontre  de 
la  calomnie  qu'on  luy  met  sus,  qu'il  avoit  flatté 
les  Athéniens  en  son  histoire ,  pour  en  avoir  une 
grosse  somme  de  deniers  qu'il  en  avoit  eue  ;  car 
s'il  eust  leu  cela  aux  Athéniens ,  ils  n'eussent  pas 
laissé  ce  meschantPhilippides,  qui  allasemondre 
les  Lacedœmoniens  de  venir  (70)  à  la  battaille  de 
laquelle  luy  mesme  venoit,  mesmement  qu'il  fut 
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d'Athènes  à  Sparte  en  deux  jours,  ainsi  comme 
il  dit,  si  les  Athéniens  après  la  battaille  gaignée 
n'eussent  envoyé  quérir  le  secours  de  leurs  allies. 
Si  est  ce  que  (71)  Diyllus  Athénien,  qui  n'est 
pas  des  pires  historiens ,  escrit  qu'il  eut  des  Athe«* 
niens  la  somme  de  dix  talens  à  la  proposition  da 
Anytus.  Au  reste  aiant  narré  lé  faict  de  la  bat^ 
taille  de  Marathon,  plusieurs  estiment  que  luy- 
mesme  en  destruit  l'exploit  pour  le  nombre  des 
morts  qu'il  en  met,  par  ce  qu'il  dit  que  les 
Athéniens  feirent  yœu  à  Proserpine  la  rustique ^ 
qu'ils  luy  sacrifieroient  autant  de  chèvres  comme 
ils  tueroient  de  Barbares  ;  mais  depuis ,  quand 
ils  veirent,  après  la  desconfitiure,  que  le  nombre 
des  morts  estoit  infiny ,  ils  supplièrent  la  déesse 
de  les  dispenser  de  leur  promesse,  et  les  quitter 
pour  cinq  cents  chèvres  qu'ils  luy  sacrifieroient 
tous  les  ans. 

XXXV.  Mais  passons  cela,  voions  ce  qu'il  dit 
après  la  battaille  :  «  Mais  les  Barbares,  dit  il,  avec 
»  les  autres  vaisseaux,  se  tirans  au  large  en  mer, 
»  et  allans  prendre  en  l'isle  (73)  les  esclaves 
)>  qu'ils  avoient  apportez  d'Eretrie,  doublèrent 
»  la  pointe  de  Sunion ,  en  intention  de  prévenir 
))  les  Athéniens  avant  qu'ils  peussent  gaigner  la 
»  ville  d'Athènes  5  et  eurent  les  Athéniens  opi- 
»  nion ,  qu'ils  avoient  pris  ce  conseil  là  par  l'in- 
»  telligence  et  complot  qu'ils  avoient  avec  les 
))  Alcmeoiiides ,  qui  avoient  convenu  avec  les  Per- 
»  ses  de  leur  faire  signe  en  leur  monstrant  un 
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»  escu  quand  ils  seroient  rentrez  en  leurs  yais- 
D  seaux  » .  Ils  doublèrent  doncques  la  pointe  dé 
Sunion.  En  ce  lieu  je  passe  oultre  ce  qu'il  appelle 
les  prisonniers  d'Ëretrie  (75) ,  esclaves  quimons- 
trerent  autant  de  courage  et  de  hardiesse  en  cette 
guerre  là,  et  autant  de  désir  d'acquérir  honneur 
que  nuls  autres  des  Grecs  ;  mais  leur  yeitu  fut 
indignement  affligée.   Et  encore  fais  je  moins 
de  compte  de  ce  qu'il  diffame  les  Alcmeonides  y 
entre  lesquels  estoient  les  plus  grandes  maisons 
et  les  notables  hommes  de  la  yille  :  mais  le  pis 
est  que  toute  la  grandeur  de  la  victoire  en  est 
toute  renversée,  et  la  fin  de  ce  tant  renommé  faict 
d'armes  revient  presques  à  rien,  et  ne  semble paa 
que  c'ait  esté  une  battaille  ny  un  exploit  si  grand 
que  ce  fut ,  ains  seulement  une  légère  rencontre 
et  escarmouche  contre  les  Barbares  descendans 
de  leurs  vaisseaux,  ainsi  comme  les  malvueillans 
envieux  disent  en  detractant  du  faict,  s'il  est 
ainsi  qu'en  fuyant  à  vau  de  routte  dedans  leurs 
vaisseaux ,  ils  n'aient  pas  couppé  les  chables  de 
leurs  navires,  se  laissans  aller  au  vent  qui  les 
porta  plus  au  dedans  de  l'Attique ,  ains  qu'on 
leur  ait  levé  et  monstre  en  l'air  un  escu,  signal 
de  la  trahison,  et  que  de  propos  délibéré  ils  aient 
fait  voile  vers  la  ville  d'Athènes,  en  espérance 
de  la  surprendre ,  et  qu'ayants,  sans  faire  bruit , 
doublé  la  pointe  du  Sunion ,  ils  se  soient  trouvez 
flottans  à  l'endroit  du  port  de  Phalerus ,  et  que 
les  principaux  et  plus  apparents  des  Athéniens 
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leur  eussent  trahy  la  ville,  desesperan»  de  la  pou- 
voir sauver  :  car  puis  après  deschargeant  les  Alc- 
meonides ,  il  attribue  la  trahison  à  d'autres.  «  Il 
))  est  certain ,  dit  il ,  que  l'on  monstra  l'escu ,  et 
»  ne  le  sçauroit  on  dire  autrement  )> .  Comme  s'il 
l'avoit  luy  mesme  veu.  Mais  il  estoit  impossible 
que  cela  se  feit ,  si  les  Athéniens  eussent  vaincu 
tout-à-fait  :  et  quand  il  eust  esté  fait ,  les  Barbares 
ne  l'eussent  jamais  apperceu ,  qui  s'enfuyoient 
a  vau  de  routte  en  grand  effroi  et  grande  agonie  ^ 
chassez  à  force  coups  d'espées  et  de  traicts,  jus- 
ques  dedans  leurs  vaisseaux ,  en  quittant  la  cam- 
pagne le  plus  viste  qu'ils  pouvoient.  Mais  puis 
après  quand  il  fait  semblant  de  respondre  pour 
les  Alcmeonides,  réfutant  les  crimes  que  luy 
mesme  le  premier  des  hommes  leur  avoit  mis  sus  : 
((  Je  m'en  esmerveille,  dit  il,  et  ne  croy  point  le 
))  propos  de  cette  imputation ,  que  jamais  les  Aie 
»  meonides,  par  intelligence  avec  les  Barbares, 
))  aient  monstre  l'escu ,  voulans  que  les  Athéniens 
n  vinssent  soubs  la  domination  des  Barbares  et 
»  d'Hippias  ».  Il  me  fait  souvenir  d'une  certaine 
clause ,  <(  Tu  le  prendras ,  ou  l'aiant  pris ,  tu  le 
))  lascheras  »  :  aussi  tu  accuses,  et  après  tu  defens , 
tu  escris  des  calomnies  alencontre  des  personnes 
illustres,  et  puis  tu  les  réfutes  après,  te  descroyant 
toy  mesme  :  car  tu  t'es  ouy  toy  mesme  disant 
que  les  Alcmeonides  avoient  haulsé  l'escu  pour 
signal  aux  Barbares  deffaits  et  fuyans  à  vau  de 
routte.  Et  toutefois  en  ce  que  tu  les  défends  et 
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responds  pour  eux  ^  tu  te  monstres  calomniatenr  : 
car  s'il  est  vrai  ce  que  tu  escris  en  cet  endroit  ^ 
que  ces  Alcmeonides  fussent  autant  ou  plus  enne* 
mis  des  tyrans  que  Callias  ^  fils  de  Phenippus ,  et 
père  d'Hipponicus,  où  est  ce  que  tu  pourras 
doncques  asseoir  (76)  la  conjuration  d'enlx  alen- 
contre  de  la  chose  publique  que  tu  as  escrit  en 
tes  premiers  livres  7  Disant  qu'ils  feirent  alliance 
de  mariage  avec  Pisistratus  y  et  moienant  ceste 
alliance,  le  feirent  revenir  d'exil  a  la  tyrannie ^ 
et  ne  l'en  eussent  jamais  chassé,  n'eust  esté  que 
leur  fille  se  plaignit  de  ce  que  Pisistratus  ne  la 
cognoissoit  pas  selon  la  loy  de  mariage  et  de  na* 
ture.  Voila  les  variations  et  répugnances  qui  sont 
en  la  calomnie  contre  les  Alcmeonides. 

XXXVI.  Mais  en  preschant  les  louanges  de 
Callias ,  fils  de  Phenippus,  et  y  attachant  son  fils 
Hipponicus,  lequel,  ainsi  qu'il  dit  luy  mesme^ 
estoit  de  son  temps  des  plus  riches  hommes 
d'Athènes ,  il  confesse  que ,  pour  s^insinuer  en  la 
bonne  grâce  d'Hipponicus  et  le  flatter,  il  a  mis 
en  jeu  ce  (76)  Callias  sans  qu'il  en  fustbesoing^ 
ny  que  U  mi^tiere  subjecte  le  requist  aucune- 
ment 

XXXVIL  Chacun  sçait  que  les  Argiens  ne  re-^ 
fusèrent  point  d'entrer  en  la  commune  ligue  des 
Grecs ,  mais  qu'ils  ne  voulurent  point  marcher 
ny  estime  soubs  le  commandement  des  Lacedœmo- 
niens ,  qui  estoient  leurs  plus  grands  ennemis , 
et  qui  les  haissoient  plus  qu'hommes  du  monde  ^ 
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et  il  ne  se  pouvoit  faire  autrement.  Mais  luy  sub« 
joinct  une  cause  fort  maligne  :    «  Quand  ils 
))  veîrent ,  dit  il  ,  que  les  Grecs  les  vouloient 
»  comprendre  dans  la  ligue,  sçachans  bien  que 
»  les  Lacedeemoniens  ne  leur  feroient  jamais  part 
Dde  la  prérogative  (77)  de  commander,  ils  la 
D  demandèrent  à  fin  qu'ils  demourassent  en  repos 
y>  ayec  quelque  occasion  coulorée  D.  Ce  qu'il  dit 
qu'Artaxerces  depuis  long  temps  recorda  aux  am- 
bassadeurs des  Argiens  qui  estoient  allés  devers  luy 
jusques  en  Suse ,  et  qu'il  leur  dit  qu'il  n'estimoit 
qu'aucune  cité  en  Grèce  luy  fust  plus  amie  que 
celle  d'Argos,  il  y  adj ouste  puis  après,  selon  sa 
coustume ,  pour  se  couvrir  :  «  Quant  à  cela,  je 
»  ne  le  sçay  pas  bien  certainement,  mais  bien 
D  sçay  je  que  tous  hommes  sont  subjects  à  faire 
))  des  fautes ,  et  ne  croy  pas  que  les  Argiens  en 
))  aient  fait  de  plus  villaines  :  mais  je  suis ,  dit  il , 
))  tenu  de  dire  ce  que  Ion  dit ,  et  non  pas  de  le 
»  croire  du  tout  :  et  ce  propos  là  ,  dit  il,  soit  dit 
))  pour  tout  le  cours  de  mon  histoire.  Car  cela 
»  mesme  se  dit ,  que  c'estoit  les  Argiens  qui  avoient 
»  appelé  le  roi  de  Perse  pour  faire  la  guerre  à 
D  toute  la  Grèce ,  à  cause  qu'ils  ne  pouvoient  par 
»  armes  faire  teste  aux  Lacedeemoniens ,  et  ai- 
))  moient  mieulx  avoir  toute  autre  peine  que  la 
»  douleur  présente  et  le  regret  qu'ils  en  avoient  )>• 
N'est  ce  pas,  comme  il  le  conte  luy  mesme  y- 
que  (78)  un  ^Ethiopien  dit  touchant  les  parfums 
et  la  pourpre  des  Perses ,  que  les  huiles  et  les 
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babilleinens  des  Perses  estoient  trompeurs  ?  Aa« 
tant  luy  pourroit  on  dire  que  trompeuses  sont 
les  paroles  et  trompeuses  les  figures  du  parler 
d'Hérodote,  tout  y  est  enveloppé,  et  (79)  tour^ 
noyant  alenviron,  et  rien  de  clair  ny  de  sain  : 
comme  les  peintres  qui  rendent  les  choses  claires 
plus  apparentes  et  plus  eminentes  par  les  umbres 
qu'ils  mettent  aleuTiron  :  aussi  par  ses  façons 
de  dire ,  qu'il  ne  dit  pas  ce  qu'il  dit^  il  roidit  plus 
ses  calomnies,  et,  par  ses  ambiguitez,  rend  les 
suspicions  plus  profondes.  Mais  si  les  Argiens  ne 
sont  youlu  entrer  en  ligue  commune  ayec  tous^ 
les  autres  Grecs,  ains  s'en  sont  abstenus  pour 
une  jalousie  de  commander ,  ou  une  émulation 
deraillance  alencontre  des  Lacedœmoniens  qu'ils 
n'aient  grandement  deshonoré  la  mémoire  de 
leur  progeniteur  Hercule3,  et  leur  ancienne  no* 
blesse ,  on  ne  sçauroit  dire  du  contraire ,  comme 
s'il  eust  esté  miepx  séant  aux  Siphniens ,  ou  aux 
Citliniens,  qui  sont  deux  petites  isles,  de  com- 
battre pour  la  liberté  de  la  Grèce ,  que  non  pas 
aux  Spartiates ,  en  estrirant  alencontre  d'eux ,  et 
contestant  de  la  prerogatire  de  commander,  et 
cependant  faillir  de  se  trouver  à  tant  de  grands 
et  honorables  combats  et  traraux.  Et  si  ce  sont 
esté  eux  qu^  aient  appelé  le  Roy  de  Perse  contre 
la  Grèce ,  pour  ce  qu'ils  ne  pouToient  par  armes 
faire  teste  et  résister  aux  Lacedœmonit^ns,  pour- 
quoy  ^t  ce  qu'ils  ne  se  (80)  déclarèrent  tqut  ou- 
yertpinçnt  du  party  des  Medois,  depuis  que  ce 
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Roy  fut  arrivé  en  la  Grèce.  Et  sHls  ne  vouloîent 
pas  s'aller  rendre  au  camp  du  Roy  barbare,  pour 
le  moins  demourans  en  la  maison,  que* ne  fai* 
soient  ils  (  8 1  )  quelque  dommage  au  pays  des 
Lacedaemôniens  ?  que  n'occupoient  ils  derechef 
la  contrée  de  Thyrée,  ou,  par  quelque  autre 
moyen,  ne  s'attachoient  ils  aux  Lacedœmoniens, 
et  ne  les  empeschoient  7  Car  en  ce  faisant,  ils 
eussent  peu  porter  grand  dommage  aux  Grecs , 
s'ils  les  eussent  gardez  d'aller  au  camp  de  Plat aees 
avec  un  si  bon  nombre  de  bons  combattans  à  pied . 
XXXVIII.  Mais  il  fait  en  cest  endroit  les  Athe- 
nîens  grands,  et  les  appelle  sauveurs  de  la  Grece^ 
faisant  en  cela  bien  et  droittement,  s'il  n'y  avoit 
beaucoup  de  blasme  et  de  vitupère  meslez  parmy 
ses  louanges.  Mais  (82)  maintenant  quand  il  dit 
que  les  Lacedsemoniens  furent  abandonnez  par 
les  autres  Grecs ,  et  que  neantmoins  estants  dé- 
laissez seuls  après  avoir  fait  plusieurs  grandes  (83) 
vaillances  ,  ils  estoient  morts  généreusement, 
ayant  mesmement  veu  auparavant  que  les  Grecs 
favorisans  le  party  des  Medois,  a  voient  intelli- 
gence avec  le  Roy  Xerces ,  n'est  il  pas  évident 
par  cela  qu'il  ne  disoit  pas  tous  ces  propos  là  à 
la  louange  des  Athéniens ,  mais  plustost  qu'il  les 
louoit ,  afin  de  mesdire  de  tous  les  autres  Grecs  7 
car  qui  se  pourr oit  maintenant  courroucer  et 
fascher  de  ce  qu'il  injurie  aussi  atrocement  et 
outrageusement  (84)  les  Thebains  et  les  Phociens, 
.yen  qu'il  condamne  de  trahison  ,  qui  ne  fut 
Tome  VI.  Ggg  •' 
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oncqueS)  mais  qui  pourrait  aroir  esté,  ainsi  comme 
il  conjecture ,  ceux  mesmes  qui  se  sont  exposez 
à  tous  périls  de  la  mort  pour  la  liberté  de  la 
Grèce  ?  Des  Lacedsemoniens  il  nous  fait  doubter , 
mettant  en  incertitude  s'ils  sont  morts  en  com- 
battant, ou  bien  s'ib  se  sont  rendus ,  séparant 
d'arec  eux  par  bien  legores  conjectures  ceux 
des  (85)  Thermopyles. 

XXXIX.  Et  en  racontant  le  naufrage  qui  ad- 
vint aux  Taisseaux  du  Roy  de  Perse  ^  où  il  fut 
perdu  une  grande  richesse  ,  Aminocics,  dit  il, 
fils  de  Ctesines ,  natif  de  Magnésie ,  en  fut  gran- 
dement enrichy,  car  il  rencontra  une  infinité 
de  deniers  et  de  raisselle  d'or  et  d'argent  H  n'a 
pas  seulement  laissé  passer  cela  sans  une  morsure 
de  malignité  :  car  celuy  là  qui  n'estoitpas  guéres 
heureux  au  demonrant  par  ceste  rencontre  de- 
yint  fort  riche ,  parce  qu'il  luy  estoit  adrenu  un 
malencontreux  accident  qui  le  tenoit  en  grande 
tristesse ,  c'est  qu'il  aroit  tué  (86)  son  fils.  U  est 
doncques  tout  évident  qu'il  a  fait  venir  et  mis 
en  avant  en  son  histoire  toute  ceste  rencontre  de 
thresors  et  vaisselle  d'or  et  d'argent ,  et  de  toute 
ceste  richesse  que  le  flot  de  la  mer  jetta  sur  le 
rivage  y  expressément  pour  bastir  le  lieu  et  la 
place  à  mettre  le  meurtre  qu'Aminocles  avoit 
commis  en  la  personne  de  son  propre  fils. 

XL.  Aiant  (87)  Aristophanes  le  Boeotien  escrit, 
qu'il  avoit  demandé  quelque  argent  aux  The- 
bains  qu'ils  luy  auroient  refusé^  et  qu'il  avoit 
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toulu  deviser  et  conférer  de»  lettres  avec  les 
jeunes  hommes  de  la  ville ,  mais  que  les  magis- 
trats de  la  ville  le  luy  avoient  défendu,  tant  ils 
estoient  rudes  et  grossiers  y  haïssants  toutes  bon- 
nes lettres ,  il  n'y  en  met  autre  preuve  ny  con- 
jecture quelconque. 

XLI.  Mais  Hérodote  en  porte  tesmoignage, 
veu  les  choses  dont  il  impute  et  charge  les  The- 
bains,  les  unes  en  mentant  faulsement  y  les  autres 
par  ignorance )  comme  leur  voulant  mal,  ou 
aiant  querelle  alencontre  d'eux  :  car  il  asseure 
que  les  Thessaliens  eurent  intelligence  avec  les 
M edes  du  commencement  par  nécessité,  en  quoy 
il  dit  vérité  :  et  puis  devinant  des  autres  Grecs, 
qu'ils  eussent  volontiers  abandonné  les  Lacedae-* 
nioniens ,  il  y  subjoinct ,  que  ce  n'estoit  pas  de 
leur  bon  gré ,  mais  par  contrainte  et  nécessité , 
d'autant  qu'on  le»  prenoit  ville  après  ville.  Et 
neantmoins  il  ne  donne  pas  auxThebains  l'excuse 
de  la  mesme  contrainte,  combien  qu'ils  eussent 
envoyé  (88)  cinq  cents  hommes  sôubs  la  conduite 
du  capitaine  Mnamias ,  pour  la  défense  du  des- 
troict  de  Tempes ,  et  au  pas  des  Thermopyles , 
autant  comme  le  Roy  Lieonidas  en  demanda,  les- 
quels seuls  demourerent  avec  luy  et  avec  les 
Thespiens ,  là  où  tous  les  autres  l'abandonnèrent 
après  qu'ils  se  veîrent  abandonnez  par  derrière  : 
et  comme  le  Roy  barbare  s'estànt  fait  maistre  des 
advenues,  fust  sur  leurs  confins,  Demaratus, 
Spartiate,  estant  amy  (89)  d'Apaginus,  chef  dé 
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la  ligue,  prétendant  a  la  principauté,  pour  le 
droit  d'hospitalité  qu'ils  avoient  entre  eux  le 
donna  a  cognoistre,  et  le  feit  familier  du  Roy 
Barbare  :  tous  les  autres  Grecs  èstoient  sur  la  mer, 
et  n'y  avoit  personne  qui  par  terre  allast  au  de* 
Tant  des  ennemis.  Voilà  comment  ils  receurent  à 
la  fin  les  conditions  d'appointement  avec  les 
barbares ,  se  trouyans  surpris  d'une  très  grande 
nécessité  :  car  ils  n'ayoient  ny  (  90  )  mer ,  ny 
vaisseaux  comme  les  Athéniens,  ny  n'estoient 
logez  es  plus  reculées  parties   de  la   Grèce  ,' 
comme  les  Spartiates ,   ains   èstoient   distants 
d'une  journée  et  demie  seulement  du  camp  des 
Barbares,  et  avoient  jà  tenté  la  fortune  aux 
destroits  des  advenues  avec  les  Spartiates  seuls , 
et  avec  les  Thespiens ,  où  ils  avoient  en  du  pire , 
et  avoient  esté  defiaicts.  Etneantmoins  cesthis* 
torien  icy  est  si  juste  qu'il  dit ,  que  les  Lacedae- 
moniens  se  voiant  délaissez  et  abandonnez  de  tous 
alliez,  se  fussent  à  l'adventure  laissez  aller  à  en* 
tendre  à  appointement  :  et  ne  pouvant  effacer  un 
si  beau  et  si  glorieux  acte,  ny  nier  qu'ils  ne 
l'eussent  fait,  il  le  va  contaminant  par  ceste  mau« 
vaise  imputation  et  suspicion  en  escrivant  ainsi  : 
«  Les  alliez  doncques  et  confederez  estants  ren- 
))  voyez ,  s'en  retournèrent  en  leur  pais,  et  obéi- 
y>  rent  au  mandement  de  Leonidas ,  et  les  Thés* 
D  piens  et  les  Thebains  demeurèrent  seuls  avec 
»  les  Lacedœmoniens  :  mais  quant  aux  Thebains, 
y>  ce  fut  malgré  eux  et  contre  leur  volonté,  parce 
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^  que  Leonidas  les  restenoit  comme  en  ostage: 
]»  et  les  Thespiens  de  leur  bon  gré ,  car  ils  dirent 
))  que  jamais  ils  n^abandonneroient  Leonidas ,  ny 
»  ceux  qui  estoient  avec  luy  ».  Ne  monstre  il  pas 
clairement  en  cela  qu'il  a  quelque  mal-talent  et 
mal-»Yeuillance  alen  contre  des  Thebains  particu-^ 
lierement,  pour  laquelle  non  seulement  il  ca^- 
lomniè  faulsement  et  injustement  la  ville  de  The- 
bes ,  mais  il  ne  s'est  pas  soucié  de  faire  en  sorte 
que  sa  calomnie  fust  seulement  yray-seniblable  ^ 
ne  qu'il  ne  fust  pas  repris  de  sa  conscience  ^ 
mesme  de  se  contredire  en  bien  peu  de  lignes  :  car 
ayant  un  peu  devant  escrit,  que  Leonidas  yoiant 
les  confédérés  et  alliez  n'estre  pas  bien  encoura* 
gez ,  et  n'avoir  pas  le  cœur  de  prendre  la  fortune , 
il  leur  commanda  de  se  retirer.  Au  contraire  un 
peu  après  il  dit  qu'il  retint  les  Thebains  par 
forcé  contre  leur  volonté  y  lesquels  il  est  plustost 
vray-semblable  qu'il  eust  chassez  à  force,  quand 
ils  eussent  voulu  demourer  y  s'ils  eussent  esté  ac- 
cusez ou  souspeçonnés  de  s'entendre  avec  les 
Medois  :  car  veu  qu'il  ne  vouloit  point  de  ceux 
qu'il  sentoit  mal  affectionnez  et  mal  encouragez, 
quel  profit  avoit  il  de  laisser  parmi  les  siens  qui 
dévoient  combattre ,  des  hommes  qui  lui  estoient 
suspects  ?  car  un  Roy  des  Spartiates^  et  capitaine 
gênerai  de  tous  les  Grecs,  n'avoit  pas  un  tel  en- 
tendement ny  jugement  de  vouloir  retenir  comme 
ostages  (gi)  quatre  cents  hommes  aiants  armes, 
avec  trois  cents  qu'il  en  avoit  mesmement  lors- 
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qu'il  86  Toyoit  enreloppé  d'ennemiB  qui  loy  con^ 
roient  sus  tout  &  un  coup,  et  par  derant  et  par 
derrière  :  car  si  bien  auparavant  il  les  enst  me^ 
nex  quant  et  luy  en  lieu  d'osta^es ,  au  moins  est 
il  bien  yray-semblable  qu'à  l'extrémité ,  ou  que 
eux  ne  se  soucians  plus  de  Lieonidas,  s'en  fussent 
allez  librement  9  ou  que  Leonidas  eust  redouté 
autant  d'estre  entironné  par  eux  que  par  les  Bar^ 
bares.  Mais  oultre  cela ,  n'eust  ce  pas  esté  une 
sottise  digne  de  mocquerie  an  Hoy  Leonidas,  de 
commander  aux  autres  Grecs  qu'ils  se  retiras* 
sent ,  estant  son  intention  et  sa  reeolution  de 
bientost  s'en  aller  mourir ,  et  le  défendre  aux 
Tbebains  à  fin  qu'il  les  gardast  aux  autres  Grecs, 
luy  qui  estoit  résolu  de  s'en  all^  mourir  :  car  si 
véritablement  il  les  menoit  quant  et  lui  en  lieu 
d'ostages ,  ou  bien  en  lieu  d'esclaves,  il  ne  devoit 
pas  les  retenir  avec  ceux  qui  estoient  certains  et 
résolus  de  mourir,  ains  plustost  les  livrer  aux 
Grecs  qui  s'en  alloient  d'avec  lui.  Et  la  cause 
qui  restoit  que  Ion  pouvoit  dire  qu'il  lesret^ioit 
à  l'adventure  à  fin  qu'ils  mourussent  quant  et 
luy ,  ce  bel  historien  a  esté  encore  ceste  occasion 
Ikj  parce  qu'il  a  escrit  de  la  cupidité  de  gloire 
du  Roy  Leonidas  en  ces  pi'opres  termes  :  a  Leo«> 
»  nidas  faisant  ce  discours  en  lui  mesroe,  et 
)>  voulant  que  ceste  gloire  apparteint  aux  Spar- 
»  tiates  seuls,  renvoya  les  confédérés  chascun  en 
»  leur  pais ,  plustost  que  pour  ce  qu'ils  fussent  de 
»  conseils  et  opinions  contraires  o«  Car  c^enst 
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esté  nne  excessive  sottise ,  de  retenir  &es  ennemis 
pour  les  rendre  participants  d^une  gloire  dont  il 
deboutoit  et  privoit  ses  amis:  il  appert  doncques 
par  les  effets ,  que  Leonidas  ne  se  deffioit  pas  des 
Thebains  y  mais  qu^il  les  estimoit  et  les  tenoit 
pour  ses  bons  et  loyaux  amis  :  car  il  passa  par 
dedans  Thebes  en  menant  son  armée,  et  à  sa  re- 
queste  (92)  obtint  ce  que  nul  n'ayoit  jamais  ob« 
tenu,  de  coucher  dedans  le  temple  d^Hercules, 
et  raconta  le  matin  aux  Thebains  la  vision  qu'il 
y  avoit  eue  :  car  il  luy  fut  advis  qu'il  veit  toutes 
les  plus  grandes  et  principales  villes  de  la  Grèce 
en  une  vaste  mer  agitée  de  fort  aspre  et  violente 
tourmente,  là  où  elles  flottoient  et  branloient 
fort  inégalement,  mais  que  celle  de  Thebes  sur- 
passoit  toutes  les  autres  :  car  elle  s'eslevoit  à  mont 
jusques  au  ciel ,  et  puis  soudain  èe  baissoit  si  bas 
qu'on  la  perdoit  de  veuë  ,  ce  qui  estoit  propre- 
ment la  figure  de  ce  qui  leur  advint  puis  après. 
Mais  Hérodote  en  escrivant  le  combat  de  Leo- 
nidas ,  a  obscurcy  par  silence  la  plus  noble  ac- 
tion qui  y  fust,  disant  seulement  qu'ils  mou- 
rurent dedans  le  destroit  de  la  vallée  alentour 
d'une  motte.  Mais  il  fut  autrement  fait,  car  quand 
ils  s'apperçurent  la  nuit  qu'ils  estoient  environnes 
par  les  ennemis ,  ils  se  levèrent  et  s'en  allèrent 
droit ,  la  teste  baissée ,  dedans  le  camp  des  enne- 
mis, et  mesmement  vers  la  tente  du  Roy,  en 
intention  de  le  tuer  s'ils  l'y  trouvoient,  et  de 
mourir  alentour  de  luy.  Si  allèrent  jusques  à  sa 
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tente  tuans  tousjours  ceux  qui  par  le  chemin  se 
trouYoient  devant  eux  pour  leur  faire  teste ,  ou 
bien  leur  faisant  prendre  la  fuitte.  Mais  ne  pou- 
yans  trouver  Xerxes  en  un  camp  si  vaste,  si 
spacieux  y  errans  çà  et  là  à  le  chercher  par  tout , 
i  la  fin  à  grande  peine  furent  ils  defiaicts  par  les 
Barbares ,  qui  s'espandirent  tout  alentour  d'eux 
de  tous  costes. 

XLII.  Or  escrirons  nous  en  la  vie  de  Leonidas 
tous  les  autres  actes  de  grande  hardiesse ,  et  les 
mots  notables  des  Spartiates  qu'Hérodote  a  lais- 
sez a  dire  :  mais  toutefois  en  passant ,  il  ne  sera 
point  mauvais  d'en  cotter  icy  quelques  uns. 
Avant  leur  partement  de  Sparte  on  leur  feit  des 
jeux  funèbres,  là  où  assistèrent  à  les  veoir  leurs 
pères  et  leurs  mères  :  et  luy  mesme  Leonidas  res* 
pondit  à  un  qui  lui  disoit,  qu'il  menoit  bien  peu 
de  gens  avec  luy  pour  combattre  )  mais  beau- 
coup y  dit  il,  pour  mourir ,  et  à  sa  femme  qui  luy 
demandoit,  s'il  luy  vouloitrien  dire,  en  se  re- 
tournant il  luy  dit  qu'elle  se  remariast  avec  quel- 
que homme  de  bien ,  et  qu'elle  portast  de  bons  en- 
fans.  Quand  il  fut  dans  la  vallée  desThermopyles, 
il  avoit  en  sa  compagnie  deux  de  sa  race  qu'il 
desiroit  sauver,  si  donna  une  lettre  à  l'un  d'eux 
pour  la  porter  là  où  elle  s'adressoit  :  mais  l'autre 
ne  la  voulut  point  prendre,  disant  en  cholere', 
c(  je  suis  venu  pour  combattre,  et  non  pour  por- 
»  ter  lettres  ».  A  l'autre  il  commanda  d'aller 
porter  quelque  parole  aux  magistrats  de  Sparte, 

mais 
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mais  luy  rejet  tant  lés  lettres,  et  prenant  le  bou- 
clier, s'alla  mettre  en  son  rang  pour  combattre. 

XI^III.  Qui  est  ce  qui  ne  (gS)  reprendroit  un 
autre  qui  auroit  fait  telle  omission  ?mais  cestuy  ci 
aiant  pris  la  peine  de  ramasser  et  de  metti'e  par  es- 
cript  le  bassin  d'Amàsis  à  laveries  pieds ,  le  larron 
qui  mena  les  asnes,  qui  donna  les  outres  de  vin 
aux  gardes,  et  plusieurs  autres  telles  badineriez, 
çeluy  là  ne  sera  jamais  estimé  avoir  obmis  par 
négligence,  ny  par  mespris  et  oubliance,  tant  de 
beaux  actes  et  de  dicts  si  notables,  mai9  par  une 
malice  et  mauvaistié  et  injustice  envers  quel- 
ques uns.  Si  dit  que  les  Thebains  estants  avec  les 
autrcfs  Grecs  combattirent ,  mais  que  '  ce  fust 
parce  qu'ils  estoient  retenus  par  force  :  car  non 
seulement  Xerxes ,  mais  aussi  Leonidas ,  avoient 
des  fouëtteurs  qui  les  suivoient ,  je  croy ,  avec  des 
fouets  pour  fouetter  ceux  qui  resti voient ,  et  ceux 
là  contraignoient  à  coups  de  fouets  les  Thebains 
de  combattre  contre  leur  volonté ,  là  où  ils  s'en 
pouvoîent  aller  et  s'en  fuir ,  et  que  volontaire- 
ment ils  avoient  pris  intelligence  avec  le  Roy 
barbare ,  là  où  il  n'y  avoit  personne  qui  les  vint 
secourir.  Et  puis  après  il  escrit  que  les  autres  se 
hastans  pour  gaigner  la  motte,  les  Thebains  se 
separans  tendirent  les  mains  aux  Barbares ,  et 
s'approchèrent  d'eux ,  disans  une  très  véritable 
parole ,  qu'ils  tenoient  le  party  des  Medes  en  leur 
cœur,  et  qu'ils  avoient  baillé  au  Roy  l'eau  et  la 
terre,  mais  toutefois  qu'estans retenus  par  force 
Tome  FI.  Hhh 
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ils  estoient  Tenus  en  ce  destroict  deThermopyle» , 
et  qu'ils  ne  ponroient  mais  de  la  biesseure  que 
leur  Roy  ayoit  receuë  :  en  faisant  ces  remon- 
trances la  îb  gaignerent  leur  cause,  mesmement 
quMls  aToyent  les  Thessaliens  pour  tesmoings  de 
leur  dire.  Voyes  comment  (94)  ceste  justification 
pouToit  bien  estre  entendue  et  ouye  entre  tant 
de  clameurs  barbaresques  de  tant  de  milliers 
d^ommes,  et  tant  de  bruits  meslec  et  confus , 
tant  de  fuittes ,  tant  de  cbasses  et  ponrsnittes,  et 
les  tesmoings  ouys  et  examines.  Et  les  Thessa- 
liens qui  alloient  par  toute  la  vallée  parmy  tant 
de  gens  que  Ion  tuoit ,  parmy  tant  de  corps  que 
Ion  fouloit  aux  pieds ,  harengnans  et  plaidans 
pour  les  Thebains ,  d'autant  (96)  que  peu  aupa*- 
rayant  eux  aiants  conquis  par  armes  tonte  la 
Boece  y  jusques  4  la  yille  de  Thespies ,  ils  les  en 
chassèrent ,  les  aiants  deffaits  en  une  bataille ,  et 
aiant  tué  leur  capitaine  Lattamias  :  car  voila 
les  alliances  et  intelligences  que  les  Boeotiens 
avoient  arec  les  Thessaliens  en  ce  temps  là ,  et 
rien  d'humanité  ny  d'équité  des  uns  enrers  les 
autres.  Mais  encore,  comment  est  il  possible  que 
les  Thebains  eussent  esté  sauvez  par  le  tesmoi- 
gnage  des  Thessaliens  ?  car  les  Barbares,  ce  dit  il, 
en  tuèrent  les  uns  qui  approchèrent  d'eux ,  et  en 
flaistrirent  les  autres  en  plus  grand  nombre  des 
marques  et  picqùeures  du  Roy,  commenceant  au 
Capitaine  mesme  Leontiades. 
XLiy.  Mais  ce  n'estoit  pas  seulement  Léon- 
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Iradea  qui  estoit  Capitaine  des  Thebains  aux 
Thermopyles  9  ains  (96)  Anaxander,  comme 
rescrjt  Âristophanes  ^  aiant  pris  les  noms  des 
Magistrats  de  Thebes  des  archives  mesmes  pu-' 
blicques  :  et  aussi  le  met  ainsi  Nicander  Colo- 
phonien. 

XLV.  Et  n^y  a  jamais  eu  personiie  devant. 
Hérodote  qui  ait  sceu  que  le  Roy  Xerxeseust  fait 
flaistrir  ne  picquer  aucun  Thebain,  car  cela  eust 
esté  une  grande  défense  contre  sa  calomnie  et  ' 
eust  esté  un  beau  moien  à  celle  ville  de  se  glori- 
fier de  telles  picqueures,  comme  aiant  voulu  Xer- 
xes  ainsi  punir  pour  ses  plus  grands  et  plus  mor- 
tels ennemis  (97)  Leonidas  et  Leontiades  ;  car  il 
feit  fouetter  et  pendre  le  corps  de  Tun  tout  mort  y . 
et  feit  picquer  l'autre  tout  vif..  Et  cestuy  cy  a  pris 
la  cruauté  dont  Us  usèrent  envers  Leonidas  mort, 
pour  une  preuve  manifeste  que  ce  Roy  bar- 
bare haïssoit  plus  que  tous  les  hommes  du  monde 
Leonidas,  lorsqu'il  vi voit;. et  cependant,  il  dit 
que  les  Thebains  qui  tettoient  leparty  des  Medes, 
furent  mocquez  et  picquez  comme  esclaves  aux 
Therraopyles;  et  puis ,  après  avoir  esté  picquez, 
ils  combattirent  (98)  bien  asprement  pour  les 
Barbares  devant  la  ville  de  Platœes;  et  me  semble 
que  qui  luy  diroit  comme  feit  Glistbenes  à  ce 
beau  danseur  (99)  Hippoclides  :  «  Tu  as  dansé  la 
))  vérité  »  :  il  respondrûit  :  u  II  n'en  chault  i  Hip-* 
»  poclides  »• 

XLVL  Et  en  son  huictieme  livre,  il  dit  que 

Hhh  2 


438  B£    LA    MALlàN-ITé 

les  Grecs  estonnez  et  effrayez  prirent  resolutiott 
de  s^enfuir.de  la  coste  d'Artemisium ,  au  dedans 
de  la  Grèce,  et  que  ceux  d'Eubœe  les  prians  qu'ils 
voulussent  demourer  encore  un  petit  de  temps , 
jusques  à  ce  qu'ils  peussent  se  descharger  de  leurs 
femmes  et  leurs  familles  :  ils  n'en  feirent  compte 
jusques  à  ce  queThemistocles  prenant  de  l'argent, 
en  donna  à  Ëurybiades  et  à  Âdimantus,  Capi-. 
taine  des  Corinthiens,  et  alors,  ils  demoiurerent 
et  combattirent  par  mer  contre  les  Barbares.  Pin- 
dare ,  qui  estoit  natif,  non  de  cité  confédérée 
avec  les  autres  Grecs ,  mais  d'une  que  l'on  sousp- 
çonnoit  de  tenir  le  party  des  Medes,  neantmoins 
faisant  mention  de  ceste  battaille  d'Artemisinm , 
y  adjouste  ceste  belle  exclamation , 

(loo)     Ceux  d' Athènes  ont  plante 
Le  glorieux  fondement 
De  la  Grecque  liberté. 

Et  Hérodote  au  contraire,  que  quelques  uns  veu- 
lent dire  avoir  orné  et  embelly  la  Grèce ,  tient 
que  ceste  (loi)  victoire  là  fut  un  acte  de  concus- 
sion et  de  larcin ,  et  que  les  Grecs  combattirent 
malgré  eux  ,  estant  abusez  par  leurs  Capitaines 
qui  en  avoient  pris  de  l'argent  pour  ce  faire.  En* 
core  ne  fut  ce  pas  la  le  bout  de  sa  malignité}  car 
tous  sçavent  et  confessent  que  les  Grecs  aiants  eu 
du  meilleur  par  tner  sur  ceste  coste  là ,  néant- 
moins  cédèrent  le  chef  d'Artemisinm  aux  Bar- 
bares ,  après  avoir  ouy  la  nouvelle  de  ce  qui  es- 
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toit  advenu  au  pas  des  Thermopyles  :  car  il  n'eust 
de  rien  servi  de  s'arrester  la  y  à  garder  la  mer  de 
la  Grèce ,  veu  que  la  guerre  estoit  au-dedans  jus-^ 
ques  à  leurs  portes,  et  que  Xerxes  avoit  gaigné  les 
passages.  Et  Hérodote  feit  que  les  Grecs,  devant 
qu'ils  eussent  eu  la  nouvelle  de  la  mort  de  Léo* 
nidas ,  tenoient  conseil  et  estoient  en  propos  de 
s'enfuir,  car  il  dit  ainsi  :  a  Mais  aiants  esté  mal 
))  traictez ,  mesmement  les  Athéniens  qui  avoient 
)>  plusieurs  de  leurs  vaisseaux  bien  offensez,  de-* 
»  liberoient  de  prendre  la  fuitte  vers  la  Grèce  ))• 
Toutefois  permettons  luy  de  nommer  ainsi,  ou 
plus  tost  de  reprocher  ainsi  la  retraicte  de  devant 
la  battaille  ;  mais  l'aiant  appelé  devant  fuitte ,  et 
Tappellant  encore  de  présent  fuitte,  il  la  nommera, 
encore  après  fuitte,  tant  il  s'attachoit  amèrement 
à  ce  villain  (102)  mot  de  faite.  «  Mais,  dit  il,  il 
ï>  vint  avec  un  batteau  aux  Barbares  un  homme. 
»  natif  d'ËstiaBO,  leur  apporter  la  nouvelle  de  la 
))  fuitte  des  Grecs  du  chef  d'Artemisium  :  ce  que 
»  eux  ne  pouvans  croire ,  retindrent  le  messager 
»  en  bonne  et  seure  garde ,  et  envoyèrent  quel- 
»  ques  galères  subtiles  ppnr  descouvrir  ».  Que 
dis  tu  ?  Comment  escris  tu  ^  que  ceux  s'enfuirent 
comme  vaincus,  que  les  ennemis  mesmes  après, 
la  battaille  ne  peuvent  croire  qu'ils  fuient,  commQ^ 
les  pensans  beaucoup  plus  forts  ?  et  puis  on  esti- 
mera qu'il  soit  digne  de  foy,  quand  il  escrit  d'uU: 
homme  particulier,  ou  d'une  ville  à  part,  veu^ 
qu'en  un  seul  mot ,  il  oste  la  victoire  à  toute  la 
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Grèce  ensemble  ?  Il  abbat  le  trophée  que  tout  les 
Grecs  dressèrent,  et  arrache  les  inscriptions  qu'ils 
meirent  en  l'honneur  de  Diane,  le  long  de  la  coste 
d' Artemisium  y  faisant  trouver  que  ce  n'estoit  que 
tout  yent  d'orgueil,  et  raine  yanterie.  L'epi* 
gramme  et  insoription  estoit  de  telle  teneur  : 

(io3)  Après  sToir  par  martiale  enoombre 
Icj  deTsnt  jadis  en  mer  défiait 
Des  nations  d'Asie  infiny  nombre , 
Les  preux  enfans  d'Athènes  en  ont  fidt 
Edifier,  pour  mémoire  du  (sict. 
Ce  monument  à  Diane  la  saincte , 
Lorsque  par  eux  east  esté  en  effet 
I^es  fiers  M^ois  toute  l'armëe  esteincte. 

Une  descrit  point  (  i  o4)  l'ordre  de  la  battaille ,  en 
quel  rang  et  place  chacune  ville  combattoit ,  et 
en  la  retraicte,  que  lui  baptise  du  nom  de  fuitte^ 
il  dit  que  les  Corinthiens  naviguoient  les  pre- 
miers et  les  Athetaiens  les  derniiers.  Il  falloit  donc 
qu'il  ne  foullast  pis  ainsi  villainement  aux  pieds 
ceux  qui  tenoient  le  party  des  Medois,  luy  qui 
est  estiitaé  de  plusieurs  avoir  esté  natif  de  Thu- 
nes,  et  qui  se  joinct  luy  mesme  aux  Halicamas- 
siens,  lesquels  estants  d'extraction  Eloriens,  vin* 
drent  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  faire  la 
guerre  aux  Grecs» 

XLVIL  Mais  tant  s'en  faut  qu'il  allègue  pre- 
mièrement le3  contrainctes  et  nécessitez  qu'eu- 
rent les  villes  qui  tindrent  pour  les  Medois  ^  qu'il 
recite  des  Thessaliens^  qu'estants  capitaux  en- 
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neinis  des  Phociens,  ils  leur  mandèrent;  néant- 
moins  devant  qu^ils  conserveroient  leur  pais., 
sans  que  Ion  y  fmt  dommage  quelconque,  s'ils 
leur  vouloient  bailler  (lo5)  cinquante  talent  d'ar- 
gent :  il  escrit  en  cest  endroit  la  en  ces  propres 
termes,  a  Les  Phociens  estoient  seuls  des  Grecs 
»  qui  en  ce  quartier  là  ne  tenoient  point  le  party 
D  des  Medois,  non  pour  autre  cause,  ainsi  comme 
»  je  trouve,  après  avoir  bien  tout  considéré,  qut 
D  pour  la  (106)  haine  qu'ils  portoient  aux  Thea^- 
»  saliens  :  et  si  les  Thessaliens  eussent  esté  du 
y>  costé  des  Qrecs,  je  crois  que  les  Phociens  eu/tsent 
))  tenu  le  party  des  Medois  ».  Et  neantmoins  bien 
peu  après  il  dira ,  que  tresse  villeii  des  Pl^ociens 
furent  entièrement  arses  et  bruslées  par  ce  Roy 
barbare,  le  pais  tout  gasté  et  le  temple  de  la  ville 
d'Abes  consumé  par  le  feu ,  les  hommes  et  les 
femmes  passées  au  fil  de  Vespée,  c§ux  qui  ne  peu- 
rent  a  temps  gaigner  la  eyine  du  mont  de  Par- 
nasse :  et  toutefois  il  met  4U  riMEig^de  ceux  qui 
estoient  les  plus  affectionne^  partisans  des  Bar- 
bares ,  ceux  qui  aimoient  mievi^K  endurer  toutes 
les  extremite2  de  misères  que  penlt  apporter  la 
guerre,  que  d'abandonner  la  défense  de  l'hon- 
neur de  la  Grèce  :  çt  n'aiant  peu  reprendre  les 
faicts  des  hommes,  il  s'est  amusé  à  songer  de 
faulses  imputations,  et  des  souspeçons^qu'il  forge 
et  compose  avec  sa  plume  alencontre  d'eux ,  ne 
voulant  que  Ion  juge  de  leurs  intentions  par  leurs 
actions,  s'ils  n'avoient  pas  la  mesme  volonté  et 
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opinion  que  les  Thessaliens,  comme  s'ils  eussent 
laissé  à  estre  de  la  trahison  ,  pour  ce  que  la  place 
auroit  desjà  esté  prise  par  d'autres.  Si  donc  quel- 
qu'un voulant  tascher  a  excuser  les  Thessaliens 
de  ce  qu'ils  s'entendirent  avec  les  Medes,  di« 
soit  (107)  qu'ils  ne  l'auroient  pas  voulu,  mais 
ique  pour  la  haine  qu'ils  avoient  contre  les  Pho^ 
ciens,  les  volants  adhérents  et  alliés  avec  les 
Grecs,  ils  se  seroient  tenus  au  contraire  du  costé 
tles  Medes ,  contre  leur  volonté  et  jugement,  né 
sembleroitil  pas  estre  un  effronté  flatteur,  et  qui 
en  faveur  d'autruy ,  cherchant  d'honnestes  cou-<- 
vertures  à  de  villains  faicts,  destordoit  la  vérité? 
je  crois  que  ouy,  quant  à  moy.  Comment  doncq 
ne  sera  il  trouvé  un  manifeste  calomniateur  celuy 
qui  dira ,  que  les  Phociens  n'aient  pas  suivy  le 
meilleur  party  pour  la  vertu ,  mais  pour  ce  qu'ils 
sçavoient  que  les  Thessaliens  avoient  volonté  et 
jugement  contraires?  mais  encore  ne  destourne 
il  pas  la  calomnie  sur  des  autres,  comme  il  a  bien 
accoustumé  de  faire  ailleurs,  en  disant  l'avoir 
ouy  dire  à  d'autres,  ainsi  que  luy  mesme  en  con- 
férant toutes  choses,  n'en  trouve  point  d^autre 
occasion.  Il  falloit  doncq  qu'il  alleguast  quant  et 
quant  ses  preuves  et  indices,  par  lesquels  il  se 
persuadoit,  que  ceux  qui  font  les  actions  toutes 
semblables  aux  gens  de  bien,  aient  la  volonté  et 
intention  mesme  que  les  méchants.  Car  l'occasion 
qu'il  allègue  de  l'inimitié,  est  une  frivole  digne 
de  risée,  parce  que  l'inimitié  que  les  (108)  ^gi- 

netes 


D'HÉRODOTE.  433 

netes  a  voient  alencontre  de  ceux  d'Athènes,  ny 
les  Chalcidieas  contre  les  Ëretriensi  hy  las  Corin- 
thiens contre  les  Megariens ,  ne  les  empescha  pas 
de  se  j  oindre  à  la  ligue  de  la  Grèce  y  pour  la  défense 
de  la  liberté  commune,  comme  aussi  à  l'opposite, 
les  Macédoniens  leurs  plus  aspres  ennemis ,  et 
qui  plus  (log)  chastioient  les  Thessaliens,  ne  les 
détournèrent  pas  de  ^intelligence  et  alliance  avec 
les  Barbares  j  car  le  pareil  commun  couvroit  et 
cachoit  les  inimitiez  particulières ,  de  sorte  que 
quittans  et  se  despouiUans  de  leurs  passions  pri* 
yées^  ils  attachoient  leur  consentement  ou  à 
l'honnesteté  pour  la  vertu  >  j>u  à  leur  prou&t  pour 
la  necesaité^  £t  neantmoins  oultre  celle  nécessité, 
dont  ils  se  trouvèrent  surpris ,  et  contraints  de  se 
soumettre  aux  Medois ,  ils  se  retournèrent  de  re« 
chef  du  costé  des  Grecs,  de  quoy  Laocrate^ 
mesme  Spartiate  leur  porte  publiquement  tes"^ 
moignage.  £t  H^odote  luy  mesme,  commit 
estant  forcé  et  contrainçt,  confesse  en  la  descrip-, 
tion  de  la  guerre  de  P^atsees ,  que  les  Phociens  sa 
jpignirent  aux  Grecs. 

^i^LVIII,  Et  ne  se  fault  pas  eshahir,  s'il  est 
ainsi  violent  et  aspre  alencontre  de  ceux  qui  ont 
esté  infortune^;,  veu  mesmes  que  ceulx  qui  se 
trouvèrent  aux  affaires,  et  qui  bazardèrent  l^ur. 
estât  pour  le  bien  public ,  il  les  remue  ettrampose 
au  rang  des  ennemis  et  des  traistrea»  C^  ceulx. 
(je  Na^ps  envoyèrent  trois  galères  armées  au  ser« 
vice  et  accours  des  Barbares,  mais  Vv^n  des  Ca* 
Tomeri.  lii 
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pitaines  nommé  DemocritiiSy  persuada  aux  an^* 
très  deux  9  de  se  renger  plus  tost  ayec  les  Grecs. 
Voylà  Comment  il  ne  sçauroit  loiier  sans  blasmer, 
fdns  i  la  fin  qu'un  homme  particulier  soit  loiié, 
il  fault  que  toute  une  tille  soit  yituperée  et  tout 
un  peuple ,  de  quoy  contre  luy  porte  tesmoi- 
gnage  entre  les  anciens  Helianicus ,  et  entre  les 
récents  et  modernes ,  Ephôms ,  disant  Tun  que 
les  Naxieus  vitidrent  au  se&ônrs  des  Grecs  avec 
six  y  et  l'autre  avec  cinq  galères  :  et  Hérodote  se 
convainct  èoy  mestne,  d'^Vôir  contfbuvé  et  fal* 
sifié  cela  :  bar  les  pattitullers  historiogra|Àies  des 
Naxienb ,  escritent  que  paratant  ils  aToient  re- 
poulsé  Megabates  (i  lo)  Lieutenant  du  Roy ,  qui 
arec  deux  cents  yôyles  estoit  Tenu  surgir  en  leur 
isle,  et  quedepuiè  encore  un  autre  Lieutenant  du 
Roy  Datis  en  payant  leur  aroit  bruslé  cent  villes. 
Et  s'il  est  ainsi ,  comme  Hérodote  luy  mesme  dit 
ailleurs  )  Une  euh  mêimitsdestruisirênt  leur  pille 
et  meirtM  le  feu  dedans  ,  et  sauterMt  leurs  per- 
sonnes  dedans  les  montagnes,  n'eussent  ils  pas 
eu  une  bonne  occasion  de  porter  secours  à  ceulx 
qui  atoient  esté  tause  de  la  ruine  de  leur  païs  y 
et  non  pas  de  se  joindre  atec  ceulx  qui  corn- 
battdient  poUr  la  liberté  commune  ?  mais  que 
ce  n'ait  pas  tant  ^esté  pour  loiier  Democritus, 
comme  poui*  blasmer  les  Naxiens ,  qu'il  ait 
controuré  ceste  mensonge ,  il  le  monstre  claire* 
ment ,  parce  qu'il  tait  et  omet  i  dire  le  yaillant 
exploit  d'armes  que  feit  alors  ce  Dèmocritus^ 
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ainsi  comme  Simonides  l'a  déclaré  par  cest  epi- 
gramme^ 

(  1 1 1  )  Denocri^  fat  Ib  tif rs  qui  chocqna 
"Ea  la  b^itdiHe,  où  par  mer  89{Pooqi]A 
lia  flotte  Grecque  aa  bra4  de  Salamine> 
Celle  de  Mede,  et  la  meit  en  minei 
H  recourut  un  io&.  Taisseaux  ami^. 
Et  en  prit  cinq  de  ceulx  des  ennemis. 

XLIX.  Mais  qui  SQ  courrouceroit  pour  les 
Naxiens  contre  lui  ?  car  s'il  y  a  des  Antipodes , 
comme  quelques  uns  tieuueut^  qui  tiajbiteiit  le 
rond  de!  la  terre  dessouhs  nous ,  jepepseque  oeulx 
là  encore  ont  ouy  parler  de  Themirtocles ,  et  du 
conseil  qu'il  donna  aux  Grecs,  de  coxoibattre  de^ 
dans  lo  destroict  de  S^mine>  là  où  depuis  il  feit 
bastir  un  temple  à  Diane  la  sage  conseillère, 
en  (i  1 3)  l'isle  de Melite)  après  que  le  Roy  barbare 
fut  descenfit  Ce  gentil  historien  (  1 1  S)  îcy  refu- 
sant, tant  qu'eu  luy  est>  d'ayouër  cest  e^Rploit, 
et  taschaut  d'eu  transférer  1^  £^pii:e  à.u9  autre, 
escrit  ainsi  de  mot  à  mot  :  a  £n  (a),  ces  entre- 
»  faictes^  ainsi  comme  Themistocles  fut  de  re* 
))  tour  en  sa  galère,  il  y  eut  un  Athénien  uommé 
»  Mnesiphilus  qui  luy  demanda  ce  qu'ils  ^voient 
y>  résolu  :  et  entendant  qu'il  ^yoit  esté  çonclud 
»  de  retirer  leurs  vaisseaux  au  destroict  du  Pelo- 
»  ponese,  pour  iilec  combattre  par  mer  devanl; 
»  le  Peloponese.  Je  te  dis,  répliqua  Mnesiphilus, 
»  que  s'ils  remuent  leur  flotte  de  dçvant  Sala- 

{a)  Herodot.  lib.  vni,  §,  lvii. 
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»  mine,  tu  ne  combattras  plus  jamais  par  mer 
»  pour  ton  pais  y  car  chascun  se  retirera  au  sien 
»  bien  tost  après.  Par  quoy  s'il  y  a  moien  au 
1)  monde ,  ya  tascher  &  rompre  ceste  résolution ,  et 
))  fais  tant  envers  Eurybiades  qu^il  demoure  plus 
»>  tost  icy  »•  Et  puis  subjoingnant  que  ce  conseil 
agréa  merveilleusement  à  Themîstocles ,  et  que 
sans  rien  respondre  à  cela ,  il  s'en  retourna  droict 
trouver  Eurybiades ,  de  rechef  il  escrit  en  ces 
termes  :  (a)  a  Se  séant  auprès  de  luy ,  il  luy  recite 
D  le  conseil  que  lui  avoit  recordé  Mnesiphilus^ 
j>  se  l'attribuant  àluy  et  y  adj  oust  a  encore  d'autres 
»  choses  o.  Voyez  vous  comment  il  attache  à 
Themîstocles  une  opinion  de  malignité,  de  s'at^ 
tribuer  (ii4)  un  conseil  comme  sien ,  qui  estoit 
de  Tinvention  de  Mnesiphilus?  Et  puis  se  moc- 
quant  encore  davantage  des  Grecs,  dit  il,  que 
Themîstocles  n'estoit  pas  homme  prudent,  et 
qu'il  ne  voyoit  pas  pourquoy  on  l'avoît  sur- 
nommé Ulysses  pour  sa  prudence  :  mais  que  Ar-* 
temisia ,  natifve  (ii5)  demesme  ville  que  luy, 
sans  que  personne  luy  eust  enseigné,  ains  l'aiant 
excogité  d'elle  mesme,  avoit  prédit  à  Xerxes  que 
les  Grecs  ne  luy  pourroient  pas  résister  ny  faire 
teste  long  temps ,  et  qu'ils  se  separeroîent  et  es- 
carteroient  chacun  en  leurs  villes,  et  s'enfuîroient  : 
((  Et  n'est  pas  (b)  vraysemblable  que  si  tu  fais 


(a)  Herodot  lib.  viii,  §,  lviu. 
(6)  Id.  ibid.  §,  Lxviii. 
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»  marcher  ton  armée  de  terre  vers  le  destroict  du 
»  Peloponese ,  qu'ils  t^attendent ,  et  ne  se  sou* 
D  cieront  plus  de  combattre  par  mer  pour  les 
»  Athéniens  :  là  où  si  tu  te  hastes  de  combattre 
]»  par  mer,  je  crains  et  doute  que  si  ton  armée 
D  de  mer  reçoit  aucun  dommage  ^  que  cela  ne 
y>  face  quelque  préjudice  à  celle  déterre  ))•  II  ne 
s'en  fault  que  des  vers  qu'Hérodote  ne  face  de 
ceste  Artemisia  (116)  une  Sibylle  prophétisant  les 
choses  à  venir  ainsi  exactement  :  et  pourtant 
Xerxes  lui  donna  la  charge  et  commission  (a)  de 
ramener  ses  enfans  en  la  ville  d'Ephese,  car  il 
avoit  oublié,  comme  on  peult  penser ,  d'amener 
des  femmes  de  sa  royale  ville  de  Suze,  s'il  eust 
pensé  que  ses  enfâns  eussent  eu  besoin  d'estre 
accompagnez  et  conduits  par  escorte  de  femmes, 

L.  Je  ne  veux  (117)  point  parler  de  ce  qu'il  a 
controuvé  et  faulsement  inventé  contre  nous, 
mais  examinons  un  peu  ce  qu'il  a  controuvé 
contre  les  autres*  11  dit  doncques,  que  les  Athe- 
niens  disent,  que  Adimantus  le  Capitaine  des 
Corinthiens,  quand  on  fut  aux  mains  avec  les 
ennemis ,  s'enfuit  de  peur ,  non  pas  siant  arrière^ 
ny  se  retirant  peu  à  peu  d'entre  les  ennemis,  aius 
tout  ouvertement,  mettant  voiles  au  vent ,  et  fai- 
sant faire  la  volte  à  tous  ses  vaisseaux ,  et  pui» 
qu'une  frégate  allant  après  luy ,.  l'attaignit  à  la 
queue  de  l'isle  de  Salamine ,  et  que  de  dessus  la. 

(a)  Herodot.  lib.  viii,  §,  cm. 
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frégate,  il  y  eut  quelqu'un  qui  luy  cria:  (C Adi- 
»  mantus  (a),  tu  t'en  fuit  trahissant  et  abandon-* 
)>  nant  les  Grecs,  mais  toutefois  ils  n'ont  pas  laissé 
p  de  gaigner  la  bataille ,  et  d'estre  victorieux  sur 
u  les  ennemis».  Cette  frégate  la  estait,  comme 
il  faut  penser,  descendue  du  ciel.  Car  quel  besoin 
estoit  il  d'user  là  de  feinte  et  machine  tragicque, 
veu  qu'en  tous  autres  endroicts  il  surpasse  tons 
les  poêles  tragicques  du  monde  en  toute  faulseté 
et  ranité?  Adimantns  doncques  croiant  ceste  roix 
retourna  en  l'armée,  estant  ainsi  despesché.  a  C^es  t 
»  le  bruit  {b)  qu'en  sèment  les  Athéniens ,  mais  les 
»  Corinthiens  ne  le  confessent  pas,  ains  disent 
n  qu'ils  furent  les  premiers  qui  chocquerent  et 
»  combattirent  en  ceste  bataille  navalle,  et  en  cela 
»  leur  porte  tesmoignage  tout  le  reste  des  Grecs  i>. 
Tel  est  cest  homme  en  plusieurs  endroicts,  il  semé 
ainsi  des  calomnies  et  des  imputations  des  uns 
contre  les  autres ,  à  fin  que  l'un  ou  l'autre  ne 
faille  point ,  comment  que  ce  soit,  d'estre  trouvé 
meschant,  ainsi  comme  en  ce  lieu  il  luj  succède 
bien  à  propos.  Car  si  sa  calomnie  est  creuë ,  les 
Corinthiens  en  demeureront  déshonorez  ;  et  si 
elle  est  decreuë,  les  Athéniens  :  ou  il  faut  que  les 
Athéniens  n'aient  pas  menty  contre  les  Corin-< 
thiens ,  mais  luy  mesme  contre  tous  les  deux. 
Qu'il  soit  vray,  Thucydides  (118)  introduisant 

(a)  Ilerodot.  lib.  viii ,  §.  xri v. 
{b)  Id.  ibid. 


D' HÉRODOTE*  éîg 

l'ambassadeur  Athénien,  parlant  alencontre  des 
Corinthiens  en  ki  ville  de  Lacedaemone ,  et  haul* 
tement  parlant  de  leurs  faicts  et  gestes  contre  les 
Medes ,  et  mesmement  de  ceste  battaille  de  Sala* 
mine,  ne  met  sus  aux  Corinthiens  aucune  (i  ig) 
imputation  de  triJiison ,  tay  de  lascheté  d'avoir 
abandonné  leur  rang.  Car  il  n^estpas  vraysembla* 
ble  que  les  Athéniens  eussent  reproché  une  telle 
villanie  à  la  ville  des  Corinthiens ,  veu  qu'ils  la 
voyoient  engravée  au  troisième  lieu  après  les  La- 
cedaemoniens ,  et  après  eux  es  inscriptions  des 
monuments  que  l'on  eii  consacroit  aux  Dieux  y 
et  en  Salami  ne,  ils  leur  permirent  d'enterrer 
leurs  morts,  joignant  la  ville,  comme  estant  gens 
de  bien,  et  qui  s'esloient  portez  vaillament,  avec 
une  telle  inscription , 

(  1  ao)  Nons  habitions  jadis ,  amy  passant ,  • 
La  ville  où  sourd  Pyrene  jaillissant, 
£t  maintenant  la  seiche  Salamine 
Contient  nos  os^  ayans  sur  la  marine 
Icy  défiait  vaisseaux  Phenicieiis, 
Guerriers  Medois  et  soldats  Persiens^ 
Four  la  sacrëe  Achaïe  défendre, 
Que  sonbs  le  joog  Barbares  vonloient  rendre. 

et  la  représentation  de  sépulture  vuide  qui  est 
dedans  le  destroict  du  Peloponese ,  a  aussi  une 
telle  inscription , 

(lai)  Nous  cy  gisans  avons  perdu  la  vie. 
Four  engarder  Grèce  d'estre  asservie. 

Et  sur  les  ofirandes  d'un  Diodorus ,  Capitaine 
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des  galères  des  Corinthiens,  au  temple,  il  y  a 
aussi  une  autre  inscription  telle, 

(i3a)   Les  mariniers  de  Diodonu*  ont 

Fait  à  Latone  otbe  des  armes ,  dont 
Estoient  armei  les  Perses ,  en  mémoire 
Qu'en  mer  for  enlx  ils  enrent  la  yictoir*. 

Adimantus  lay  mesme,  auquel  Hérodote  ne  cesse 
jamais  de  dire  injure,  et  de  faire  contumelie, 
disant  qu'il  se  partit  seul  de  tous  les  Capitaines 
pour  s'en  fuir ,  et  qu'il  n'attendit  pas  le  choc  de 
la  battaille,  regardez  ^uel  honneur  on  luy  a 
fait, 

(ia3)  AdimantoB^  Estranger,  se  repose 
£n  ce  tombeau  y  leqoel  a  este  cause 
Que  la  Grèce  est  couronnée  anjonrd'hnj 
De  liberté,  ^ui  fut  serve  sans  luy. 

* 

il  n'est  pas  yraysemblable  qu'on  eust  fait  tant 
d'honneur  à  un  homme  lasche,  couard  et  traistre , 
après  sa  mort ,  et  n'eust  pas  eu  l'audace  de  met- 
tre et  imposer  â  l'une  de  ses  filles  le  nom  de  Nau* 
sinica,  qui  signifie,  victoire  navale  :  et  à  l'autre 
Acrothynium ,  qui  signifie  despouille  guignée 
sur  les  ennemis  :  et  à  la  troisième,  Alexibia,  qui 
signifie,  secours  contre  la  force:  et  à  son  fils, 
Aristeus,  qui  signifie,  grand  guerrier ,  s'il  n'eust 
acquis  quelque  grande  réputation  et  illustre 
gloire  (i  â4)  par  ces  faicts  là.  Et  davantage  il  n'est 
pas  croyable  non  plus,  je  ne  diray  pas  qu'Hé- 
rodote, mais  non  pas  le  dernier  homme  de  la 

Carie, 


D' HÉRODOTE.  44x 

Carie^  ait  ignoré  ceste  glorieuse  et  mémorable 
prière  que  feirent  lors  (126)  les  dames  Corin- 
thienes  a  Venus,  qu'il  luy  pleust  inspirer  à  leurs 
hommes  un  amour  de  donner  la  battaille  aux  Bar- 
bares. Car  ce  fut  une  chose  renommée  par  tout, 
et  en  feit  Simonides  un  epigramme ,  qui  est  en- 
gravé  sur  des  images  de  bronze  qui  sont  dans  le 
temple  de  Venus,  lequel  on  dit  avoir  esté  an«» 
ciennement  basty  par  Medée,  les  uns,  à  fin 
qu'elle  cessast  de  plus  aimer  son  mary,  les  autres, 
à  fin  que  son  mary  Jasou  cessast  d'aimer  une 
Thetis  :  et  est  l'epigramme  tel , 

(1 26)  Saincte  Venus  n'a  vonln  de  la  Grèce 
Abandonner  aux  Medois  la  foiblesse, 
Pour  la  dévote  instance  et  oraison 
Que  faite  en  ont  ces  dames,  à  raison 
De  quoy  on  a  ces  statues  dressëes 
Pour  honorer  leurs  divines  pensées. 

LI.  C'estoit  cela  qu'il  falloit  escrire ,  et  en  faire 
mention  plus  tost  que  d'aller  insérer  en  son  his- 
toire, qu'Aminoclès  (  127  )  avoit  tué  son  fils.  Mais 
oultre,  après  s'estre  bien  saoulé  de  charges  et  im* 
putations  qu'il  met  sus  à  Themistocles,  et  l'accu* 
sant  qu'il  ne  cessoit  de  robber  et  piller  toutes  les 
islessecrettement,  au  desceu  des  autres  Capitaines 
ses  compagnons ,  finablement  encore  osie  il  aux 
Athéniens  la  couronne  de  la  principale  vaillance, 
et  la  met  sur  la  (1 28)  teste  des  iEginetes ,  escrivant 
ainsi  :  v  Les  Grecs  aiant  envoyé  les  primices  de 
))  leurs  despouilles  et  butin  au  temple  de  Delphes, 
Tome  VI.  K  k  k 


443  DE    LA    MALIGNITÉ 

1)  y  feirent  demander  à  ApoUo,  s'il  a  voit  eu  suffi* 
»  santé  part  d'icelles  despouilles  et  s'il  s'en  con- 
»  tentoit,et  il  respondit  que  des  autres  Grecs  ouy, 
D  mais  des  ^ginetes  non ,  ausquels  il  demandoit 
»  le  pris  du  premier  honneur  de  vaillance  qu'ils 
»  avoient  emporté  à  la  battaille  de  Salamine  »  •  Ce 
n'est  pas  aux  Tartares  ny  aux  Perses ,  ny  aux 
^Egyptiens  qu'il  attribue  sa  parole  ^  en  feingnant 
et  mentant  y  comme  fait  Msope  aux  corbeaux , 
aux  singes  y  ains  se  sert  de  Forade  mesme  d'ApolIo 
Pythien ,  pour  débouter  les  Athéniens  du  premier 
lieu  et  degré  d'honneur  delà  b&ttaîlle  deSalamine, 
et  à  Thémistocles  du  second  qui  luy  fut  adjugé  au 
destroict  du  Peloponese^parceque  là  chascun  des 
autres  s'attribua  à  soy  ce  premier  lieu  et  à  lui  le 
second  :  et  ainsi  le  jugement  n'aiant  point  eu  de 
conclusion ,  à  cause  de  l'ambition  des  Capitaines, 
tous  les  Grecs  se  départirent,  n'aiants  pas  voulu 
par  envie  déférer  à  Themistocles  le  premier  hon- 
neur de  la  victoire. 

LII.  Et  en  son  neufieme  et  demi^  livre,  ne  luy 
restant  plus  à  mesdire  et  detracter ,  sinon  des  La* 
cedsemoBiens ,  et  de  ce  beau  chef-d'œuvre  qu'ils 
feirent  contre  les  Barbares  devant  la  ville  de  Pla- 
tsees,  il  escrit  que  les  Lacedaernoniens ,  qui  pa« 
ravant  avoient  em  fort  grand'peur  que  les  Atbe* 
niens  ne  s^accordassent  avec  Mardonius ,  et  n'a« 
bandonsassentles  autres  Grecs,  quand  ils  euretit 
achevé  de  murer  le  destroict  du  Peloponese ,  et 
mis  en  seureté  leur  pais ,  ils  ne  se  soucierept  plus 
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des  autres,  et  les  laissèrent  là,  faisant  feste  et 
grande  chère  chez  eux ,  en  se  mocquant  des  am^ 
bassadeurs  des  Athéniens,  et  les  retenants  sans  les 
despescher.  Et  comment  doncques  sortirent  du 
pàïs  cinq  mille  Spartiates,  aiant  chacun  d'eulx 
sept  Ilots  avec  luy?  Et  comment  prenant  sur  eulx 
un  si  grand  péril  vainquirent  et  desconfirent  ils 
tant  de  milliers  de  Barbares?  Escoutez  en  la  cause  : 
C(  Il  y  (a)  ayoit ,  dit  il ,  à  Sparte  un  homme  qui 
)>  estoit  accouru  de  Tégée  appelé  Chileus,  duquel 
»  aucuns  des  Ephores  estoient  hostes  et  amis.  Ce 
»  fut  celuy  qui  leur  persuada  de  mettre  leur  ar* 
»  mée  aux  champs,  leur  remonstrant  que  la  clos- 
»  ture  et  muraille  du  destroict  ne  serviroit  de  rien 
»  au  Peloponese ,  si  une  fois  les  Athéniens  se  joi- 
)>  gnoientavecMardonins  »  :  Etsi  (isg)  d'adven- 
ture  quelque  particulière  affaire  eust  retenu  ce 
Chileus  là  en  Tegée,la  Grèce  ne  fust  pas  demeu- 
rée victorieusa 

LUI.  Puis  de  rechef  ne  sçachant  ce  qu'il  doibt 
faire  de  ceulx  d'Athènes ,  il  les  remue  et  les  met 
tantost  hault  tantost  bas ,  disant  qu'estants  en: 
dispnte  du  second  lieu  d'honneur  alencontre 
des  Tegeates ,  ils  feirent  mention  des  Heraclides , 
et  qu'ils  alléguèrent  les  yaillances  qu'ils  avoient 
autrefois  faites  contre  les  Amazones,  et  les  sépul- 
tures des  Feloponesiens  morts  devant  le  chasteau 
de  la  Cadmée,  et  que  finablement  ib  vindrent 


(a)  Berodot.  lib.  ix ,  J.  ix. 
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descendre  sur  la  battaille  de  Marathon ,  tant  ils 
avoient  (i3o)  d'envie  et  de  convoitise  de  mener 
et  conduire  lecosté  gauche  de  l'armée.  Et  un  peu 
après  j  il  met  que  Pausanias  et  les  Spartiates  vo- 
lontairement leur  cédèrent  la  supériorité  de  com- 
mander,  et  leur  prièrent  de  prendre  le  costé  droit 
de  la  battaille ,  et  leur  bailler  la  gauche  y  à  fin 
qu'ils  combattissent  de  front  contre  les  Perses^ 
comme  si  les  athéniens  (i5i)  eussent  restivés  à 
combattre  contre  les  Barbares^  pour  ce  qu'ils  ne 
l'avoient  pasaccoustumé.  Combien  que  c'est  une 
mocquerie  de  dire  qu'ils  ne  voulussent  pas  com- 
battre contre  des  ennemis  qu'ils  n'avoient  pas 
accoustumez. 

LIV.  Mais  il  dit  plus ,  que  tous  les  autres  Grecs  ^ 
comme  les  Capitaines  les  voulussent  mener  cam- 
per en  un  autre  lieu,  si  tost  qu'on  les  remua ,  a  les 
))  gens  (iSs)  de  cheval,  dit  il,  s'en  fussent  volon- 
»  tiers  fuis  dedans  la  ville  de  Plataees,  mais  pour 
»  le  moins  allèrent  ils  fuians  jusques  au  temple 
j>  de  Junon  ».  En  quoi  il  accuse  tous  les  Grecs 
ensemble  de  désobéissance ,  de  lascheté ,  couar- 
dise et  de  trahison  :  et  finablement  il  escrit  qu'il 
n'y  eut  que  les  Lacedœmoniens  et  les  Tegeates 
qui  chargeassent  les  Barbares ,  et  les  Athéniens 
qui  combattissent  alencontre  de  ceulx  de  Thebes^ 
privant  également  toutes  les  autres  villes  de  leur 
part  de  la  gloire  d'un  si  bel  acte ,  par  ce  qu'il  n'y 
en  eut  pas  un  qui  meist  la  main  à  l'œuvre,  ains 
demeurèrent  tous  appuiez  sur  leurs  armes  à  re- 
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garder  le  passe-temps ,  abandonnans  et  trahissans 
cependant  sans  rien  faire ,  ceulx  qui  combat- 
toient  pour  leur  salut,  jusques  à  ce  que  bien  tard 
les  Phliasiens  et  les  Megariens,  entendans  que 
Pausanias  avoit  jà  défiait  ceulx  qu'il  ayoit  trou- 
yez  en  teste  y  vindrent  courans  donner  sur  les 
gens  de  cheval  desThebains,  là  où  ils  furent  aus- 
sitost  desconfits,  mais  les  Corinthiens  ne  se  trou- 
yerent  pas  à  ceste  rencontre,  parce  qu'ils  a  voient 
pris  le  chemin  hault  des  costeaux  ,  et  par  ainsi 
ne (i 33)  rencontrèrent  pas  la  chevalerie  des  The* 
bains.  Car  les  gens  de  cheval  Thebains  voiants 
les  Barbares  mis  à  vau  de  route ,  se  jetteront  de- 
vant eulx ,  pour  couvrir  leur  fuite,  et  les  secou- 
rurent de  grande  afiection ,  pour  leur  rendre  le 
gré  et  la  grâce ,  s'il  vous  plaist ,  en  recompense 
des  (i34)  picqueures  qu'ils  leur  avoient  faites  au 
visage  dedans  le  destroict  des  Thermopyles.  Mais 
on  peult  voir  et  entendre  par  ce  que  descrit  Simo- 
nides  des  Corinthiens  le  rang  et  le  lieu  qu'ils 
tenoient  en  ceste  battaille ,  et  le  devoir  qu'ils  y 
feirent  en  combattant  contre  les  Barbares  devant 
Plataees ,  par  ces  vers  : 

(i35)  Les  habitans  d'Ephyre,  ville  pleine 

De  mainte  source  et  xiiisseau  de  fonteine^ 

Gêna  au  mcstier  de  la  guerre  açavana. 

Et  ceulx  qui  sont  à  Corinthe  vivans, 

Ville  à  Glaucusy  au  milieu  combattoient^ 

Qui  pour  tesmoings  des  travaux  q[u'ils  portoient^ 
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IVpais  ont  fait  nn  joyau  précieux 
De  fin  or  par,  qu'ils  ont  sacre  aux  Dieux. 
D*ealx  et  des  leurs  tousjours  la  renommée 
De  mieulx  en  mieulx  en  sera  estimée. 

• 

Simonides  a  escrit  cela  d'eulx  y  non  comme  te- 
nant (i36)  eschoUe  des  lettres  en  la  yille  de  Co- 
rinthe,  ny  comme  aiant  exprès  entrepris  d'es- 
crire  un  cantique  a  leur  louange ,  mais  comme 
escrivant  une  histoire  de  ces  affaires  ii  en  yers 
elegiaques  ;  mais  cestuy  cy  anticipe  la  preuve  et 
eonyiction  de  cestementerie  par  telles  raisons  que 
Ion  luy  pouyoit  objicer  :  d'où  viennent  tant  de 
grands  charniers  de  sépultures ,  tant  de  monu- 
mens  de  morts,  sur  lesquels  les  Plata^iens  jqsque# 
aujourd'hui  font  encore  des  effusions  anniver* 
saires  aux  âmes  des  trespasses  les  Grecs  assistans? 
car  à  mou  advis ,  il  accuse  et  condamne  encore 
plus  villainement  de  trahison  leurs  ancestres  par 
ces  mots  qui  en9uiYent  :  «  Et  (a)  les  sépultures 
y>  que  Ion  voit  encore  alentour  de  PUtœes,  j'en* 
»  tens  I  dit  il  y  que  depuis  les  successeurs  aiants 
»  honte  de  ceste  faulte,  de  ne  s'estre  leurs  parens 
))  trouvez  à  ceste  battaille^les  ont  eslevées  comme 
»  des  fosses  pour  le  regard  de  la  postérité  )).  Hé- 
rodote est  seul  d'entre  tous  Içs  hommes  >  qui  ait 
ouy  reputer  ceste  abscenoe  de  la  battaiUe  (iSy)  , 
trahison  :  et  Pausanias ,  Aristide»  y  ks  Lacedse- 
moniens  et  les  Athéniens  ne  cognoissoicnt  pas 


{a]  Ilerodot.  lib.  ix,  §.  lxxxv. 
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bien  ceux  qai  dvôietit  fait  deiault  de  se  trouver  à 
la  battaille ,  et  toute  fois  ny  les  Athéniens  n'em- 
pescherent  point  les  iîlginetes  qui  estoient  leurs 
adversaires,  d'estre  compris  en  l'inscription,  ny 
ne  convainquirent  poitit  les  Corinthiens  de  s'en 
estre  fuis  de  la  battaille  de  Salamine  y  parce  que 
la  Grèce  porte  tesmoignage  au  contraire.  £t 
toute  fois  Hérodote  dit  que  dix  ans  après  ceste 
guerre  des  Medes ,  Cleadas  (ûj),  citoyen  de  Pla- 
tsees ,  estant  amy  et  hoste  public  des  iEginetes  } 
entassa  ttn  monceau  de  terre  en  façon  de  char- 
nier, qu'il  appella  le  charùier  des^ginetes^  pour 
leur  gratifier  en  cela.  Et  à  quoi  tint  il  donc  que 
les  Lacedsemoniens  et  les  Athéniens  qui  estoient 
si  jaloux  de  ceste  gloire,  que  peu  s^en  falldst  qu'ils 
ne  vinssent  aux  mains  les  uns  contre  les* autres ^ 
pour  l'érection  (  1 38)  du  trophée^  qu'ils  ne  débou- 
tèrent et  dechasserent  ce^x  qui  par  lascheté 
avoient  failly  de  se  trouver  à  la  battaille ,  ou  qui 
s'en  estoient  fuis ,  des  pris  d'honneur,  ains  souf- 
frirent que  leurs  noms  fussent  engravez  sûr  le 
trophée ,  et  sur  les  grandes  statues  qui  en  furent 
faittes  pour  mémoire?  Ains  leur  feirent  part  du 
butin  et  desdespouilles,  et  finablement  engrave-* 
rent  ceste  inscription  sur  l'autel  publique  : 

(  1 59)  Les  Grecs  vainqueurs  par  haults  exploits  de  guerre  ^ 
Aiants  chasse  les  Perses  de  leor  terre  •■ 

1    I  ■  III» 

(a)Herodot  lib.  iZ;  §,  lx«zv. 
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Ce  franc  autel  commun  à  toute  Greoe 
Out  erigë  à  la  digne  haultesse 
De  Jupiter  9  qui  de  leur  liberté 
Contre  Medois  protecteur  a  este. 

N'a  ce  point  esté  (i4o)  Cleadas,  Hérodote,  ou 
quelque  autre,  qui  flattant  les  villes  grecques,  ait 
engravé  ceste  inscription?  Quel  besoing  doncques 
estoit  il  qu'ils  se  travaillassent  en  vain  à  fouir  la 
terre ,  et  à  entasser  des  charniers  et  des  tombeaux 
pour  le  regard  delà  postérité,  veu  qu'ils  voy  oient 
leur  gloire  consacrée  et  immortalisée  par  les  plus 
illustres  et  plus  nobles  marques  publiques  et  mor 
numens  dédiez  ?  Et  qui  plus  est ,  encore  dit  on , 
que  Pausanias  pensant  desja  à  usurper  la  tyran- 
nie, en  une  oflfrande  qu'il  feit  au  temple  d'Apollo 
en  Delphes ,  feit  mettre  ceste  inscription  : 

(l4i)    Pausanias  souverain  Capitaine 

Pes  Grecs  ^  aiant  l'armée  Persiene 
Toute  defaitte,  en  a  publiquement 
A  Apollo  donné  ce  monument^ 

Et  bien  qu'il  communiquast  aucunement  la 
gloire  de  ceste  exécution  aux  Grecs,  dont  il  se 
disoit  souverain  Capitaine,  ce  neantmoins  les 
Grecs  ne  le  voulans  supporter,  ains  s'en  plai^ 
gnans,  les  Lacedœmoniens  envoyèrent  à  Delphes 
faire  effacer  à  coups  de  ciseau  ceste  escripture , 
et  y  feirent  engraver  les  noms  des  villes ,  comme 
la  raison  et  justice  le  vouloit  :  et  toute  fois  com- 
ment est  il  vraysemblable ,  ou  que  les  Grecs  se 
soient  courroucez  de  ce  qu'ils  n'avoient  point  de 

part 
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part  à  ceste  inscription ,  s'ils  se  sentoient  coul- 
pables  de  ne  s'estre  point  trouvez  en  la  battaille, 
ou  qae  les  Lacedœmoniens  faisant  (léa)  effacer  et 
racler  le  nom  de  leur  Capitaine  y  y  feissent  en- 
graver  et  escrire  les  noms  de  ceulx  qui  les  avoient 
abandonnez  et  trahis  au  danger  ?  car  c'est  chose 
fort  indigne  si  (i43)  Socharès  et  tous  les  autres 
qui  feirentle  devoir  des  gents  de  bien  et  vaillants 
en  ceste  journée  là,  ne  se  douleurent  et  ne  se  plai- 
gnirent point,  que  les  Cythniens  ny  les  Meliens 
fussent  inscripts  sur  les  trophées ,  et  que  Héro- 
dote attribuant  ceste  battaille  là  à  (i44)  trois 
villes  seules,  efface  et  racle  toutes  les  autres  des 
trophées ,  et  des  lieux  sacrez  et  dédiez;  car  de 
quatre  battailles  qui  furent  lors  données  contre  les 
Barbares,  il  dit  que  les  Grecs  (i45)  s'enfuirent  du .. 
chef  d'Artemisium ,  et  au  pas  des  Thermopyles^ 
cependant  que  leur  Roy  et  souverain  Capitaine 
s'exposoit  pour  eux  au  péril  de  la  mort ,  ils  se 
tenoient  clos  et  couverts  en  leurs  maisons,  et  ne 
s'en  soucioient  point,  ains  celebroient  (i46)  les 
festes  et  jeux  Olympiques  et  Camiens.  £lt  en 
descrivant  la  battaille  de  Salamine,  il  parle  tant 
de  la  Royne  Artemisia ,  qu'il  n'use  pas  autant  de 
paroles  à  reciter  tout  le  discours  et  le  succès  de  la 
battaille  ;  et  finablement  touchant  celle  de  Pla- 
tœes ,  il  dit  que  les  autres  Grecs  assis  à  leur  aise^ 
ne  (]  47)  sceurent  rien  du  combat ,  jusques  à  ce 
que  tout  fust  fait ,  comme  Pigres  (i48)  Artemi- 
sien  se  jouant  et  foUastrant  en  de3  vers,  escrit| 


45o  DE    LA    MALIGNITÉ 

qu'en  une  guerre  des  rats  et  des  grenouilles  ^  ib 
ayoient  accordé  qu^ils  combattroient  sans  crier 
ny  mot  dire ,  afin  que  les  autres  n'en  apperceus- 
sent  rien.  Et  puis,  il  dit  que  les  Lacedœmonieos 
ne  furent  de  rien  plus  (i  49)>  raillans  ny  meilleurs 
combattans  que  les  Barbares ,  mais  qu'ils  les  def* 
firent  ^  parce  qu'ils  étoient  nuds  et  desarmés  au 
combat.  Et  Xerxes  estant  luy  mesme  présent  en 
personne^  s'ils  n'estoient  chassez  à  coups  de  fouet 
par  derrière ,  on  ne  les  pouToit  jamais  faire  aller 
attacher  les  Grecs  ;  mais  en  ceste  journée  de  Pla-- 
tsees  aiants  changé  d'ames  et  de  courage,  comme 
il  fault  dire ,  ils  n'estoient  de  rien  moindres  en 
hardiesse ,  force  de  corps  y  et  fermeté  de  cœur  que 
les  Grecs.  Mais  larobbe  se  trourant  destituée  d'ar- 
mes y  les  afibla  y  parce  qu'estant  tout  nuds  (  1 5o) , 
ils  avoient  à  combattre  contre  les  Lacedssmo- 
Biens  qui  estoient  bien  seurement  armez.  Quelle 
gloire  doncques,  ny  quelle  grandeur  revient 
aux  Grecs  de  ces  quatre  battailles  ,  s'il  est  ainsi 
que  les  Lacedsemoniens  combattirent  contre  des 
hommes  nuds  et  desarmez  ?  Et  les  autres ,  en- 
core qu'ils  fussent  sur  les  lieux ,  ne  sceurent 
neantmoins  rien  du  combat ,  jusques  à  ce  que 
tout  fust  fait.  Et  si  les  charniers  que  chascune 
yille  honore  d'anniversaires  annuels  estoient  tous 
vuides  y  et  les  tripieds  et  autels  des  temples  des 
dieux  pleins  de  faulx  escritteaux  :  et  Hérodote 
seul  a  sceu  et  cognu  la  vérité  y  et  tous  ceulx  qui 
ont  jamais  ouy  paj  1er  des  afiaires  des  Grecs  ont 
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esté  deceus,  et  trompez  par  le  bruit  commun  qui 
court  touchant  cea  faîcts  d'armes  là,  comme 
estants  excellents  et  merveilleux. 

LV.  Qu'en  fault  il  doncques  penser  et  dire  ? 
Que  c'est  un  homme  qui  peint  bien  au  yif ,  que 
son  langage  est  beau  et  doulx-,  qu'il  y  a  de  la 
grâce,  de  l'artifice  et  delà  beauté  en  ses  narra* 
tlons  :  mais  comme  un  poëte  musicien ,  quand  il 
recite  doulcement ,  élégamment  et  délicatement 
une  fable ,  non  pas  comme  bien  l'entendant ,  et 
au  vray  la  scachant  ^  cela  délecte  et  rejouit  tous 
ceulx  qui  l'escoutent  j  mais  il  se  fault  garder 
comme  d'une  mouche  cantharide  entre  les-  roses 
de  sa  mesdlsance,  de  sa  bassesse  y  de  faire  grand 
cas  de  peu  de  chose ,  qui  se  glissent  par  dessoubs 
ces  bien  pollies ,  lissées  et  unies  façons  déparier^ 
à  fin  que  sans  y  prendre  garde  ^  nous  ne  mettions 
en  notre  teste  de  faukes  ,  estranges  et  absurdes 
opinions  et  persuasions  des  meilleurs  et  plus  no« 
blés  hommes  et  villes  de  Grèce. 


FIN  DU  TRAITÉ  I)E  LA  MALIGNITÉ  D'HÉRODOTE. 
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NOTES 

SUR  LA  MALIGNITÉ  D'HÉRODOTE. 


(i)  §,  I.  JSsjé  uco  up  de  gens,  L'Abbé  Brotier,  nereii  do 
fea  M.  FAbbë  Brotier,  de  rAcadëmie  des  Belles-Lettres ,  a 
continaé  la  révision  du  Flutarque  d'Amjot,  commencée 
par  son  oncle.  Si  dans  les  observations  dont  il  a  accompa- 
gné son  édition ,  il  eût  réftité  Plntarque  d'une  maniera 
solide^  je  me  serois  contenté  de  renvoyer  à  son  ouvrage. 

(a)  §.  I.  Suasion  a  emprainte  iaface,  ûc,  Cest  nn  vert 
d'une  pièoe  perdue  de  Sophocles  : 

FoyêM  Sophocles,  tome  ii,  page  44,  Fragm.  Lxxm  de 
l'édition  de  M.  Brunck. 

(3)  5*  I*  Philippus,  Roy  de  Macédoine.  Philippe,  pbre 
de  Persée,  dernier  Roi  de  Macédoine. 

(4)  §.  I.  Que  celle  de  Theopompus.  Théopompe  de  Chios, 
disciple  disocrates  et  Historien  célèbre.  Son  Histoire,  qui 
est  en  cinquante-huit  livres,  commence  à  l'endroit  où  finit 
celle  de  Thucydides,  c'est-à-dire,  k  l'an  4io  avant  notre 
ère,  et  il  la  continue  jusqu'à  la  bataille  de  Guide,  arrivée 
l'an  594  avant  notre  ère.  Il  flatte  beaucoup  Philippe,  Roi' 
de  Macédoine ,  au  commencement  de  son  Histoire  ;  maia 
dans  la  suite,  se  laissant  aller  à  son  caractère  plein  d'acri- 
monie, il  exhale  contre  ce  Prince  le  fiel  le  plus  amer.  Pho- 
tius  en  a  donné  un  Extrait  dans  sa  Bibliothèque. 

(5)  §.  IV.  Et  toucîiant  l'orateur  Hyperbolus»  Hyper- 
bolus  étoit  un  marchand  do  lampes.  De  cet  état  vil  et 
abject  il  devint  un  démagogue  turbulent  C'est  le  sort  des 
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Démocraties  d'être  souvent  gouyernëes  par  des  hommes 
vils,  qui  n'ont  d'autre  mérite  qu'une  coupable  audace.  Il 
fut  exilé  par  la  voie  de  l'ostracisme.  Cette  sorte  d'exil 
n'avoit  rien  de  flétrissant.  On  ne  l'employoit  qu'à  l'égard 
^  des  hommes  dont  on  craignoit  le  pouvoir ,  le  crédit  et  la 

naissance.  Les  Athéniens  furent  si  honteux  d'avoir  avili  cet 

usage  en  l'employant  contre  HyperboluS;  qu'ils  l'abolirent. 

Thucydides  a  peint  Hyperbolus,  en  un  mot,  ainsi  que  lo 

9  siècle  oà  il  vivoit  «  Hyperbolus  (a)  d'Athènes,  dit-il, 

1  »  homme  pervers ,  avoit  été  exilé  par  la  voie  de  l'ostracisme , 

r  I)  non  que  sa  puissance  et  son  mérite  fussent  fort  à  craindre^ 

»  mais  parce  que  tout  étoit  corrompu  dans  la  République  » . 
Est-il  possible  de  s'exprimer  d'une  manière  plus  mépri- 
sante, et  pour  Hyperbolus  et  pour  la  République  d'Athènes 
elle-même?  Si  Hérodote  eût  lancé  un  pareil  trait  contre 
quelqu'un  des  Etats  de  la  Grèce,  Plutarque  auroit  tonne 
contre  lui,  et  je  me  serois  bien  gardé  de  prendre  sa  défense. 

(6)  §,  IV.  Et  Philistua  a  laissé  toutes  les  injustices,  Qc, 
Plutarque  présente  ici  Philistus  comme  devant  servir  de 
modèle  à  ceux  qui  veulent  écrire  l'Histoire.  Cependant 
c'est  de  cet  Historien  que  Cornélius  Népos  a  dit  :  Homi-- 
nem  (b)  amicum  non  magie  Tyranno  quam  Tyraniiis,  Plu- 
tarque, qui  n'étoit  plus  offusqué  par  la  passion  quand  il 
écrivit  la  Vie  de  Dion,  en  porta  alors  le  même  jugement. 
Denys  d'Halicarnasse  dit  {c)  que  dons  son  Histoire  de  Sicile 
il  est  bas,  vil,  flatteur,  et  qu'il  se  montre  par- tout  l'ami 
des  Tyrans. 

(7)  §.  VI.  Ephorus  ayant  dit  quHl  avoit  sçeu  la  trahison. 
Ephorus  de  Cumes ,  disciple  d'Isocrates ,  d'un  caractère 
lent,  et  qui  avoit  besoin  d'éperon,  selon  ce  Rhéteur.  Voyez 
Suidas.  Si  Ephore  a  rendu  justice  à  Tliémistocles ,  je  le 

[à)  Thucydid.  lib.  viii ,  §.  lxxiii. 
[h]  Comel.  Nepos  in  Dione,  $.  m. 

(c)  Dionys.  Halicamass.  Epîstola  ad  Cn.  Fompeiura,  $•  ▼» 
tom.  Ui  pag.  211. 
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loue.  Plutarqne  prétend  que  Fsusanias  communiqaa  «a' 
Général  Athénien  la  trahison  qu'il  tratnoit  contre  sa  patiîe^ 
et  que  Thémistocles,  content  de  n'y  point  participer,  ne  le 
dénonça  pas.  Je  ne  blâme  point  Plutarqne  de  nous  avoir 
appris  un  trait  qui  n'est  pas  fort  honorable  à  la  mémoire 
de  ce  grand  homme.  Mais  d'après  ses  principes ,  on  pour- 
roit  l'accuser  austfi  lui-même  de  malignité  avec  beaucoup 
pliu  de  raison  qu'il  n'en  a  accusé  Hérodote  au  sujet  des 
Alcmasonides.  En  effet;  cet  Historien  les  disculpe  au  sujet 
du  signal  qu'on  prétend  qu'ils  àvoient  donné  aux  Perses. 
Vbyes  phis  bas,  $.  xxxv. 

(8)  f .  VII.  Pour  l'amour  de  la  courtUarme  jiapana^ 
Piutarque  est  tombé  dans  le  même  défaut  qu'il  condamne 
ici.  Voyez  la  Vie  de  Périclès,  pages  168  et  169. 

(9)  f  *  ^''*  ^^  ^^  more  d'Alexandre  le  Tyran.  Alexandre 
étoit  Tyran  de  Phères  en  Thessalie.  m  Lorsqu'il  se  fut 
»  emparé  de  l'autorité,  dit  (a)  Xénophon ,  il  devint  un  chef 
»  non  moins  incommode  aux  Thessaliens,  qu'un  dangereux 
Il  ennemi  des  Thébains  et  des  Athéniens,  sur  qui  il  exer-. 
•>  çoit  des  brigandages  par  terre  et  par  mer.  Cette  conduite 
»  fut  cause  de  sa  mort.  Sa  femme  la  conseilla,  et  les  &ëres^ 
i}  de  sa  femme  la  lui  donnèrent.    Les   ayant  instruiCs. 
»  qu'Alexandre  en  vouloit  à  leur  vie,  elle  les  cacha  dans 
»  un  appartement  du  palais,  où  elle  les  tint  renfermés  un 
»  jour  entier.  Alexandre  de  retour  au  palais  au  sortir  d'une 
»  débauche ,  s'endormit.  Une  lampe  éclairoit  son  appar- 
»  Icment,  et  son  épée  étoit  près  de  son  lit.  Thébé,  qui 
»  Vavoit  reçu  lorsqu'il  étoit  rentré ,  enleva  cette  épée,  et 
»  alla  avertir  ses  frères.  Comme  ils  balançoieut  à  entrer^ 
))  elle  les  menaça  d'éveiller  Alexandre,  s'ils  n'exécutoient 
ï>  pas  sur-le-champ  le  meurtre.  Us  entrèrent  ^  et  tirant  la 
D  pqrte  sqr  eux,  elle  se  tint  fortemeiit  attachée  au  marteau 

(a)  Xenophont.  Uellenîc.  lib.  ▼!,  cap.  îV,  §.  XXXT,  psg.  4o< 
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))  jusqu'à  ce  qu'il  fàt  mort.  Voici  le  sujet  de  la  haine  ée 
»  cette  femme ^  selon  quelques-uiisJ  Alexandre,  disentrils^ 
M  avoit  pour  mignon  un  jeune  homme  d'une  grande  beauté. 

2)  Il  le  fit  mettre  en  prison.  Sa  femme  l'ayant  prié  de  lui 
»  rendre  la  liberté ,  sans  aucun  égard  pour  ses  prières ,  il  le 
»  fit  mourir.  D'autres  prétendent  que  n'ayant  pas  d'enfans 
))  de  sa  femme,  il  envoya  à  Thèbes  fiancer  la  fille  de  Jason , 
M  et  que  ce  fut  le  sujet  de  la  haine  qu'elle  lui  porta  et  des 

3)  embûches  qu'elle  lui  tendit  n.  Diodore  de  Sicile  dit  aussi 
deux  mots  (a)  de  ce  meurtre  y  ainsi  que  {b)  Plutarque  daiia 
la  Vie  de  Pélopidas. 

Plutarque  (c)  observe  que  ce  mignon  étoit  frère  de  Thébé. 
Cette  circonstance  aggrave  le  crime  d'Alexandre,  et  rend 
raison  du  tendre  intérêt  que  Thébé  prenoit  à  ce  mignon. 
Xénophoh ,  en  supprimant  cette  circonstance  essentielle,  a 
rendu  son  récit  obscur  et  mjème  incompréhensible. 

(lo)  $.  VII.  Un  acte  de  magnanimité ,  ny  de  haine  du 
mal  et  du  vice.  On  ne  voit  pas  que  la  magnanimité  ou  la 
haine  du  vice  ait  porté  Thébé  à  faire  assassiner  son  mari. 
Si  toutes  les  femmes  qui  ont  de  graves  sujets  de  plainte 
contre  leurs  époux  les  faisoient  assassiner,  et  si  les  époux 
massacroient  les  femmes  qui  leur  auroient  donné  de  grands 
sujets  de  mécontentement,  l'ordre  social  seroit  interverti. 
Représenter  de  telles  horreurs  comme  un  efiet  de  la  magna- 
nimité et  de  la  haine  du  vice,  c'est  non-seulement  altérer 
l'Histoire ,  mais  encore  prêter  les  plus  belles  couleurs  aux 
vices  les  plus  hideux.  Xénophon  étoit  donc  un  homme 
envieux  et  malin ,  parce  qu'il  avoit  rapporté  les  bruits  qui 
avoient  couru  de  Thébé.  Plutarque,  aveuglé  par  la  haine 
qu'il  portoit  à  Hérodote ,  fait  l'éloge  d'une  femme  odieuse. 
On  ne  reconnoit  pas  à  ces  traits  ce  sage  Ecrivain. 

(a)  Diodor.  Sical.  lib.  xvi,  §.  xir,  tom.  ii,^g.  92. 

(b)  PluUrch.  in  Felopid.  pag.  291,  D  j  pag.  293,  A  j  p.  297,  D,  E,  F| 
pag.  298. 

(c)  Id.  ibid.  pag,  295. 


456  NOTES 

(11)5.  VIII.  Comme  U  y  ena  qui  disent  de  Phiiippus, 
Philippe  conyeribit  lai -même  qu'il  n'aToit  recours  à  la 
furoe  qu'après  avoir  employé  tous  les  moyens  de  corrap-< 
lion.  Ce  fut  de  la  sorte  qu'il  s'empara  des  villes  d'Olynthe, 
de  Fotidëe ,  &c.  et  il  disoit  communément  qu'il  ne  regardoit 
pas  une  place  comme  imprenable ,  quand  un  mulet  chargé 
d'or  pou  voit  y  entrer.  Je  ne  conteste  pas  à  Plutarque  que 
Philippe  n'eût  de  très-grands  talens  y  et  qu'il  ne  dût  une 
partie  de  sc&  sucoès  à  sa  prudence  /  à  sa  dextérité  et  à  son 
oourage;  mais  si  ces^iandes  qualités  n'avoient  pas  été  S6« 
coudées  par  sa  perfidie  et  par  sa  mauvaise  foi,  je  suis  per* 
auadé  qu'il  n'auroit  pas  poussé  ses  conquêtes  fort  loin.  II 
ae  croyoit  habile  à  proportion  de  ce  qu'il  étoit  perfide ,  et 
il  mettoit  sa  gloire  à  tromper  ceux  avec  qui  il  traitoit.  Aussi 
ne  rougissoit-il  pas  de  dire  qu'il  (a)  &lloit  amuser  les  eniana 
avec  des  osselets ,  et  les  hommes  avec  des  sermens. 

(ifi)  %.  VIII,  Les  malpeillans  et  envieux  de  Tïmotheue 
peignaient,  âc.  Tîmothée,  fils  de  G>non,  fut  un  des  plus 
grands  Généraux  qu'eurent  les  Athéniens.  On  peut  voir  ae^ 
exploits  dans  Diodore  de  Sicile ,  liv.  xv,  §.  xxxvi,  xlv, 
XLvii,  Lxxxi.  Une  (h)  tempête  l'ayant  empêché ,  ainsi 
qu'Iphicrates ,  de  joindre  sa  flotte  à  celle  de  Charès  y  celui-ci 
l'aoousa  devant  le  peuple  de  trahison.  Ces  deux  Généraux 
furent  condamnés  à  une  amende  de  cent  talens  (540;000  liv.) 
chacun,  et  privés  tous  deux  du  commandement.  On  peut 
aussi  consulter  la  Vie  de  ce  grand  Général ,  par  Cornélius 
Népos.  Les  Athéniens  lui  rendirent  dans  la  suite  plus  da 
justice,  puisqu'on  (c)  lui  éleva  une  statue  près  du  Portique 
Royal. 

Plutarque  est  lui-même  un  homme  envieux  et  malin , 
puisqu'il  s'exprime  ainsi  dans  la  Vie  de  Sylla  :  «  Il  (Sylla) 

(a]  ^lîaoi  Hist.  Var.  lib.  vii,  cap.  zn,  pag.  493. 

(b)  Diodor.  Sîcul.  lib.  xvi,  $.  xxi,  tom.  11,  pag.  c^ 
(r)  Fausan*  Attic.  seu  lib.  i,  cap.  m,  pag.  8. 

»  na 
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))  ne  fit  (a)  pourtant  pas  comme  Timothëe,  fib  de  Conon, 
»  qui,  voyant  que  ses  ennemis  et  ses  envieux  jnettoient  sur 
))  le  compte  de  la  Fortune  tous  se»  jgrands  succès ,  et  que 
»  dans  un  tableau  ils  l'avoient  représenté  dormant ,  et 
D  ayoient  mis  à  ses  pieds  la  Fortune  qui  prenoit  pour  lui 
»  les  villes  dans  des  filets,  il  se  f&cha  et  s'emporta  extrè- 
»  mement  contre  les  Auteurs  de  cette  satire,  disant  qu'ils 
M  le  privoient  de  la  gloire  qui  étoit  due  à  ses  exploits.  Un 
»  jour  étant  de  retour  d'une  heureuse  expédition ,  après 
)>  avoir  détaillé  au  peuple  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  il  loi 
n  dit  :  jiu  moins ,  hommes  Athérdena ,  la  Fortune  n*a 
»  aucune  part  à  tout  cela.  Aussi  la  Fortune,  pour  le  punir 
I)  de  cette  ambition  outrée  qui  le  rendoit  ingrat,  fut  ambi- 
»  tieuse  à  son  tour,  et,  jalouse  de  son  pouvoir,  elle  fit  en 
yi  sorte  qu'il  ne  fit  plus  rien  d'édatanjt ,  qu'il  ne  réussit  dans 
)).  aucune  entreprise,  et  qu'enfin.  Haï  de  ses  citoyens >  il  fut 
»  chassé  d'Athènes  ».  Je  me  suis  servi  de  1^  traduction  de 
Dacier. 

(i3)  §•  XI.  EUe  avoit  desja  volontairement  esté  depu» 
cellée  par  un  maistre.  Plutarque  auroit-il  donc  mieux 
aimé  qu'Hérodote  eût  raconté  les  amours  de  Jupiter  et 
d'Io ,  la  métamorphose  de  cette  Princesse  en  génisse,  et  les 
voyages  immenses  qu'elle  entreprit  sons  cette  forme? 

(i4)  $.  XI.  La  guerre  de  Troye  a  esté  une  sottie,  Héro^ 
dote  a  en  raison  de  regarder  la  guerre  de  Troie  comme  une 
des  plus  insignes  folies  que  les  hommes  eussent  faites  en 
aucun  temps.  Tous  les  peuples  de  la  Grèce  ^  divisés  d'in*» 
térêts,  se  réunissent  pour  venger  le  rapt  d'une  femme  mé- 
prisable; cela  est  incompréhensible.  Qu'en  résulta-t-il7 
une  conquête  brillante  à  la  vérité ,  mais  achetée  par  le  sang 
des  plus  grands  héros,  des  plus  grands  guerriers.  A  l'ombre 
de  la  paix  la  population  de  la  Grèce  (lugnientoit  de  jour  en 
jopr,  les  arts,  encore  dfins  l'enfance,  paroissoient  vouloir 

{a)  P)«tarch.  in  Syll»,  psg.  4$4|  C. 
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en  sortir 9  set  mœurs ,  moins  agrestes,  commençoîent  à  se 
policer.  Par  cette  oonquête,  elle  s'affoibiit  an  point  de  ne 
pouvoir  former  aucune  entreprise  en  commun  les  siècles 
qui  la  suiTirent,  et  qu'elle  retomba  presque  dans  la  bar- 
barie, dont  eUe  oommençoit  à  sortir.  Hérodote  en  a  jugé 
sainement.  Foye*  aussi  le  commencement  de  l'Histoire  de 
Thncydides. 

(i  5)  5*  3U.  Le  vioUment  de$fiUè$  de  ScedoêUê  de  LeuC'» 
$re9.  Cette  Histoire  est  rapportée  au  long  dans  Pausanias, 
lib.  IX,  cap.  xni,  pag.  736  et  seq. 

(16)  %,  XI.  lU  ehaatierent  Ajax,  Homère  attribue  la  fin 
déplorable  d'Ajax  à  son  orgueiL  Odyssée,  Ut.  zv,  vers  49g 
et  suivans.  Euripides  paroit  avoir  en  vue  le  viol  de  Cas* 
sandre  dans  le  temple  de  Biinerve  (inTroadibus,  vers.  77 
et  seq.  ).  Josué  Bames  rapporte  sur  le  vers  que  je  viens  de 
dter  d'Homère  un  passage  de  l'Historien  Timée,  qui  ra- 
conte «  qu'après  la  prise  de  Troie,  beaucoup  de  Locriens 
j>  firent  naufrage  aux  environs  des  roches  Gyréènes.  Les 
»  autres,  et  Ajax  lui-même,  se  sauvèrent  avec  bien  de  la 
»  peine  dans  la  Locride.  La  peste  et  la  famine  désolèrent 
»  ce  paja  pendant  trois  ans,  à  cause  de  l'outrage  qu'Ajax 
3»  avoit  fait  à  Cassandre.  On  consulta  ce  Dieu  à  ce  si^et. 
»  L'Oracle  répondit  qu'il  (alloit  envoyer  pendant  mille 
»  ans  à  la  Bfinerve  de  Troie  deux  vierges  qu'on  tireroit 
»  au  sort  »• 

(17)  5*  21*  J^risiomeneê  Jut  prié  vif.  Pausan.  lib.  IV| 
cap.  XVII,  pag.  3ao  ;  cap.  xvm,  pag.  3a4  et  5a5. 

(18)  5*  3C1*  Capiicàne-general  des  Aehœens,  J'ai  copié 
rédition  publiée  par  M.  l'Abbé  Brotier.  La  partie  revue 
par  ce  Savant  respectable,  est  très-correcte.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  Celle  qu'a  soignée  son  neveu  ;  elle  fourmille  de 
fautes.  Far  exemple,  on  lisoit  ici  :  Capitaine  gênerai  des 
Athéniens,  Voyez  sur  la  prise  de  Pliilopœmen,  Pausan* 
lib.  IV ,  cap.  XXIX,  pag.  35a',  lib.  vin,  cap.  li,  pag.  7o4. 

(19)  5*  ^'*  R^g^^u^  Consul  des  Romains*  Voyez  sur 
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R^uluSy  Polybe, Ub.  i,§.  xxxiv ^  Flomsi  lib.  ii^  cap.  ii, 

§.  XXIIT. 

(30)  5*  XI*  Oar  Ion  prendhien  de$  fyons,  Hérodote  avoit 
dit|  liv.  ly  §.  IV I  que  sans  leur  ccmsenteBient  (celui  des 
femmes  )  on  ne  les  eût  pas  enlevëes.  Cest  one  de  ces 
maximes  générales  qm  ne  sont  Traies  que  moralement  par« 
lanl  I  et  qui  île  trompent  personne.  Qui  peut  s'empêcher  de 
rire  en  Toyant  avec  quel  sérieux  ce  grave  Philosophe  la 
rëfute  ?  A-t-il  pu  croire  qu'Hdrodotc  fût  asses  simple  pour 
penser  qu'il  n'ëtoit  pas  possible  d'enlever  une  femme  malgré 
eUe? 

(ai)  §.  xn.  li  abeoult  Buftiris  du  Tnautma  nom  qu^U 
avoit,  Hérodote ,  bien  loin  de  justifier  Bnsîris ,  n'a  pas  même 
parlé  de  ce  Prince.  Son  silence  n'a  cependant  rien  d'affscté.  H 
n'a  commencé  à  parler  des  Rois  d'£gypte  que  depuis  Sésos- 
tris.  Jjn  temps  antérieurs  à  ce  Prince  lui  pàroissoient  trop 
obscurs.  Telle  est  peut-être  la  raison  qui  l'a  empêdié  d'en 
parler.  Cependant  il  me  paroit  plus  probable  qu'il  a  gardé 
le  silence  sur  ces  Princes  >  parce  qu'il  île  s'étoit  pas  proposé 
d'écrire  l'Histoire  d'j^ypte,  mais  de  fitire  une  de8cripti<nt 
de  ce  pays  et  de  décrire  d'une  manière  très-succincte  les 
prmciFaox  règne. ,  afin  de  ne  pokrt  perdre  de  vue  k  pkn 
de  son  Histoire. 

On  peut  voir  sur  celte  accusation  et  sur  plusienrs  autres 
que  je  passe  sous  silence,  la  Défense  d'Hérodote  contre  les 
accusations  de  Flutarquey  par  feu  M.  l'Abbé  Geinov^  qui  est 
réimprimée  à  la  suite  de  œ  Trnté. 

(sa)^.  XII.  Et  le9  ohastra,  PlutarqueetHérodote^Uv.  iii 
$.  cxix  ;  disent  :  //  immola*  C'est  un  étrange  cotitre-sena 
d'Amyot.  F'oyex  ma  Traduction,  tome  11,  note  407. 

(23)  §,  XII.  Beaucoup  d* honneurs  qu'ils fbnt  à  la  mémoire 
de  Menelauê.  Rntarque  auroit  bien  dâ  nous  àppvendre 
sur  quelle  autorité  il  avance  qu'on  rendoit  en  Egypte  de 
grands  honneurs  à  la  mémoire  de  Ménélas.  Quant  à  Hélène , 
il  tenoit  ce  fait  d'Hérodote  lui-même,  qui  dit,  livre  11 , 
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§,  cxiif  qu'on  avoit  ëlevë  à  Hélène  une  cbapelle  soub  le 

nom  de  Vënns  étrangère. 

(a4)  §.  XIII.  Leê  Perdes  aient  appris  ceste  intempé- 
rance, Voyes  liv.  i^  5*  cxxxv,  note  33 1. 

(25)  5*  X"^*  ^^rcuUê  eêtoit  descendu  de  la  race  de 
Perseua.  Hérodote  ne  dit  pas  positivement  qn'Hercales 
descendoit  de  Perséb  ;  mais  en  le  fidsant  fils  d'Amphitryon , 
il  est  évident  qne  Persée  étoit  nn  de  ses  ancêtres.  Foyez 
•a  Généalogie  )  tome  ii,  note  i64. 

(a6)  ^.  XT.  Que  Peraeua  eêtoit  Assyrien.  Hérodote  n'a 
dit  nnlle  part  qne  Persée  fût  Assyrien,  mais  qu'ayant 
épousé  Andromède  y  fille  de  Géphée ,  il  en  ent  nn  fils  qu'il 
appela  Perses.  Ce  Prince  donna  son  nom  aux  peuples  qcd 
pbrtoient  auparavant  celui  de  Céphènes.  Herodot.  Ub.  ru , 
5- Jtx/. 

(27)  5*  XV.  Les  Capitaines  des  Doriens  monstreni  qu'ils 
sont  de  droicte  ligne  descendus  des  .égyptiens.  S'ils  le 
prouvent  y  comme  Amyot  le  fait  dire  à  Plutarqne,  cet  Ecri- 
vain auroit  eu  tort  d'en  foire  un  reproche  à  Hérodote. 
Aussi  n'est-ce  pas  sa  pensée.  Son  texte  est  altéré ,  comme 
l'a  bien  vu  M.  Valckenaer  ad  Herodotum ,  Ub.  ri ,  \,  lui. 
H  fout  lire  Httrmxiyêprt  en  la  place  de  MMTMXiyprtç.  Le  sens 
aéra  alors  :  «  Les  chefs  des  Doriens  pouiront  paroître  de 
»  vrais  JS^yptiens  à  celui  qui  a  foit  la  Généalogie  de  Danaë 
»  et  d'Acrisius  m.  * 

Si  Plntarque  eût  eu  quelque  peu  d'équité ,  il  n'auroit  pu 
blâmé  Hérodote ,  mais  les  auteurs  dont  il  avoit  suivi  les 
opinions.  Car  cet  Historien  commence  par  rapporter  le 
sentiment  des  Lacédémoniens,  après  quoi  il  passe  à  celui 
des  autres  Grecs,  sans  dire  de  quel  côté  il  penche,  laissant 
à  un  chacun  la  liberté  de  penser  là-dessus  ce  qu'il  voudra  ; 
ce  qui  est  le  devoir  d'un  Historien.  Herodot.  Ub.  ri, 

§.  LUI. 

(28)  5.  XV.  Ny  Pisander.  H  y  a  eu  deux  Poètes  célèbres 
,  de  ce  nom  j  l'un  de  Camiros  dans  l'ile  de  RhodeS;  flenrissoit 


SUR  LA  MALIGNITÉ  D^HÉRODOTE.  /i6l 
vers  la  xxx*  Olympiade,  648  ans  ayant  notre  ère  ;  l'autre 
de  Laranda  en  Lycaonie ,  étoit  contemporain  de  FËmperear 
Alexandre ,  fils  de  Mammœa.  Le  premier  paroît  être  Fau- 
teur des  Mariages  Héroïques,  dont  on  trouve  cites  les  sep- 
tième,  dixième ,  treizième,  quatorzième  et  vingt-sixième 
livres.  Ce  Poëme  commençoit  au  mariage  de  Jupiter  et  de 
Jnnon,  et  renfermoit  tous  les  mariages  célèbres  depuis  cette 
ëpoque  jusqu'à  son  temps.  Voyez  le  Virgile  de  M.  Heyne, 
in  Excursn  i  ad  .^neidos  librnm  ii ,  pag.  2285  et  seq.  nuperas 
editionis. 

Homère,  Bësiode>  Archiloque,  iMsandre,  Stésichore, 
Alcman  et  Findare  n'ayant  pas  eu  occasion  de  parler  de 
l'Hercules  que  les  Egyptiens  mettoient  au  nombre  de  leurs 
Dieux,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  n'en  aient  rien  dit. 
Voyez  aussi  la  réponse  de  M.  l'Abbé  Geinoz. 

(29)  5*  XVI.  Entre  les  sept  Sages  qu*il  appelle  Sophistes, 
Plutarque  ne  montre  pas  ici  plus  d'équité  ea  reprochant  à 
Hérodote  d'appeler  Sophistes  les  sept  Sages.  On  peut  con- 
sulter ma  note  72  sur  le  premier  livre.  Mais  qu'est-il  né- 
cessaire d'incidenter?  Plutarque  lui-même  (a)  appelle  ainsi 
Chilon ,  l'un  des  sept  Sages  de  la  Grèce  :  r«  ^t  tùv  ^o^ittùo 
XixmvùSy  (f  ce  mot  du  Sophiste  Chilon  est  vrai  ». 

Quant  à  Thaïes,  voyez  Hérodote ,  liv.  i ,  J.  clxx. 

(30)  §.  XVI.  Adjoustant  malignité  à  Vimpieté  et  au 
hlasphesme.  Ce  passage  est  du  liv.  i,  §,  xxxii.  Je  n'y  vois 
ni  impiété  ni  blasphème.  Les  hommes  mettent  souvent 
toute  leur  confiance  en  d'autres  hommes  plus  puissans 
qu'eux*,  c'est  une  injure  qu'ils  font  à  Dieu,  en  substituant 
la  créature  au  créateur.  D'autres ,  oubliant  dans  la  pros- 
périté qu'ils  sont  des  hommes  foibles  et  semblables  aux 
autres  hommes,  s'imaginent  follement  qu'ils  ne  sont  par- 
venus à  un  haut  degré  de  puissance  que  par  leurs  talens 
et  leurs  propres  forces.  Dieu,  qui  ne  peut  souffirir  qu'une 

(a)  Plutarch.  de  Amîcorum  multitudlne ,  tom.  11,  pag.  96,  A. 
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orëatare  ose  s'égaler  à  loi ,  leur  rappelle  souvent  lear  faiblesse 
par  les  disgrâces  qu'il  leur  envoie  :  u  car  il  ne  permet  pas, 
M  dit  (a)  Hérodote  autre  part,  qu'un  autre  que  lui  s'ëlève 
»  et  se  glorifie  ».  Hérodote  avoit  des  idées  plus  seines  de 
la  divinité  que  Plutarque.  Mais  qu'est-il  nécessaire  de  vou- 
loir justifier  notre  Historien?  Flutarque  lui-même  ne  dit-il 
pas  dans  la  Vie  de  Sylla,  page  454,  en  parlant  de  llmothée, 
que  la  Fortune  se  montra  jaiouse  à  son  tour,  et  l'empêcha 
dans  la  suite  de  réussir  dans  aucune  de  ses  entreprises? 

(3i)  §.  XVI.  Enveloppa  le  CapiiiUne.,.,  dedan»  un  filé. 
Ceci  regarde  un  passage  du  livre  v ,  5*  3:ci v.  Plutarque 
auroit  dû  savoir  gré  à  Hérodote  d'avoir  supprimé  une  action 
qui  déshonoroit  Pittacus.  Les  deux  Généraux ,  résolus  de  se 
livrer  un  combat  particulier,  Pittacus,  an  lieu  de  combattre 
à  armes  égales,  cacba  {h)  sous  son  bouclier  un  filet,  dont  il 
enveloppa  le  Général  ennemi,  qui  ne  se  déficit  de  rien.  Ce 
fat  par  cette  indigne  supercherie  qu'il  eut  l'avantage. 

Quant  à  Âlcée ,  Hérodote  a  bien  fait  de  dévouer  sa  mé- 
moire à  l'infamie,  non  pas  tant  parce  qu'il  prit  la  fuite  et 
parce  qu'il  abandonna  lâchement  son  bouclier,  après  avoir 
montré  de  l'audace  avant  l'action ,  que  parce  qu'il  osa  s'en 
vanter  dans  une  petite  pièce  de  vers  qui  est  venue  jusqu'à 
nous. 

(32)  5»  XVII.  Les  ^Icmeomdes ,  qui  fitreni  hommeê 
généreux.  Que  Plutarque  s'écrie  tant  qu'il  voudra,  que  les 
Alcmœonides  furent  des  hommes  généreux,  et  qu'ils  déli- 
vrèrent leur  patrie  de  la  Tyrannie,  il  n'en  sera  pas  moins 
constant  que  Mégaclès,  l'un  des  AlcmsDonides,  proposa  à 
Pisistrate  de  le  faire  rappeler  de  son  exil,  à  condition  qu'il 
épouseroit  sa  fille.  11  est  certain  que  Pisisti-ate  l'épousa,  et 
qu'il  fut  rétabli.  Personne  ne  conteste  ces  fidts.  Si  dans  la 
suite  Mégaclès  chassa  Pisistrate,  ce  ne  fut  point  par  amour 


((x)  Herodot.  lib.  vii,  $.  x. 

{Jb)  Dio^en,  Laert.  in  Fittaco,  lib.  i,  Segm.  lzzit,  pag.  46. 
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pour  la  liberté ,  mais  parce  qu'il  se  crut  outrage  dans  la 
personne  de  sa  fille.  Le  nombre  de  ceux  qui  ne  se  propo- 
sent d'autre  but  que  le  bien  publie  est  très-petit.  Les  autres 
ne  suivent  que  les  mouyemens  de  leurs  passions.  Pour 
faire  sentir  queMëgaclès  n'ëtoit  pas  partisan  de  la  liberté  ^ 
il  faut  se  rappeler  que  l'Attique  étoit  alors  partagée  entre 
les  trois  factions  de  M^aclès ,  de  Lycurgue  et  de  Pisistrate. 
Celle-ci  eut  le  dessus.  Mais  celles  de  Mégaclès  et  de  Lycur* 
gue  s'étant  réunies ,  cbassèrent  Pisistrate.  Les  troubles  re- 
commencèrent, et  Mégaclès,  se  voyant  à  la  veille  de  suc- 
comber, proposa  à  Pisistrate  de  s'allier  avec  lui,  et  lui  pro- 
mit, moyennant  cette  alliance,  de  contribuer  à  son  réta«* 
blissement.  Mégaclès  ne  consulta  donc  que  son  ambition. 

.(33)  ^.  xviii.  //  confirmé  que  le$  Lacedœmonienê  per^ 
dirent  la  bataille.  Les  Lacédémoniens  n'en  portèrent  pas 
le  même  jugement  que  Plutarqne.  Ils  s^attribuèrent  la  vic- 
toire y  parce  qu'Othryades  étoit  resté  dans  son  poste  et  qu'il 
avoit  dépouillé  les  morts.  La  manière  dont  Hérodote  parle 
d'Othryades  est  honorable.  Qu'auroit  dit  Flutarque,  si 
notre  EListorien  avoit  rapporté  une  autre  tradition,  qui 
faisoit  (a)  périr  Othryades  de  la  main  d'Alcénor? 

(34)  §,  XIX.  Qui  fut  le  plue  eceleré  acte  du  monde. 
Créâus,  aveuglé  par  la  prospérité,  ne  se  conduisit  pas  tou- 
jours en  sage.  Mais  lorsque  le  mallieur  lui  eut  fait  faire  des 
réflexions  salutaires,  il  devint  un  tout  antre  homme,  et 
C3rrus,  excellent  juge  en  ces  matières,  admira  sa  prudence 
et  suivit  en  plusieurs  occasions  les  conseils  qu'il  lui  jdomuu 
Quant  au  supplice  du  rebelle,  qui  avoit  suivi  le  parti  de 
son  frère  Pantaléon ,  je  n'en  excuse  pas  la  rigueur,  mais  le 
rebelle  méritoit  la  mort 

(35)  ^.  XIX.  Le  tirant  en  la  boutique  d'un  foulon.  Le 
texte  de  Plutarque  est  altéré  ;  celui  d'Hérodote  Ae  Test  pas 
moins.  Voyez  ma  note  a56  sur  le  premier  livre. 


(a)  Païuan.  lib.  ii ,  cap.  zx ,  pag.  i56. 
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(56)  §.  XX.  //  tient  que  ce  ne  fut  pat  justice  y  ains  par 
simulation  de  justice.  Dëjocès  fut  un  homme  vertueux  ; 
mais  la  vertu  seule  ne  suffît  pas  pour  se  frayer  le  chemin 
au  trône.  Il  faut  de  l'adresse  et  des  brigues  pour  y  parvenir. 
Tels  sont  les  moyens  qu'employa  ce  Prince,  secondé  de  ses 
partisans.  Sans  oes  moyens  i  Déjocès  auroit  passé  toute  sa 
vie  à  rendre  tristement  la  justice  dans  sa  bourgade. 

(37)  5-  3CXI.  //  dit  doncques  que  les  Atheniei\8  et  plusieurs 
autres  Ioniens  apoient  honte  de  ce  nom  là.  Les  Athéniens 
n'avoient  garde  de  se  vanter  d'être  Ioniens;  ils  ne  l'étoient 
pas  -,  les  Ioniens  ne  faisoient  qu'une  petite  partie  des  Athé<- 
niens.  Ainsi,  il  n'est  pas  étonnant  que  ceux  d'entre  les 
Ioniens  qui  étoient  de  vrais  Athéidens,  rougissent  de  se 
voir  confondus  avec  les  Ioniens.  Voyez  aussi  la  note  34g 
sur  le  premier  livre. 

(38)  5.  XXI.  Et  descendus  du  sénat  mesms  des  Athe^ 
niens.  Amyot  a  fidt  ici  un  contre-sens.  Il  falloit  traduire  : 
Et  qui  étoient  partis  du  Prytanêe  des  Athéniens.  Les 
Athéniens,  qui  en  partant  pour  la  colonie,  se  joignirent 
aox  Ioniens,  se  rendirent  au  Prytanêe,  pour  y  prendre  le 
feu  sacré  avec  les  provisions  dont  ils  avoient  besoin.  Ainsi 
ce  fut  du  Pr3rtanée  même  qu'ils  partirent. 

(39)  §.  XXI.  Prive  ces  deux  citez  là  de  la  noblesse,  3c, 
Hérodote  reconnoît  que  les  Ephésiens  et  les  Colophoniens 
étoient  Ioniens.  Mais  il  nous  apprend  qu'ils  furent  exclus 
des  tremblées  générales  de  la  nation,  à  cause  d'un  meurtre 
qu'ils  f^voient  commis.  Quand  même  Hérodote  n'auroit  pas 
parlé  de  cette  exclusion  et  de  ce  qui  l'avoit  causée,  l'une  et 
l'autre  ^'e^  fiuroient  pas  moins  été  connues  de  tout  le 
monde. 

(40)  5*  XXII.  Sans  en  estre  bien  certainement  asseurt. 
Hérodote  vie  dit  pas  que  les  Gjrméens  eurent  part  à  ca 
complot.  S'il  en  accuse  seulement  les  Mytiléniens ,  c'est 
qu'Us  furent  les  seuls  coupables.  Il  n'est  pas  vraisemblable 
au'il  ait  disculpé  les  Cyméens,  petit  peuple  qui  ne  pouvoit 

lui 
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lai  être  bon  à  rieiii  aux  dépens  d'aiie  ville  oonsidërable^ 
dont  il  anroit  pu  retirer  de  grands  avantages. 

(4i)  5*  XXII.  QuHU  le  feirent.  Amyot  a  sans  donte  va 
qu'il  fiilloit  lire  wlnvnt  en  la  place  de  w^nani ,  comme  il 
résulte  de  sa  traduction. 

(4a)  §,  XXII.  Paciy(u  entendant  comme  VannU  Per-^ 
sienne.  Ne  point  parler  d'an  ûât^  ce  n'est  point  dire  que  ce 
fait  soit  £mx.  Si  Gharon  de  Lampsaque  eût  avancé  le  con-^ 
traire  de  ce  que  dit  Hérodote,  Plutarque  auroit  encore  ét^ 
mal  fondé  à  lui  donner  la  préférence.  Un  homme  équitable 
auroit  alors  suspendu  son  jugement.  Charon  de  Lampsaque 
fienrissoit,  selon  (a)  Dcn3rs  d'Halicamasse ,  avant  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Il  est  par  conséquent  à  présumer  qu'il 
naquit  pendant  la  guerre  de  Perse,  comme  le  dit  Snidas.  Il 
étoit  contemporain  d'Hérodote,  et  même  il  avoit  écrit  (6) 
avant  lui.  F'oyeM  livre  i ,  $.  clx,  note  38o. 

(43)  §,  XXIII.  //  dit  que  les  Samiene  disent  et  pensent.  On 
peut  consulter  le  Mémoire  de  M.  l'Abbé  Geinoz,  qui  est 
imprimé  à  la  suite  du  Traité  de  la  Malignité. 

(44)  %,  XXIV,  Poyr  quelle  cuyrasse  chassèrent  ils  de 
Corinthe  et  d'Amhrapie.  "La  Tyrannie  s'éteignit  d'elle-» 
même  à  Corinthe  par  la  mort  de  Périandre.  Du  moins 
9gnore-t-on  quelle  part  y  eurent  les  Lacédémoniens. 

TprgusL,  ou  Gorgus,  comme  quelques-uns  écrivent  ce 
nom,  fils  de  Cypsélus,  avoit  (c)  fondé  la  ville  d'Ambrée 
dans  le  golfe  de  ce  nom.  La  Tyrannie  des  Cypsélides  étant 
éteinte  à  Corinthe,  on  ne  iievoit  pas  la  lais«sr  subsister  dans 
une  autre  ville. 

(45)  %  ^xiv.  EtdeNaxosLygdanUs.  ^ygdamis,Ty)ran 

(q)  Dionyt.  QalicarnaM.  de  Thucydid.  Charactere,  §,  T,pag.  2)4 
et  seq. 

(5)'Id.  Epbtola  ad  Cn.  Pompeîam,  $•  iii,pag.  307,  lin.  25 
«t  teq. 

(c)  Strab.  lib.  vu ,  pag.  5oo ,  B  )  11b.  x ,  pag.  696 ,  C  j  Scyn^niu 
Cbius ,  vers.  452. 
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de  Nâxof }  ^toit  une  crëâttire  de  Pimtrate.  Les  Haistotticlef 
étant  chasses^  il  éUÀi  de  la  prudence  de  chaiser  ansti  Ton 
de  leors  plof  pands  partisans* 

(46)  ^.  xxiT.  Et  ^Aài&rmê  les  nfcau  éU  PUUtrattu, 
Les  Lacédëmoniens  cliassèrent  par  des  mes  d'intérêt  les 
PisistratideS)  et  Tonlorent  (a)  mettre  en  lenr  jdaoe Isagoras. 
Ct  projet  n'ajrant  pas  réossi^  ils  {h)  mandèrent  Hippias  dana 
le  dessein  de  le  rétaUir.  Ils  en  snroient  Tenosàbont,  si  les 
Ccninthiens  n'avoient  pas  déconcerté  leurs  projets.  Pignore 
qneb  sont  les  antres  petits  Tyrans  d<mt  Platarqne  iait 
mention*  Il  n'en  est  parlé  dans  ancnn  antre  autenr. 

(47)  $.  XXIT.  De  Thaeoê  Symmachuê.  Il  7  a  dans  l'édi* 
tion  imprimée  par  Cossac  »  de  Thebes  Symmachus.  Taî 
corrigé  d'après  le  texte  de  Platarqne ,  de  Thaeos  Sym^ 
machua,  La  partie  de  cette  édition,  qni  a  été  reme  par 
l'Abbé  Brotier,  neveu  du  célèbre  Brotier^  est  très-incor* 
recte,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé. 

(48)  $.  xxT.  Ce  bel  Historien.  Flutarque  se  contente  de 
dire  :  Cet  Historien.  L'épithète  ironique  a  été  ajoutée  par 
Amyot.  n  est  vrai  que  Phitarque  Ta  donnée  antre  part  à 
Hérodote.  Mais  pourquoi  la  lui  attribuer  ici^  sans  y  être 
autorisé  par  le  texte  ? 

(49)  5*  XXV.  Appelle  outrage  dee  Scuniena,  Les  Samiens 
avoient  fait  une  très-belle  action  en  sauvant  les  enfans  des 
Corcyréens  *,  aussi  Hérodote  ne  la  blAme-t-il  pas.  Il  n'en  est 
pas  moins  constant  que  les  Corinthiens  regardèrent  cette 
action  comme  un  outrage ,  parce  que  les  Samiens  BYoient 
soustrait  ces  enfans  à  leur  vengeance. 

(50)  5*  XXV.  Mais  les  Chrinthiens  quel  tort  avoient  ils 
reçu  des  Samiens?  Il  est  vrai  que  les  Corinthiens  n'avoient 
pas  un  juste  sujet  de  se  plaindre  des  Samiens.  Mais  il  est  très- 
vraisemblable  que  quoique  la  Tyrannie  des  C3rpsélicle5  fât 


(à)  Herodot.  lib.  v,  j.  lxxit. 
(b)  Id.  ibid.  $.  xci. 
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éteinte^  leur  faction  ëtoit  encore  très  ^puissante ,  et  qu'elle 
tenoit  à  celle  des  nobles  qui  cherchoit  à  écraser  le  peuplo. 
Il  ne  seroit  plus  alors  étonnant  que  cette  (action,  qui  haïs- 
soit  les  Samiens;  eût  inspiré  les  mêmes  sujets  de  haine  au 
reste  de  la  nation. 

De  plus,  il  y  ayoit,  comme  le  remarque  (a)  Hérodote, 
de  rinimitié  entre  les  Corcjrréens  et  les  Corinthiens  depuis 
la  fondation  de  Corcyre.  Timée  (fi)  nous  apprend  que  Cher** 
sicrates,  son  fondateur,  étoit  un  exilé  de  Gorinthe.  Il  n'esjt 
pas  étonnant  alors  qu'il  7  ait  eu  une  inimitié  si  forte  entre 
la  métropole  et  la  colonie.  Les  Samiens  ayant  sauvé  troip 
cents  jeunes  Corcyréens ,  je  ne  suis  pas  surpris  que  les  Corin- 
thiens, qui  détestoient  les  Corcyréens,  se  soient  crus  in-^ 
suites  par  les  Samiens.  C'est  ce  que  n'a  pas  voulu  voir 
Flutarque. 

(jSi)§.  XXY.  Afin  que  le  tyran  n*e$tant point  deffcdt  ny 
ruyné,  La  haine  ne  raisonne  pas  de  cette  manière.  On  veut 
assouvir  soi-même  sa  vengeance.  On  n'en  laisse  pas  le  soin 
à  un  autrcfl 

(62)  5*  XXV.  Ils  ne  vouloieni point  demalcuue  Gnidiene» 
Les  Samiens  étoient,  à  proj»^ment  parler,  les  seuls  qui 
eussent  sauvé  les  jeunes  Corcyréens.  Les  Cnidiens  a'étoient 
que  les  instrumens  dont  ils  s'étoient  servis.  Les  Samiens 
étoient  donc  le  seul  objet  de  leur  vengeaAce.  D'ailleurs  làa 
Corinthiens ,  en  attaquant  la  ville  de  Cnide ,  auroient  peut* 
être  craint  d'armer  contre  eux  tous  les  Grecs  de  l'Asie 
mineure. 

(55)  §»  XXV,  Antenor  le  Candiot.  H  y  a  dans  le  texte,  is 
*Arnifmf  ri  #  K^9ri«#f  irri fn»t,  Hfiirpt^f  n'est  pas  grec  en 
parlant  des  personnes;  il  faut  corriger  •  Kfvr,  Oretensiê. 
J'aimerois  cependant  mieux  lire  A'rrimf  ri  if  Aiyêtf  ^fnri^ 
%oii  i^rifnKt ,  de  même  que  dans  Elien,  qui  dit  deux  mots 


^9> 


(a)  Herodot.  lib.  m ,  $.  xlix. 

(6)  Apud  Sichpliastem  Apollonii  Rhodiî,  lib.  iv,  ?eri.  1216» 
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de  cet  Ant^nor  ââm  son  Histoire  des  Anîmânx,  lir.  xyii, 
-chap.  xxxT.  Flattrqne  et  Elien  sont^  je  crois,  les  seuls 
ëcriTtins  qui  parlent  de  cet  Historien* 

(54)  ^.  XXY.  Dionyniuê  le  Chalcidien  en  ses  Fonda^ 
Honê.  CeU  n'est  pts  clair  :  il  iallmt  traduire  :  D(ms  êon 
QUPragB  sur  U$  Fondations  des  tniles. 

Denys  de  Chaldde  avoit  éacit  sur  les  Fondations  des 
villes.  Suidas  en  parle  an  mot  TiA^Mrt7f ,  et  le  Scholiaste 
d'Aristophanes  cite  le  premier  livre  de  cet  ouvrage  sur  le 
vers  3g7  des  Nnëes.  Le  Grand  Etymologique  (a)  parle  aussi 
d'un  Denys  d'Athènes,  ^i#r»n#r  ^i  •  A'l9f«i#r  iV  r«#ir  «ry- 
rifvp.  Sylbnrge  dit  en  note  :  Haud  sdo  an  rectins  «nVi#T^ 
vt  significetur  liber  quo  expositnm  quss  à  qaibus  condita. 
Ce  Savant  a  confondu  Denys  de  Chaldde  avec  Denys 
d'Athènes.  Celui -d  n'avoit  pas  ëcrit  sur  les  Fondations 
des  villes,  mais  sor  les  Conceptions  des  Animaux,  comme 
nous  l'apprend  le  Scholiaste  d'Apdlonius  de  Rhodes  sur  le 
vers  279  ^^  second  livre  des  Argonautiques.  Ainsi  il  {aut 
corriger  dans  le  passage  en  question  du  Grand  Etymolo»- 
gique,  if  rutt  tufinn.  Remarquez  que  cet  article,  à  com- 
mencer à  ces  mots,  w^)l  irrt  (#•?  •ftêtév  iXmfÊÊ..,.  jusqu'à 
la  fin,  a  été  copie  littéralement  de  ce  Schdiaste,  qui  peut 
encore  servir  à  corriger  le  même  article  du  Grand  Etymo^ 
i  logique  en  deux  autres  endroits.  Consultes  aussi  Fabridos 
dans  sa  Bibliothèque  Grecque,  tome  ii,  page  556,  note. 

(55)  §.  XXV.  Ils  ont  la  sépulture  faiete  honoraUemeni, 
Flutarque  voulant  prouver  que  les  Lacëdëmoniens  n'atta- 
quèrent Samos  que  dans  la  vue  d'en  délivrer  les  habifâns 
de  la  Tyrannie  de  Polycrates,  avance-  que  les  Samiens  en 
étoient  tellement  persuadés ,  qu'ils  firent  de  superbes  funé- 
railles aux  û*ais  publics  à  Archias,  dtoy^i  de  Sparte,  qui 
•s'étoit  distingué  au  siège  par  des  acticms  de  valeur.' Ses 
obsèques  prouvent  seulement  que  les  Samiens  honorèrent 


(a)  Btymologic.  Magn.  pag.  W^t  1">*  ^^  ^t  17. 


fiUR  LA  MALlGNlTé  d'hÉRODOTB.  469 
dans  Archias  le  conrage  qu'il  avoit  fait  paroitre.  La  valeur 
8e  fait  toujours  admirer^  même  dans  un  ennemi.  Témoins 
les  ëgards  que  les  Perses  eurent  pour  Pythès,  qui  s'ëtoit 
défendu  contr'eax  avec  le  plus  grand  courage,  et  le  mépris 
avec  lequel  ils  traitèrent  ceux  qui  dims  la  même  occasion 
s'ëtoient  conduits  en  lâches. 

La  raison  de  Plutarque  ne  seroit  pas  même  bonne  ;  si  les 
Samiens  ayoient  accordé  une  sépulture  honorable  à  tous 
les  Spartiates  tués  au  siège  de  Samos.  Cela  prouyeroit  tout 
au  plus  leur  générosité  envers  leurs  ejtmemis.  Mais  ce  qui 
prouve  invinciblement  que  la  raison  de  Plutarque  ne  vaut 
absolument  rien,  c'est  que  les  Samiens,  en  n'accordant  les 
honneurs  de  la  sépulture  qu'au  seul  Archias,  voulurent 
par-là  honorer  son  mérite  personneL 

(56)  §.  XXVI.  La  calomnie  d'une  si  grande  impiété», 
Qui  ne  riroit  en  voyant  avec  quel  sérieux  Plutarque  prenà 
la  défense  de  la  Pythie  qui  s'étoit  laissé  corrompre  par 
Clisthënes?  Seroit-ce  la  première  ou  la  dernière  fois  que 
cela  seroit  ïurrivé  ?  N'a-t-on  pas  observé  que  la  Pythie  laco^ 
nisoit  ou  philippisoit  suivant  les  occasions?  Plutarque  ne 
l'a-t-il  pas  remarqué  lui-même  quelque  part? 

(5;)  5.  XXVI.  Et  ostant  à  Dieu.  H  y  a  dans  le  texte, 
Tùv  li?tf  avec  l'article.  Il  falloit  par  conséquent  traduire ,  au 
Dieu,  Cest  d'Apollon  dont  parle  Plutarque. 

(58)  §.  XXVII.  //  dit  aussi  qu'Isagoras  cedoit  safemniê 
à  Cleomenes.  Si  c'étoit  uh  bruit  pubUc,  on  ne  peut  faire 
un  crime  à  notre  Historien  de  Tavoir  rapporté.  D'ailleurs 
qui  est-ce  qui  ignore  qu'un  ambitieux  est  peu*  délicat  sur 
les  moyens  qu'il  emploie  pour  parvenir  à  ses  fins?  Isagoras, 
dévoré  par  l'ambition ,  a  pu  fermer  les  yeux  sur  la  con- 
duite de  sa  femme,  et  Qéomènes  a  pi^,  far  amour  pour  la 
femme  d'Isagoras,  lui  procurer  la  Tyrannie  d'Athènes. 

(^9)  §'  3CXVII.  Ses  parents  sacrifiaient  à  Jupiter  Càrien. 
Hérodote  raconte  qu'Isagoras  étoit  d'une  illustre  maison  ; 
mais  il  observe  en  même  temps  que  ceux  de  cette  maison 
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sacrifioieiil  à  Jupiter  Carien.  C'est  comme  s'il  eût  dit  qu'il 
ëtoit  Barbare  d'origine.  Flutarque  se  contente  de  le  nier. 
Cela  ne  snffisoit  pas.  Il  ialloit  encore  prouver  qu'il  ctoit 
originaire  de  Grèce, 

(60)  §.  xxTiii.  Qu*U  le  cha89e  en  la  Phcenice.  La  famille 
d' Aristogiton  jouissoit  à  Âthènea  de  la  plus  grande  distinc- 
tion, n  n'est  pas  yraisemblable  que  notre  Historien  ^  qui 
faisoit  la  cour  aux  Athéniens^  eût  cherche  à  flétrir  la  re« 
putation  d'une  maison  riche  et  puissante ,  qui  auroit  pu 
l'en  (aire  repentir.  Il  est  naturel  de  penser  qu' Aristogiton 
ëtoit  loi-même  très-flattë  de  son  origine.  Car  en  disant 
qu'il  descendoit  de  l'an  des  compagnons  de  Cadmus,  c'ctoit 
loi  donner  une  extraction  des  plus  illustres. 

(61)  5*  XXIX.  Dee  trente  tyrane.  Il  y  a  grande  apparence 
qu'Amyot  avoit  traduit ^  comme  il  y  a  dans  le  grec,  de  ses 
Tyrans.  L'addition  du  mot  trente  est  due  à  l'ineptie  dc^ 
l'Ëditeur,  qui  avoit  entendu  parler  de  la  Tyrannie  des 
Trente. 

(62)  §.  XXIX.  //  dit  quelle  s'en  repentirent  tout  incon^ 
tinent.  Si  les  Lacëdëmpniens  ne  se  repentirent  pas  d'avoir 
chasse  les  Tyrans  d'Athènes  ^  pourquoi  Cléomènes  voulut^ 
il  donner  aux  Athéniens  Isagoras  pour  Tyran?  Pourquoi 
Cléomènes  ajrant  été  chassé  de  l'Attique,  rassembla*  t-il 
des  troupes  du  Péloponnèse  pour  forcer  les  Athéniens  à 
reconnoitre  Isagoras?  Et  sai^  doute  il  y  auroit  réussi ^  si 
les  Corinthiens  ne  s'étoient  pgs  retirés  dans  le  temps  que 
les  deux  armées  étoient  en  présence  l'une  de  l'autre.  Les 
Lacédémoniens>  non  contcns  de  cela  >  mandèrent  Hippias 
d^ns  le  dessein  de  le  rétablir;  mais  Sosiclès  de  Corinthe 
dissuada  les  alliés  de  cette  injuste  entreprise. 

(63)  5*  XXX.  Qrigmea  du  mal.  Hérodote  a  en  raison  de 
dire  que  les  secours  envpyés  parles  Athéniens  aux  Ioniens 
forent  l'origine  et  1^  cause  de  cette  guerre  sanglante  que  les 
Perses  Çrent  aux  Grecs.  Les  Ioniens,  fiers  de  ce  secours , 
^'e^  fpfeut  qup  plos  ardcns  à  seooupr  Ip  joug  des  Perses  ;  et 
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cenx-ci,  aigris  par  les  petits  ëchecs  qu'ils  essuyèrent  dans 
les  commenceinens  y  n^en  furent  que  plus  acharnés  à  la 
destruction  des  Ioniens.  Les  Athëuicns  rebutes  se  reti- 
rèrent et  abandonnèrent  les  Ioniens  à  leur  malheureux 
sort.  Llonie  subjuguée,  le  Roi  Toulut  tirer  une  vengeance 
éclatante  des  Athéniens.  De-Ià  ces  expéditions  en  Grèce , 
auxquelles  il  n'auroit  jamais  songé  sans  cela.  Voyez  Héro- 
dote, Ut.  t,  5-  3CCVII,  note  276. 

(64)  Ç.  XXXI.  Car  estant  jà  toute  loTue  en  combustion. 
Le  texte  de  Flutarque  est  altéré  :  on  y  lit,  9^  yùf  mç. . . . 

Têç  ».  T.  K  Je  corrige  avec  M.  Valckenaer  sur  Hérodote  ^ 
liv.  V,  §,  xcix,  note  27,  î^  y«p  mrxifù  rîiç 'imUç  wyxî- 

(65)  5.  XXXI.  En  pleine  mer  de  Pamphylie.  Hérodote 
ne  parle  pas,  il  est  vrai ,  de  cette  expédition  des  Erctriens 
dans  la  mer  de  Pamphylie.  On  ne  doit  pas  cependant  lui 
en  faire  un  crime.  Ces  petits  événemens  ne  pouvoient  en- 
trer dans  le  plan  de  son  Histoire  -,  s'il  les  avoit  tous  rap- 
portés ,  cela  l'auroit  prodigieusement  alongée.  Ils  conve- 
noient  tout  au  plus  à  une  histoire  particulière,  telle  que 
celle  d'Erétrie  par  Lysanias  de  Malle. 

(66)  5*  XXXI.  Assiégèrent  Tissaphernes,  Il  y  a  dans  le 
texte  de  Plutarque,  ainsi  que  dans  Hérodote,  Artaphemes. 
On  ne  sait  comment  Amyot  a  pu  mettre  Tissaphemes,  k 
moins  que  ce  ne  soit  une  faute  d'impression  qu'on  doit  à 
riiicurie  de  l'Abbé  Brotier  neveu. 

{Bf)  5.  XXXII.  Ilfault  donc. . . .  que  les  LacedœTnoniens 
aient  esté  eux  mesmes  trompeurs  et  malicieux ,  Qc,  Per- 
sonne n'ignore  la  rivalité  de  ces  deux  Républiques,  que 
l'ambition  et  la  jalousie  mirent  toujours  aux  prises  l'une 
contre  Tautre.  Ce  fut  cette  rivalité  qui  fit  rejeter  aux 
Lacédémoniens  la  prière  des  Platéens,  et  ce  fut  cette  même 
rivalité  qui  la  fit  agréer  des  Athéniens. 

(68)  §.  XXXIII.  Qui  fut  le  sixième  de  novembre.  Amyot 
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auroit  mieux  bit  de  dire  le  six  Boëdromion.  Ce  moîf  oom- 
mence  le  onze  Septembre  i  le  si^  rëpond  par  conséquent 
au  seize  dn  même  mois. 

(69)  ^.  XXXIII.  Jtinn  tfoncquêg  atUndoient  ils  la  pleine 
lune,  «  Hérodote ,  dit  (a)  M.  Freret,  en  faisant  le  rëdt  de 
»  ce  combat ,  oà  les  Athéniens  et  les  Platéeiis  scnls  défirent 
»  Tarmée  de  Darius ,  dit  que  les  Lacédémoniens  ne  purent 
»  joindre  leurs  troupes  à  celles  d'Athènes ,  parce  qu'un 
»  motif  de  religion  ne  leur  aroit  pas  pepnis  de  partir  ayant 
»  la  pleine  lune,  et  qu'elles  n'arrivèrent  qpe  quelques  jours 
»  après  la  victoire.  Plutarque  prétend  que  le  fait  est  abso- 
»  lument  faux,  parc^  qt^e ,  selon  lui,  la  bataille  se  donna  le 
))  six  du  mois  Boëdromion  \  jour  qui ,  répondant  au  ci|i- 
»  quième  de  la  lune ,  préoédoit  la  pleine  lune  de  d\x  )ours 
»  entiers.  H  en  donne  ppur  preuve  que  le  sacrifice  d'actions 
»  de  grâces,  ofifçrt  depuis  tous  les  ans  au  temple  de  Diano 
V  Agrptéra,  se  fjûsoit  le  six  de  Boëdromion*  Cette  preuve 
»  suppose  que  le  premier  de  ces  sacrifices  anniversaire 
»  s'oiTri^  le  jour  de  la  bataille  de  Marathon  :  mais  on  va 
»  voir,  par  |es  récits  d'Eférodote  ^t  de  Plutarque  mêniç, 
»  qu'il  se  passa  plusieurs  jours  ei^tre  ces  deux  événemens  ; 
»  et  que  si  le  sacrifice  s'est  offert  le  six  de  Boëdromion, 
D  la  bataille  doit  être  de  la  lune  précédente  ». 

Cest  ce  que  prouve  très-bien  M.  Freret  dans  la  suite  de 
9on  Méfupire.  p  s^foit  trqp  Iqng  de  le  rapporter.  Cependant 
j'en  dirai  deux  mots  à  l'ocquiiQn  dfi  sentiment  de  M.  Wes- 
seling.  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter,  pou^r  prouver  que  ces 
flûtes  anniversaires  ne  se  célébroient  pas  le  jour  de  l'fiption  , 
que  la  bataille  de  Platées  se  do|ina  incontestablement  le 
quatre  Boëdromion,  qui  réppnd  au  i4  Septembre,  et  que 
Von  célëbroit,  de  l'aveu  de  (&)  Plutarque  même,  I9  16  H93* 

(a)  Mémpire^  4p  l'Académie,  des  Belles-Lettres,  tom.  zvui| 
|Iist.  pag.  i35. 
^^)  ]?ltttarch.  in  Aristide ,  pa^.  35^,  A, 

mactcriouj 
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macterion^  qui  répond  aa  24  Novembre  ^  les  Eleuthëries, 
fête  înstituëe  pour  conserrer  la  mëmoire  de  cette  célèbre 
journée ,  qui  cimenta  la  liberté  des  Grecs. 

M.  Wesseling  n'approuTc  pas  le  sentiment  de  M.  Freret  : 
ce  [a)  Conservons,  dit-il,  le  mois  Boëdromion,  et  mettons  la 
»  bataille  le  seize  de  ce  mois.  Les  Spartiates,  invités  le  neuf 
'  »  à  cette  action,  et  ne  pouvant  se  mettre  en  route  qu'aprèa 
»  la  pleine  lune ,  arrivèrent  en  trois  jours  d'une  marche 
'»  forcée  à  Marathon,  peu  après  la  déroute  des  Perses.  Que 
»  le  seize  soit  le  jour  de  la  bataille ,  on  a  pu  anticiper  lo 

0)  sacrifice  anniversaire ,  à  cause  de  la  fête  des  Mystères  qui 
-}}  tomboit  à  la  fin  du  même  mois ,  ou  pour  quelqu'autre 
»  raison  ;  et  même ,  ajoute  ce  Savant,  il  n'est  pas  cxtraordi- 

1)  naire  d'ofirir  des  sacrifices  pour  une  victoire  un  jour 
»  différent  de  celui  où  elle  a  été  remportée  ». 

Il  est  très- vrai  que  le  sacrifice  d'actions  de  grâces  ne  peut 
se  faire  le  jour  même  de  la  bataille,  parce  qu'il  faut  néces- 
sairement un  décret  du  peuple  pour  cela,  et  qu'il  suppose 
des  préparatifs.  Si  la  bataille  de  Marathon  s'est  donnée  le  1 6 
Boëdromion,  indépendamment  que  cela  contredit  Plutar- 
que,  il  s'ensuit,  on  que  les  Athéniens  offrirent  le  sacrifice 
solennel  d'actions  de  grâces  le  six  du  mois  suivant,  Pyanep- 
sion,  qui  répond  au  i5' Octobre,  ou  qu'ils  n'en  offirirent 
point  cette  année.  Il  doit  passer  pour  constant  qu'ils  ont  fait 
ce  sacrifice  cette  année  même.  La  bataille  s'est  donnée  le  i6 
Boëdromion,  selon  M.  Wesseling.  Mais  les  fêtes  Eleusi- 
niènes  ou  des  Mystères  de  Cérès ,  commençant  le  1 5  Boëdro- 
mion et  finissant  le  vingt-trois ,  on  n'auroit  tout  au  plus  pîi 
célébrer  la  fête  en  l'honneur  de  la  bataille  de  Marathon  que 
le  vingt-quatre  :  mais  comme  cela  ne  pouvoit  se  faire  qu'en 
vertu  d'un  décret ,  il  fallut  quelque  temps  pour  convoquer 
le  peuple ,  pour  rassembler  cinq  cents  victimes ,  et  faire  les 
antres  préparatifs  nécessaires.  Toutes  ces  choses  indispeh^ 

(o)  In  notîs  ad  Herodotl  lib.  yi  ,  pag.  467. 
Tome  FJ.  Ooo 
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sables  durent  conduire  au  mois  Pyanepsion.  Ce  sacrifioe  n'a 
donc  pu  avoir  lieu  que  vers  le  six  Pyanepsion  y  ou  il  n'y 
en  eut  point  cette  annëe  \  mais  on  ne  peut  le  présumer  des 
Athéniens ,  peuple  très -religieux.  Supposons  cependant 
qu'il  n'y  en  eut  pas  cette  année  y  et  qu'on  se  contenta  d'or« 
donner  qu'on  en  feroit  à  l'avenir  :  quelle  raison  pouvoit 
empêcher  les  Athéniens  de  les  ofirir  les  années  suivantes  le 
jour  anniversaire  de  la  bataille?  Je  n'en  vois  aucune. 

Ces  difficultés  me  paroissent  insolubles  dans  le  système 
de  M.  Wesseling.  Dans  celui  de  M.  Freret  il  n'y  en  a 
aucune  y  et  tout  y  est  lié.  Le  coumer  Fhidippides,  parti 
d'Athènes  pour  demander  du  secours  aux  Lacédémoniens, 
arriva  à  Sparte  le  neuf  Métageitnion.  Ceux-ci  ne  purent 
se  mettre  en  marche  tout  de  suite  y  à  cause  des  fêtes  Car- 
niènes.  Or  ces  fêtes  se  célébroient  au  mois  Carnius,  qui 
correspond,  selon  (a)  Plutarqne,  avec  le  mois  Athénien 
Métageitnion.  Les  Spartiates  se  mirei^  en  route  aussi-tôt 
après  la  pleine  lune ,  et  ils  firent  une  telle  diligence  y  qu'ils 
arrivèrent  à  Marathon  trois  jours  après  leur  départ,  c'est- 
à-dire  ,  le  dix-huit.  Hb  ne  trouvèrent  à  Marathon  qu'Aris- 
tides  qu'on  y  avoit  laissé  pour  garder  les  prisonniers  avec 
le  butin.  Les  Athéniens,  craignant  que  les  Perses,  remontés 
sur  leurs  vaisseaux,  n'attaquassent  pendant  leur  absence  la 
ville  d'Athènes  qui  étoit  dépourvue  de  défenseurs,  par- 
tirent de  Marathon  incontinent  après  la  bataille,  et  arri- 
vèrent le  lendemain ,  c'est-à-dire,  le  seize.  Le  Général  PersCj 
voya:nt  la  ville  garnie  de  troupes,  n'osa  pas  tenter  une 
descente.  Peu  après  il  essuya  une  furieuse  tempête ,  qui 
le  força  de  regagner  les  côtes  de  l'Asie  avec  les  débris  de 
sa  flotte.  On  ne  fut  tranquille  à  Athènes ,  qu'après  qu'on  y 
fut  assuré  du  départ  des  Perses.  Dès  que  la  sécurité  fut 
rétablie ,  c'est-à-dire  vers  le  vingt ,  on  dut  s'occuper  du 
sacrifice  d'actions  de  grâces.  Mais  on  ne  pouvoit  le  faira 


(a)  Plutarch.  in  Nici&,  pag.  54i ,  S. 
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sans  un  dëcret  du  peuple.  On  avoit  fiût  vœu  avant  le 
combat  d'immoler  autant  de  chèvres  que  Ton  tueroit  d'en- 
nemis. L'accomplissement  de  ce  vœu  devenoit  d'autant 
plus  impossible;  que  le  nombre  des  morts  ^toit  incertain. 
On  se  borna  à  5oo  victimes,  et  il  fut  ordonné  par  un  dë« 
cret  solennel  que  tous  les  ans  les  Dëputës  des  Athéniens, 
joints  à  ceux  de  Platées,  se  rendroient  en  pompe  au  bourg 
d'Agra,  pour  y  offrir  à  Diane  Agrotéra  un  sacrifice  d'actions 
de  grâces  en  mémoire  de  la  journée  de  Marathon. 

Le  peuple  convoqué  et  le  décret  passé ,  il  fallut  rassem* 
bler  des  chèvres  au  nombre  de  5oo,  faire  les  préparatifs 
nécessaires,  qui  durent  être  d'autant  plus  grands ,  que  les 
Athéniens  vouloient,  par  cette  fête,  éterniser  leur  recon- 
noissance.  Or  je  demande  s'il  fallut  moins  de  quinze  jours 
pour  cela»  Ainsi  à  compter  du  vingt  Métageitnion ,  ces 
quinze  jours  nous  mènent  au  six  Boëdromion.  Ce  jour-là 
le  sacrifice  fut  offert,  comme  le  dit  Flutarque  ;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  de-là  que  ce  soit  le  jour  où  la  bataiUc  se  donna, 
comme  le  veut  le  même  Ecrivain. 

*  Le  Père  Corsini  (a)  place  cette  bataille  le  six  Boëdro* 
mion.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  changé  d'avis,  s'il  eût  eu 
eonnoissance  du  Mémoire  de  M.  Freret. 

(70)  §.  XXXIV.  Qui  alla  semondre  les  Lacedcemoniens 
de  venir  à  la  bataille  de  laquelle  luy  mesme  venait  Si 
Hérodote  eût  avancé  le  fait  que  lui  impute  Plutarque ,  il 
anroit  commis  une  absurdité  révoltante.  Mais  c'est  préci- 
sément (b)  le  contraire.  «  Avant  de  sortir  de  la  ville,  dit-il, 
M  les  Généraux  envoyèrent  d'abord  à  Sparte  en  qualité  de 
D  héraut  Phidippides,  Athénien  de  naissance,  et  Héméro* 
p  drome  de  profession  )>.  Bien  loin  que  Phidippides  fût 
parti  pour  Sparte  avant  la  bataille ,  il  est  constant  qu'il  fut 
dépêché  fivant  le  départ  de  l'armée.  Il  avoit  donc  le  temps 


(a)  Fasti  Attîci ,  tom.  m ,  pag.  199. 
{b)  Hero^ot^  lib.  vJ|  $.  cv. 
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de  foire  le  voyage ,  et  les  Lacëdëmoniens  aroient  aussi  celui 

de  Tenir  au  secours  des  Athëniens. 

(71)  §'  xxxiY.  Si  est  ce  que  DiyUuê.  Diyllos  avoit  (Scrit 
une  (a)  Histoire  on  yingt-six  livres.  Elle  commençoit  à  la 
prise  du  temple  de  Delphes  par  les  Fliocidiens  sous  la  con- 
duite de  PHilomëluS;  et  renfermoit  tout  ce  qui  s*ëtoit  passe 
depuis  cette  époque^  tant  en  Grèce  qu'en  Sicile ,  jusqu'à  la 
dernière  annëe  du  Tyran  Âgathocles.  Fabricius  n'a  point 
parle  de  cet  Historien  dans  sa  Bibliothèque  Grecque. 

Si  DiyUus  raconte ,  comme  le  dit  Plutarque ,  que  les 
Athëniens  donnèrent  à  Hérodote  dix  talens  (  54^000  liv.  )  ^ 
il  faut  qu'il  ait  inaéxé  cette  anecdote  comme  un  hor8-d'oeu<« 
vre ,  puisque  son  Histoire  ne  renferme  que  des  temps  pos- 
térieurs à  la  mort  de  cet  Historien. 

(72)  §.  XXX Y.  Et  allans  prendre  en  l'isle  les  esclapes. 
JjB.  petite  ile  d'JE!gilia.  Herodot,  lib,  ri,  §.  or  11. 

ij'S)  §,  XXXV.  Les  prisonniers  d'Eretrie  esclaves,  Héro- 
dote ne  dit  pas  les  esclaves ,  mais  les  Erëtriens  réduits  en 
esclavage,  r«uç  rSf  'Epirpii^F  ùfê^uirthrfiifcwç,  Plutarque 
dénature  l'expression  de  notre  Historien,  afin  d'avoir  occa- 
sion de  le  décrier. 

(74)  ^.  XXXV.  ^ins  seulement  une  légère  escarmouche. 
Comment  peut-on  accuser  Hérodote  de  ne  donner  la  bataille 
de  Marathon  que  comme  une  simple  escarmouche,  lui  qui 
dit  positivement  que  les  deux  armées  furent  rangées  en 
bataille  l'une  vis-à-vis  de  l'autre ,  que  les  deux  ailes  de 
l'armée  Athéniène  enfoncèrent  les  ailes  opposées  de  celle 
des  Perses ,  que  le  centre  de  l'armée  des  Perses  battit  le 
centre  de  celle  des  Athéniens,  mais  que  les  troupes  victo- 
rieuses des  deux  ailes  s'en  étant  apperçues,  cessèrent  la 
poursuite,  se  rallièrent,  vinrent  au  secours  du  centre, et 
achevèrent  la  déroute  des  Perses. 

(j5)  §.  XXXV.  Asseoir  la  conjuration  d'fiulx  alencontr$ 


im 


(a)  Diodor.  SIcul.  lib.  zn,  $.  zznr,  tom.  n,  pag.  ^5. 
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de  la  chose  publique.  On  ne  peut  douter,  d'après  Ift  conduite 
de  Mégaclès  y  qu'il  n'ait  yoolu  se  rendre  le  Tyran  de  sa 
patrie  y  comme  on  l'a  vu  J.  xtii  ,  note  32.  N'ayant  pn 
occuper  le  premier  rang,  il  voulut  du  moins  avoir  le  second; 
et  pour  y  parvenir,  il  se  ligua  avec  Pisistrate  et  lui  donna 
sa  fille  en  mariage  ;  mais  ayant  reçu  en  la  personne  de  sa 
fille  un  de  ces  outrages  qui  ne  se  pardonnent  jamais ,  il  le 
chassa  de  nouveau.  Est-il  donc  vraisemblable  que  son  fils 
ait  voulu  contribuer  au  rétablissement  d'Hippias,  c'est-à- 
dire,  au  rétablissement  du  fils  du  plus  grand  ennemi  do 
son  père  ?  Si  M^aclès  a  varié ,  c'est  selon  les  circonstances  ; 
les  variations  du  père  ne  doivent  pas  être  imputées  au  fils. 
Celui-ci  avoit  sans  doute  toujours  été  un  des  plus  grands 
partisans  de  la  liberté. 

(76)  §.  XXXVI.  //  a  mis  enjeu  ce  Callias.  Hérodote  dit 
au  commencement  de  son  premier  livre,  qu'il  se  proposoit 
de  célébrer  les  grandes  actions  des  Grecs  et  des  Barbares.  Il 
auroit  manqué  son  but,  s'il  eût  omis  l'éloge  de  Callias,  fils 
de  Phénippe,  mais  bien  loin  à^avouer,  comme  le  lui  fait 
dire  Rutarque,  qu'il  a  poulu  sHnsinuer  dans  ses  bonnes 
grâces  et  le  flatter,  il  ne  s'appesantit  pas  sur  aea  louanges , 
et  d'un  seul  trait  de  plume ,  il  loue  Phénippe ,  Callias ,  Hip- 
ponious  et  les  Alcm8M>nides. 

(77)  5*  xxxvii.  Ne  leur  feraient  Jamais  part  de  la  pre^ 
rogative  de  commander.  Les  Ârgiens  ne  prirent  pas  le  parti 
des  Grecs,  ou  parce  qu'ils  redoutoient  la  puissance  des 
Perses,  ou  parce  qu'ils  haïssoient  les  Lacédémoniens,  ou 
enfin  parce  qu'ils  auroient  voulu  partager  avec  eux  le  corn* 
mandement  des  troupes  Grecques ,  partage  que  les  Lacédé- 
moniens n'auroient  jamais  sonfiert.  Si  ce  fut  le  premier 
motif,  ils  furent  des  lâches.  Si  ce  fut  le  second,  ils  ne  se 
déshonorèrent  pas  moins.  Ils  auroient  dà  préférer  le  bien 
public  à  des  haines  particulières.  liCS  Athéniens  leur  en  don- 
noient  un  bel  exemple.  Ceux-ci  n'avoient  pas  de  moindres 
sujets  de  haïr  les  lacédémoniens  )  cependant  ils  ne  balan- 
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cèrent  paa  à  sWmer  pour  la  cause  commune.  Mais  peut*» 
être  les  Argiens  aoroient-ils  voulu  parUger  le  comman- 
dement ayec  les  Lacëdëmoniens.  Ce  fut  donc  une  ambition 
démesurée  qui  les  empêcha  de  seconder  les  Grecs.  Que 
n'imitoient-ils  en  cela  les  Athéniens?  Plus  puissans  que  le 
reste  de  la  Grèce ,  Us  pouvoient  aspirer  légitimement  au 
commandement.  Ils  aimèrent  mieux  cependant  sacrifier 
leurs  prétentions  aux  intérêts  de  la  Patrie.  C'est  en  de  telles 
occasions  y  c'est  par  une  telle  conduite  qa'on  reconnoStla 
générosité  des  sentimens  de  ce  peuple  ;  générosité  qui  no 
8*est  jamais  démentiot 

Mais,  insiste  Plutarque  quelques  lignes  plus  bas>  si  les 
Argiens  ont  appelé  le  Roi  de  Perse ,  pourquoi  ne  se  sont-ils 
pas  déclarés  ouvertement  en  sa  £&Teur  depuis  son  arrivée? 
Si  on  connoissoit  plus  particulièrement  la  situation  d'Argos 
à  cette  époque ,  et  les  di£Férens  partis  qui  partageoient  ce 
petit  Etat,  on  ponrroit  répondre  directement  à  cette  objec- 
tion. On  peut  cependant ,  sans  craindre  de  se  tromper, 
avancer  que  ce  fut  par  prudence  que  les  Argiens  gardèrent 
U  neutralité.  Le  sort  des  événemens  est  très-incertain.  II 
pouvpit  être  favorable  aux  Grecs ,  comme  en  efiet  il  le  fut 
Dans  ce  cas-là ,  les  Grecs  victorieux  auroient  tourné  leurs 
armes  contre  Argos  et  l'auroîent  détruite  de  fond  en  com- 
ble, s'ils  n'eussent  écouté  que  leur  vengeance*  Ce  fut  en 
partie  çoptie  cet  événement  qu'ils  se  tinrent  en  gurde. 
Voyez  aussi  plus  bas,  note  80. 

(78)  5*  xxxvii.  Que  un  éthiopien  dit  touchant  Icêpar^ 
fums,  Stc.  Amyot  auroit  dû  traduire  TiEthiopien,  puis- 
qu'il y  a  dans  le  texte  rlf  XtêiêT»,  L'iEthiopien  signifie  le 
Roi  d'iEthiopie,  suivant  l'usage  des  Grecs,  qui  disent  le 
Perse  pour  le  |loi  de  Perse,  &c.  Cela  regarde  le  livre  111 , 

5.  XXII. 

(79)  §'  xxxvii.  Tout  y  est  enveloppé  et  tournoyant 
aleni>iro7u  Amyot,  qui  traduit  toujours  en  vers  Arançois  les 
Yçis  greps  qu'il  rencontre  dans  sou  auteur ,  ne  %^f^t  pas 
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apperça  que  Plutarqae  citoit  detix  vers  de  rAadroma(][ae 
cl'£iiripide8. 

Si  M.  l'Abbë  Brotier  l'oncle  avoît  donne  ses  soins  à  cette 
partie  de  l'ëdition  de  Piutarqne^  il  auroit  fait  dîsparoîti'e 
ces  taches  par  quelques  notes  savantes.  A  son  défaut,  j'ai 
fait  imprimer  ce  passage  en  italique.  Voici  le  vers  en 
question  avec  le  suivant.  Andromaque  adresse  la  parole  à 
Mënëlas  : 

«  Vos  pensëes  sont  tortueuses ,  n'ont  rien  de  sain ,  et 
»  n'a3rant  dans  l'esprit  que  des  détours ,  c'est  à  tort  que 
»  vous  prospérez  dans  la  Grèce  ». 

(80)  J.  xxxvii.  Pourquoi  est  ce  qu'ils  ne  se  déclarèrent 
tout  ouvertement  duparty  des  Medois,  âc.  Les  Argiens 
n'avoient  pas  sujet  d'aimer  les  Lacédémoniens.  Ne  vou- 
lant pas  par  cette  raison  prendre  leur  parti ,  et  craignant 
d'un  autre  côté  que  si  les  Lacédémoniens  remportoient  la. 
victoire  contre  les  Perses ,  ils  ne  les  attaquassent  ensuite 
avec  le  reste  des  alliés,  ils  leur  offrirent  des  troupes,  à 
condition  qu'ils  auroient  le  commandement  de  la  moitié 
de  l'armée.  Ils  savoient  bien  que  les  Lacédémoniens  étoient 
trop  fiers  pour  accepter  de  telles  offres.  Quant  à  leur  con* 
duite  à  l'égard  des  Perses ,  ils  avoient  sans  doute  trouvé 
moyen  de  leur  faire  agréer  leur  neutralité.  Si  cette  neutra- 
lité n'étoit  pas  fort  glorieuse ,  on  ne  peut  disconvenir  que 
ce  ne  fut  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  prudent 

(81)  5*  XXX VII.  Que  nefaisoient  ils  quelque  dommage 
au  pays  des  Lacedœmoniens  ?  La  même  raison  qui  empé-^ 
choit  les  Argiens  de  joindre  leurs  forces  à  celles  des  Perses^ 
devoit  les  détourner  d'attaquer  le  territoire  de  Lacédémone. 

(82)  ^.  XXXVIII.  Mais  maintenant  quand  il  dit  que  les 
Lacedœmoniens  furent  abandonnez.  Amyot  n'a  pas  en- 

(a)  Ëurlpid.  Andromacb.  vtn.  449. 


4S0  NOTES 

tendance  passage.  Il  n'a  pa3  fait  attention  à  la  particale 
potentielle  «y,  et  que  Plutarque  s'ëtoit  servi  des  propres 
ternies  d'Hërodote,  liv.  vu ,  5*  cxxxix.  U  falloit  traduire  : 
M  Mais  maifitenant  quand  il  dit  que  si  les  Lacédémoniens 
D  eussent  été  abandonnés  par  les  autres  Grecs ,  seuls  et  ré- 
»  duits  à  leurs  propres  forces^  ils  auroient  signale  leur  cou- 
M  rfige  p^r  de  grapds  exploits^  et  seroient  morts  gënërcu- 
))  sèment  les  arm^  à  la  main ,  on  ayant  que  d'éprouver  ce 
»  sort  y  ils  auroient  traité  avec  Xerxès  quand  ils  auroient 
»  vu  le  reste  des  Grecs  prendre  le  piurti  des  Mèdes  )  n'est-il 
]»  pas  évident 9  &c.  ».  Hérodote  ne  dit  pas  de  mal  du  reste 
des  Grecs  ;  mais  il  relève  merveilleusement  l'héroïsme  dea 
Lacédémoniens  qui  lem*  auroit  fait  braver  tous  les  dangers, 
malgré  la  défection  des  alliés. 

(83)  §.  XXXVIII.  Après  avoir  fait  plusieurs  grandes 
vaillances.  L'édition  d'Aide >  la  première  de  toutes,  celle 
de  Henri  Etienne  et  toutes  les  autres  >  portent  :  i^ycf  v«-«  J^s- 
^mftifôvç  î^yufityttXtt,,,,  H  faut  corriger,  Jcytf  ««'«J'iSft^fpfUf.,.. 
comme  on  lit  dans  le  texte  d'Hérodote. 

(84)  §,  XX  XVIII.  //  injurie  aussi  atrocement  et  outra^ 
geusement  les  Thehains  et  les  Phçciens,  Les  Thébai^f , 
non  contens  de  trahir  la  cause  commune  de  la  Grèce  et  do 
se  soumettre  à  Xerxès,  avoient  encore  combattu  contre  les 
Grecs  à  la  bataille  de  Platées  avec  la  même  ardeur  que  les 
Perses  mêmes.  Jjea  Grecs  victorieux  firent  le  siège  de 
Thèbes,  et  punirent  de  mort  les  magistrats  qui  avoient 
engagé  leur  ville  à  faire  cette  honteuse  déiparche.  Plutarque 
ne  pouvoit  se  le  dissimuler.  N'osant  pas  entreprendre  direct 
tement  l'apologio  de  ses  compatriotes ,  il  ej^hala  sa  haine 
contre  l'Historien,  qui  avoit  transmis  à  la  postérité  la  p^os 
reculée,  la  connoissance  de  leur  infamie.  Si  Hérodote, 
foulant  ^ux  pieds  les  loix  de  l'^istoire,  eût  passé  sous 
silence  la  conduite  odieuse  des  Thébains,  Plutarque,  loin 
de  blâmer  Hérodote ,  n'auroit  laissé  passer  aucune  occasioa 
de  lui  prodiguer  les  plus  grandes  louanges* 

•  (85) 
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(S5)  §•  xxxYiii.  Séparant  d'avec  eux  par  bien  legeree 
oonjecturee  ceux  deer  lliermopyles»  Je  ne  conçois  pas  sur 
quoi  est  fonde  le  doute  de  Piatarqne.  Hérodote  fait  le  pins 
bel  éloge  des  trois  cents  Spartiates  qui  se  dëvonèrent  à  la 
mort  au  détroit  des  Thermopyles.  Jamais  on  n'éleva  à  leur 
gloire  un  plus  superbe  monument.  Les  statues  de  ces  illus- 
tres guerriers  n'ont  subsisté  que  quelques  siècles  ;  mais 
THistoire  d'Hérodote  ^  qui  a  consacré  leurs  actions  héroï- 
ques, a  brayé  l'injure  des  temps  ^  et  les  fera  passer  à  la  pos^ 
térité  la  plus  reculée. 

(86)  5-  XXXIX.  Cest  qu'il  at^oit  tué  son  fils,  La  phrase 
d'Hérodote  a  quelque  chose  d'un  peu  louche;  cependant  il 
n'est  pas  possible  d'en  tirer  le  sens  que  lui  prête  Flutarque. 
Elle  signifie  seulement  ^  comme  j'ai  traduit  :  «  Mais  d'ailleurr 
9>  il  n'étoit  pas  heureux  ;  car  ses  enfans  aToient  été  tués^  et 
»  il  étoit  vivement  affligé  de  ce  cruel  malheur  ».  Le  Paul- 
mier  de  Grentemesnil  a  parfaitement  bien  justifié  Héro- 
dote, et  comme  son  ouvrage  n'est  connu  que  des  Savans> 
J6  vais  transcrire  ce  qui  regarde  ce  passage.  Ex  hoc  loco  (a) 
maie  intellecto,  ansam  arripuit  Plutarchus ,  ut  Herodo" 
tum  insectaretur ,  et  malignitatis  accusaret,  Sed  profecto 
licet  in  Plutarchum  validius  retorquere  id  malignitatis 
telum,  quod  tantis  viribus  contra  Herodotum  torsit,  Nam 
Hérodote  tri  huit  sententiam,  quœ  ex  ejus  uerbis  nunquam 
elici  potest.  Improperat  Herodoto  Plutarchus ,  eum  ma" 
ligne  affectasse  occasionem  loquendi  deAnUnoclis  crimine, 
^t  sine  necessitate  dixisse  AnUnoclem  fuisse  propriorum 
liberorum  occisorem,  Xtifut  j^cf  rifrêv  wêtSf  t'y  i  ê^rtrui  rih 
A'féufôx)iiê9ç  vmi'â^êtfiMf  y  et ,  ut  Herodoto  imponeret ,  ri 
rrmi^KTêfét  y  refert  ad  AnUnoclem  répugnante  syntaxeos 
ordine;  et  sic  videtur  legisse,  iv^ir^MMt  féiy»  wXtvnêç  iylnrê 
wm^Krifês  y  includens  nempe  parenthesi  ,  quœ  interpo^ 
nuntur  inter  iyînrê  et  xm^KT«9ûç,  Dii  boni!  quam  longe 

(a)  Palmerii  Ef  ercitat.  in  opllmos  fere  auctores  Grccos,  pag.  $^^ 
Tome  Vf.  Ppp 
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ab  HerodoH  menée,  guœpalam  alia  eêt  :  nom  et  ad)ec^ 
tivum  ix'^f'f  ^^  participium  Xvwcvwm  non  patiuntur  ea 
verba  sic  accipi  ,  et  ri  wmii^êKrifêt  manifeste  referri  débet 
ad  rv/(^0p9}  quœ  pox  proxime  prœoedit.  Sic  igitur  inter^ 
pretanda  sunt  Herodoti  verba  de  Aminocle,  Et  cum  alioqni 
iioii  esaet  fortnnatoB  e  rêbui  repertia  malttun  ditatot  est  : 
aociderat  enim  ingrata  qtUDdam  et  doloris  plena  calamitas 
qoœ  liberoa  ejos  occident.  Plana  est  et  evidens  Herodoti 
eententia,  quam  etiam  expreseerunt  interprètes.  At  Pla^ 
tarchus  apud  œquos  Judices  idx  ejffïigiet  tuMênUUç  iittnf 
(maligniUtis  actionem  ),  quam  Hèrodoto  intulit;  maligne 
enim  videtur  detorsisse  verba  Herodoti  ad  sinistram  et 
detortam  violenter  interpretationem, 

Mai«  quand  même  il  seroit  possible  d'interpréter  ce 
passage  de  la  manière  odieuse  dont  Ta  fait  Plntarqne,  cet 
Ecrivain  n'en  seroit  pas  pins  autons<^  à  regarder  Hérodote 
comme  un  méchant  homme.  Pour  réussir  à  le  persuader  ^ 
il  faudroit  qu'il  montrât  l'intérêt  qu'ayoît  Hérodote  à  pu- 
blier le  crime  d'Âminoclès.  On  ne  peut  imaginer  qu'un 
Historien  remplisse  son  ouvrage  de  récits  d'infortunes  et  de 
méchantes  actions ,  sans  autre  dessein  que  celui  d'insulter 
aux  malheureux.  D'ailleurs  il  n'est  pas  permis,  suivant  les 
règles  de  critique  établies  par  Plutarque  même ,  d'inter- 
prêter  en  mauvaise  part  ce  qui  est  susceptible  d'une  inter- 
prétation favorable.  Or,  en  supposant  le  sens  donné  par 
Plutarque ,  il  est  aisé  de  voir  que  l'intention  d'Hérodote 
auroit  été  de  montrer ,  par  l'exemple  d'Aminoclès,  qu'il 
y  a  un  mélange  de  bien  et  de  mal  dans  les  fortunes  dee 
fiommes,  et  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  parfait  sur  la 
terre.  C'est  une  maxime  de  Solon  ,  dont  étoit  pénétré 
notre  Historien,  et  qu'il  cherche  à  inculquer  par-tout 
C'est  le  sens  que  présente  le  texte  au  premier  coup-d'œil, 
soit  qu'on  l'explique  comme  il  doit  l'être,  soit  qu'on  l'in- 
terprète comme  Plutarque ,  et  il  faudroit  avoir  autant 
d'intérêt  à  trouver  des  torts  à  Hérodote ,  «qu'en  avoit  cet 
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Ecrivain  ;  pour  y  Toir  le  mauvais  deaaein  qu'il  lui  im- 
pute. 

La  fin  de  cette  noie  est  tir^  en  partie  d'un  Mânoire  de 
M.  TAbbé  Geîno7,  qui  «e  trouve  dans  lies  Mëiuoires  do 
rÀGadëmie  desBelles-Lettresy  VK>1.  xxi,  Mémoires^  pag.  i3g 
et  sui  V. 

(87)  §.  XL.  ^iant  AristophanesUBœotienescriL'Si* 
rodote  avoit  demande  de  l'arrêtait  aux  Théèains  ;  non-seu- 
lement on  le  lui  avoit  refusé ,  mab  encore  on  lui  avoît  dé- 
fendu d'instruire  dans  les  iicttreska jeunes  gess  de  la  ville. 
C'est  une  histoireimaginëeparleOvaiiimairieBAnaic^plianea 
de  Béotte,  pour  décrëdîter  le  iémoigiiage  de  notre  Htsto-» 
rien  contre  les  TbAoint.  Dion  Giii^Bastâne,  à-peu-près 
contemporain  à»  Plntcr^ne,  en  «voit  {a)  imagine  une  antre 
pareille  poinr  infirmer  œ  qn'arroit  dit  Hénsdote  de  désavan- 
tageux a«x  «Corindriens.  C'est  doxnmnge  que  Plntarque 
n'ait  pas  eu  oonnoîssanoe  de  oeUe-^â.  Ces  contes  invewiés 
par  des  auteurs  intéressés  à  les  faire  croire,  ne  méritent 
pas  d'être  réfutés.  On  peut  cepondant  conaultar  ce  que  ytn 
ai  dit  dans  la  Vie  d'Hérodote. 

(88)  5*  '^^^'  Combien  quHU  eurent  ^mwfé  cinq  cents 
hommes.  Plutarqne  n'a  garde  -de  dm  que  ces  cinq  œnts 
hommes  ne  se  rendirent  au  Pas  des  Thennopyies>qtie  mal*- 
gré  eux  y  et  qu'^  ne  -coarbattivent  oentre  les  Perses  que 
lorsqu'ils  s^  virent  forcés.  Qcnnd  les  TiiébaiBs  eurent  ve<* 
connu  que  la  victoire  se  <dédarott  pour  les  Pexvee,  et  que 
les  Grecs  qui  avoient  suivi  liéonidas,  se  4r0tijM>ient  enr  ia 
colline ,  ils  se  séparèrent  d'eux  ;  et  s'approc&èvent  des  Bar- 
bares en  leur  tendant  les  mains.  Ils  letHr  dirent  en  même 
temps  qu'ils  étoipnl  Attachés  aux  intérêts  des  Perses^  qu'ils 
avoient  été  des  premiers  à  donner  au  R-oila  terre  et  l'eau  ^ 
qu'ils  étoient  venus  aux  Thermopjfles  malgré  eniç,  et 

qu'ib  fi'étoient  point  cause  de  l'échec  ^ue  le  Roi  y  avoit 

_      ■       -  * 

(a)  Dip  X^brysostom.  Orat.  xzxvii^i  pag.  ^b^^  C 
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reçu.  La  verittS  de  œ  discours ,  appuyée  du  témoignage  de^ 
Thessaliens ,  leur  sauva  la  yie.  Cependant  ils  ne  forent  pa9 
heureux  du  moins  en  tout;  car  les  Barbares  qui  les  prirent 
en  tuèrent  quelques-uns  à  mesure  qu'ils  approchoient, 
et  le  plus  grand  nombre  fut  flétri  des  marques  royales 
par  ordre  de  Xerxès ,  à  commencer  par  Léontiades  leur 
Oénéral. 

Voilà  ce  que  dit  Hérodote,  liv.  Tit,  §,  ccxxxiii.  Per- 
sonne jusqu'à  Plutarque  ne  Fa  contredit  Le  simple  témoi- 
gnage de  ce  critique  mal  intentionné  suffit-il  donc  pour  in- 
firmer celui  de  notre  Historien  ? 

(89)  5*  ^^'*  Estant  cany  d*jtp€tgimu.  Hérodote  le 
nomme  Âttaginus,  liv.  iX;  %,  xv,  xvi^  lxxxv  et  i.xxxvii. 
Au  reste ,  ce  n'étoit  pas  lui  qui  commandoit  ce  corps  de 
4oo  Thébains  ,  comme  Plutarque  le  donne  à  entendre. 
Amyot  a  mal  traduit  9  Chef  de  la  ligue ,  prétendant  à  la 
Principauté.   Le  texte  porte  :  Chef  de  TOligarchie.  tS 

(90)  5'  ^^^  ^^  ^  n'avoient  ny  mer  ny  vaisseau^ 
comme  les  athéniens.  Les  Spartiateis  étoient  aussi  éloignés 
de  la  mer  que  les  Thébains ,  et  n'avoient  pas  plus  de  vais- 
seaux qu'eux.  La  raison  qu'apporte  Plutarque  en  faveur 
des  Thébains ,  n'est  donc  pas  recevable. 

(9  0  5*  ^^'*  ^^^^^  comms  oaUtges  quatre  cents  hommes 
aiants  armes.  Léonidas  s'étoit  fait  accompagner  »  selon 
l'usage  y  de  septHilotes  par  chaque  Spartiate.  Cela  formoit 
un  corps  de  2,100  hommes  ;  il  y  avoit  aussi  700  Thespiens 
et  les  3oo  Spartiates,  sans  compter  quelques  volontairea 
de  la  Laoonie.  Cela  faisoit  donc  plus  de  3,ooo  hommes. 
Ces  forces  étoient  plus  que  suffisantes  pour  tenir  en  respect 
quatre  cents  Thébains. 

(92)5*  XLi.  A  sa  requeste  ohteintceque  nul n'atfoit jamais 
obtenu.  Il  n'est  pas  étonnant  que  Léonidas ,  qui  étoit  de  la 
i^ce  d'Hercules,  et  qui  se  trouvoit  à  la  tête  d'une  armée,  ait 
obtenu  cette  faveur.  Aucun  auteur  ne  parle  du  songe  qu'eut 
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LÀ)nidas  dans  ce  temple.  Plutarque ,  qui  ëtoit  philosophe , 
auroit  dû  supprimer  ce  conte  de  vieille  femme*  Quant  à  la 
manière  dont  périt  le  Roi  de  Sparte,  je  ne  doute  pas  qu'on 
ne  Tait  racontée  différemment.  Il  ne  se  passe  pas  de  nos 
jours  une  seule  action  sur  laquelle  il  n'y  ait  différentes 
versions.  Hérodote  a  choisi  celle  qui  lui  a  paru  la  plus 
vraisemhlahle ,  et  cette  manière  étoit  infiniment  honorable 
à  Léonidas. 

(g5)  5*  xLiii»  Qui  est  ce  qui  ne  reprendrait  un  autre 
qui  auroit  fait  telle  omission?  âe»  Plutarque  pouToit  et 
devoit  même  rapporter  dans  la  Vie  de  Léonidas  une  multi- 
tude de  traits  honorables  à  ce  Prince  et  aux  Spartiates , 
sans  craindre  d'en  être  blâmé.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'auteur  d'une  Histoire  aussi  étendue  que  celle  d'Hérodote. 
Contraint  de  se  resserrer  et  de  ne  prendre  que  les  faits  les 
plus  saillans,  il  se  Toit  forcé ,  quoiqu'à  regret,  de  sup* 
primer  tons  les  autres. 

Quant  au  bassin  d'Âmasis,  dont  il  parle  tout  de  suite , 
c'est  un  emblème  ingénieux.  Ce  Prince  étoit  parvenu  de  la 
plus  basse  naissance  à  la  royauté.  On  n'avoitpas,  par  cette 
raison,  le  respect  pour  sa  personne  qu'on  auroit  dû  lui 
porter.  Que  fait-il?  Il  y  ayoit  dans  le  palais  un  bassin  d'or 
qui  serroit  aux  usages  les  plus  vils.  On  le  fondit,  et  on  en 
fit  la  statue  d'un  Dieu.  A  l'instant,  les  grands  et  le  peuple 
se  prosternèrent  devant  le  nouveau  dieu.  Amasis  s'en  fit 
l'application.  Ce  n'est  donc  pas  un  hors-d'œuvre.  Je  pour*» 
rois  tout  aussi  facilement  expliquer  ce  qui  concerne  le 
voleur^  mais  je  ne  dois  pas  m'appesantir  sur  tous  les  traits 
de  la  Malignité  de  Plutarque. 

Je  me  suis  apperçu,  après  avoir  fait  cette  note  ,  que  le 
texte  de  Plutarque  porte  l  ti  rif  A'fiini'êt  ÙTc^^c^iinf ,  qui 
font  allusion  à  la  manière  méprisante  dont  Amasis  traita 
Patarbémis  et  Apriès.  Amyot ,  qui  ne  pouvoit  rendre 
cela  sans  choquer  les  bienséances ,  y  a  substitué  un  autre 
trait  d'histoire  qui  regarde  ce  même  Prince.  Quant  à  moi , 
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je  ne  puis  bUmer  celui  qae  rapporte  Plutarqne ,  parce  qu'il 

peint  bien  le  peu  d'éducation  qu'avoit  eu  Amaas. 

(g4)  $.  xrin.  Voyez  comment  ceste  Justification  pou^ 
voit  bien  eatre  entendue  et  ouye,  ôc.  C'ctt  la  chote  du 
inonde  la  plus  simple.  Les  premiers  Thébains  qui  a'ayan^ 
cèrent  yers  les  Perses ,  furent  massacrés  ,  parce  qu'on  ne 
put  les  entendre  ,  et  que  le  tumulte  du  combat  ne  permit 
pas  aux  Perses  de  remarquer  leur  posture  suppliante  -,  mais 
les  Généraux  des  Perses  s'étant  enfin  apperçmsqne  les  Thé- 
bains  tendoient  les  mains  cooHne  des  tupidiana  y  firent 
cesser  le  carnage  d'autant  plus  volonlieiv ,  que  les  Géné- 
raux Thessaliens  qui  se  tronveient  i^vee  enx^  prirent  lenp 
défense. 

(g5)  5*  ^i^m*  X^'^n^to'*^  7<^  p^u  auparavant  eux 
aianta  conquis  par  armée  toute  la  Bmoce ,  ôc,  H  paroît 
par  la  traduction  d'Amyot ,  que  les  Béotiens  firent  bat- 
tus,  et  que  leur  Général  ILiattamyas  perdit  H  rie  avec  1^ 
bataille.  Cest  tout  le  contraire;  ce  furent  les  béotiens  qui 
battirent  les  The8saliens(a)^et  Làttamyas,  q«i  comman-* 
doit  ceux  ci,  f^t  tué  dans  l'action.  Si  Amyot  s'est  trompé , 
it  n'y  a  pas  to\it^à4ait  de  sa  4ïBt«.  H  y  a  uiie  lacune  dana 
le  texte  de  Fhitarqu^y  et  ce  texte  est  d'aî11«»rs  «Itéré.  Feu 
M.  Reiske  l'a  bien  rétabli  quant  au  sens,  Voi0  pomment  il 
faut  le  rendre  :  «  Qui  ne  penseroit  plutôt  •^foe  les  Thessa» 
»  liens  ^uroient  saisi  cette  occasion  pour  •ci|iisor  du  dom- 
»  mage  aux  Tliébains  y  et  pour  les  aocus^r,  plutôt  que  de 
^  rendre  témoignage  en  leur  £|Yeur ,  eux  qui  aroient  été 
n  naguères  chassés  de  la  Béotie  jusqu'à  Tbespies,  et  aroient 
»  perdu  dans  une  bataille  leur  Général  Lattamyas».  Selon 
Plutarque^  cette  défaite  des  'Tfaessi^iens  étoit  récente ,  et 
de  là  il  conclut  arec  raison  qu'ib  dévoient  ètreenoore  très* 
animés  contre  les  Béotiens  ^  et  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'ils 
aient  dans  cette  occi^îon-ci  épousé  leurs  intérêts  :  mais  si 


(a)  Plutàrch:  in  TÎtâ  Camilli ,  pag.  i^S,  A,  B. 
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pruiaf  que  ne  de  trompe  pas  dans  la  Vie  de  Camille ,  cette 
victoire  des  Béotiens  (a)  précède  de  plus  de  deux  cents  ans 
la  bataille  de  Leuctres.  Celle-^  est  de  l'an  371  ayant  notre 
ère  ;  la  victoire  des  Bëotiens  sur  les  Thessaliens  doit  donc 
être  antërienre  à  l'an  57 1  avant  notre  ère.  Il  y  avoit  donc 
près  de  cent  ans  que  cet  ëvënement  s'ëtoit  passe  lors  de  la 
bataille  des  Thermopyles.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
la  haine  qui  avoit  subsisté  entre  c%8  deux  peuples  ^  fût  alors 
assoupie. 

(96)  §.  XLiv.  jiins  Anaxanderf  comme  Vescrit  jéris*^ 
tophanes.  Ânaxandre  peut  bien  avoir  été  Capitaine-général 
desThébainSy  comme  le  dit  Plutarque;  mais  sans  doute 
qu'il  fut  tué.  Léontiades  le  remplaça  y  et  ce  fut  sur  celui* 
ci  qu'on  imprima  les  marques  royales.  Il  é toit  fils  d'£ury« 
machus  et  père  (h)  d'Eurymachus  y  chef  des  Thébains , 
qui  périt  dans  la  ville  de  Platées ,  au  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponnèse.  D'ailleurs,  on  potirroit  contester 
à  Plutarque  ses  autorités.  Le  Grammairien  Aristophanes 
de  Béotie  et  Nicandre  de  Colophon  sont  des  auteurs  bien 
récens ,  sur-tout  en  comparaison  d'Hérodote  ;  qui  étoit 
presque  contemporain  de  Léontiades. 

Indépendamment  des  Thériaques  et  des  Âlexipharma-^ 
ques^  poëmes  qui  sont  venus  jusqu'à  ih)uS|  Nicandre  avoit 
composé  beaucoup  d'autres  ouvrages  que  le  sort  nous  a 
enviés  y  et  entr'autres  y  l'Histoire  d'^tolie  y  dont  parlent 
Athénée  et  Macrobe,  le  premier  dans  ses  Déipnosophistes, 
lib.  ru  y  cap,  xn  ypag»  spS,  F.  Lib,  xr,  cap.  riiypag,  4yy,  B; 
le  second  dans  ses  Saturnales  >  lib  v,  cap.  xxi,  pag.  366. 
M.  Lefebvre-Villebrune  traduit  le  premier  de  ces  passages  : 
<t  Nicandre  deOilophon  écrit,  §.  i  de  sesEtoliques  »,  h  vS 
^firu  rSf  A'tTm?uKS9  y  parce  que  Macrobe  a  rendu  ce  pas* 
sage  ih  prirno  JEtolicon ,  comme  s'il  ne  falloit  pas  sous- 

(a)  Platarch.  in  YÎtâ  Camilli ,  pag.  i58«  B. 

{b)  Herodol.  lib.  vu,  $.  cczzxiii;  Thucydîd.  lib.  n,.$.  net  v. 
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entendn  liiro  «rec  primo,  et  Bfb/f  «tm  rf  wfûrf.  Lo 

même  Nicandre  «voit  aiuti  ietit  un  ouTTftge  aor  U  Bëo- 

tie,  dont  parla  le  mém»  Athénëe,  /tA.  r'i,  cap.  Txif, 

jDi^.^i^,  ^.etuneHiatoirede  Tbèbes,  dont  fait  mention 

•on  Scholiaste.  Flntar^oe  veut  sans  daate  parler  de  cette 

Hûtoîro. 

f  97)  $■  ^^^-  Léonida*  tt  Léontiades.  Plotarqne  tok- 
droit  nous  faire  enviuger  coanne  honorable*  les  marqnpf 
dont  fut  flétri  Luontiades ,  parce  que  Léonida^  fut  attaché 
à  un  gibet  ajirfei  sa  mort.  Le  cas  est  difiërent.  Xerxès  ,  en 
Prince  btrbftrej  voulut  assouvir  a^  Tengeance  snr  le  cadavre 
deccFrince.  lise  déslioaorfir  et  I«  gloire  de  Léonidai  D*ei| 
fut  que  plus  éclatante  ;  au  lien  que  le  traîtçmeitt  fait  * 
Lcontiades  ne  fut  qu'une  jt)ste  punition  de  ta  conduite 
équivoque.  Les  Grecs  sur-tout  durent  bien  se  réjouir  ea 
spprenpnt  l'accueil  que  les  traitrei  «voient  reçu  d'onl'riqco 
dont  ils  avoient  épouse  1     '  -'  -- 

(98)  %.  TLv.  Ih  com  Uf 
Barbare»  devant  ta  viUi  vt 
que  ceux  d'entre  les  1  M 
lussent  trouvés  i  la  bati 

(99)  ^.  xLv,  Ce  béa  a» 
Jarui  iaviritén.^ayo  toit 
traduire  :  «  Avec  lies  ^rémeps  de  ta  diction ,  tu  as  détruit 
H  la  vérité  u.  Leniotd*Eérodoteost;xpellen(:  f><7V(2aR«« 
a  détruit  votrt  mariag*  ,  parce  qu'il  s'agit  en  efiêt  d'une 
Téritable  danse,  dont  l'indécence  cIioqu;t  Clistbèqes.  L'apr 
plicatiou  qu'en  fi^it  Plutorqup  n'e«t  pas  facureiise,  puisqu'il 
q'est  pas  question  de  danse ,  et  qu'il  ne  peut  entcnd)>e  que 
les  cbannes  du  style  de  notre  Historien.  Qnaiit  à  ce  qui 
suit ,  Il  il  n'en  pbault  i  Hippoclid^  m  ,  c'est  une  expresâon 
excellente  d'Amyot.  J'aurois  voulu  pouvoir  la  conserver 
dans  tna  traduction  d'Hérodote ,  mais  elle  a  vieilli.  Voyet 
liv.  VI ,  S-  cixjx, 

(ioq)  \.  XLVi.  Çe\ui  d'^ti«tus,  âp.  Ces  vers  sont  aussi 
rapportés 
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;fiipportës  dans  la  Vie  (a)  de  Tbëmistocles  ^  mais  U  faut 
lire  (à)  ayec  M.  Schneider  ; 

on  peut-être  même  les  arranger  (c)  avec  M.  Hermann  : 

Ce  fut  peut-être  autant  pour  ces  vers  que  pour  un  autrui 
où  la  ville  d'Athènes  4toit  lonëe  ,  que  les  Thëbains  cour 
damnèrent  Pindare  à  une  amende.  Les  Athéniens  lui  (<]?) 
firent  présent  du  double  de  cette  amende ,  et  lui  ëlerèrent 
une  statue  de  bronze  qui  ëtoit  devant  le  portique  royal  \ 
elle  le  représentoit  assb  et  habille ,  la  tête  ceinte  d'un  dia- 
dème ,  une  lyre  dans  une  maiu;  avec  un  livré  ouvert  sut 
jses  genoux. 

(ici)  5*  3CI.VI.  TîeiU  que  cesie  victoire  làfiU  un  acte 
de  concussion  et  de  larcin.  Si  l'on  pouvoit  oonnoître  les 
vrais  moti£s  qui  font  agir  la  plupart. des  hommes ,  pn  en 
trouveroit  bien  peu  ds  louables.  On  ne  peutsavoir  mauvteûf 
grë  à  Hérodote  de  nous  avoir  appris  ce  qu^  avoit  détenl^inë 
les  Généraux  i  rester  à  la  rade  d'Artémisium ,  quoiqu'ils 
eussent  résolu  auparavant  de  se  retirer;  mais  il  ne  s'agit  icî 
ni  de  concussion  ^  ni  de  larcins.  Les  Eubéens  prièrent  Eu? 
rybiades  de  ne  point  quitter  la  rade  ^  qu'ils  n'ensseqt 
pourvu  à  la  sûreté  de  leurs  enfans  ^  de  leurs  femmes  et  d^ 
leurs  esclaves.  N'ayant  pu  le  persuader ,  ils  allèrent  trou- 
ver Thémistodes  et  lui  firent  présent  de  trente,  talent 

(162^000  liv-)*  Celui-ci  donua  à  Eorybiades  sur  cet  argent  1 

f  .         I    ■     ■  ■  ■ 

(a)  Flutarch.  in  Tbemistocle ,  pag.  115,  F. 

(b)  In  Fragm.  Pindari  ,^ag.  71. 

{c)  Piodari  Carmîna ,  voh  m ,  pag.  10a  |  Jbw  Xdit,  Heynii ,  l^^t^ 
tiog»y  1798. 
id)  JEsc^in,  JSpwl,  >T,  pug.  ao7 ,  P  î  fix  Êdit.  Wolfiî, 
Tbme  F7,  Qcjq 
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cinq  taleoft  (  27^000  lÎT.  )  y  et  i  Adûnante  troii  tdeo» 
(  i6yOOO  Ut.  )•  Cet  argent  ^  diitribiW  à  propof ,  fil  çhunger 
de  rëaolation  aux  G^éranx.  I/ea  Grect  re«tète&t,  se  bat-* 
tirent)  et  remportèrent  nne  TÎcteîre  ëdatanle.  Ainsi ,  lc9 
pins  nobles  motifs  fircpt  moins  d'impression  snr  l'une  de 
cet  illustres  guerriers ,  qne  n'en  fit  un  Til  int&'èL 

(loâ)  5*  xi''vi*  Tantilê'atlachfdfamàr0mêmiàcepil^ 
tain  mot  de  fiUttê.  Le  terme  de  Mte  ^  dont  s'est  servi 
HiSrodote  en  cette  occasion  ;  a  cboqnrf  bs  oreilles  de  Plu- 
^tetqnff.  Que  no  £ûsnt>-ii  donc  aimi  I0  même  ref  itodie  à 
Bomère ,  fni  fivt  ainsi  parler  le  Rai  des  Rois  (a)  Aga» 
tnemnom?  «  JF^K^aiat  a^ee  »ai  Twisseam  dans  le  aem  de 
I»  notre  cbère  patrie  ».  On  sait  qn^Hérodete  se  plaît  à  imi^ 
ter  le  Prince  des  Poètes. 

(io9)  fr  XLTU  jiprèê  tum^  pmr  mariiaU  êneomhrH 
Cette  înesriptioii  oonnele  eii<  ^nalre  fws  ëlëgiaqnes ,  que 
Plntarqoe  {b)  rapporte  encore  dans  la  Vie  de  Thëmistocles. 
Chi  ignore  quel  en  esd  l'tatenv.  M.  BrancL  l'a  publiée  (c) 
dans  ses  Analeatesk 

(io4)  {•  Xhyi.  Il  ne  disêcni  p&int  Perdre  de  la  haf^ 
taille^  Bërodbtie  n*^  pas  décrit  Verdre  des  batailles ,  parce 
qn'it  ne  eonnoissoit  peut-être  pas  la  taetîqne  ;  mais  peui-étre 
iuissi  parée  qne  oe  n'^Boît  pas  l'usage  die  se»  temps»  Cet  usage 
ëtCHtsansdeutlB  fi^ndé  sur  ce  qn'nwe  HnCMe,  qui  n'est  pas 
éeritepOttrlksMililtoiresseiA)  nnîtf^pMir  tontes  les  chasses 
de  la  société  1  auroit  fort  ennuyé  teus  ceux  qui  n'étoient 
pas  mîKtafîres  de  profession)  si  eUe  efti  œntenm  de»<létails 
relatif  aux  opérations  de  la  gnene ,  qui  auroiènt  répandu 
une  grande  sécheresse  snr  la  description  dNine  bataille.  Je 
êw  d'autant  plus  perte  à  ereire  que  c'est  celle  dernière 
rafsdn  qui  a' empêché  Hérodote  de  nous  donner  des  des- 

*  *  (à)  Homari  Iliad.  lib.  n ,  veri.  i4o.- 
{h)  Flutarch.  in  ThemUtocle ,  pag.  1169  A. 
(c)  Analectà  Yetcrum  Foetar.  GmQoi^uai  »  ton.  ih^  psg.  iSu 
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criptiom  fle  iMitaîIleSy  telles  qu'on  tnfbit  pu  les  atteadrm 
ê'mï  Militaire  y  qiae  c'est  la  maiobe  qi^ont  stdTie  Tbuef" 
dides  et  Xënophon  y  quoiqa^ls  fussent  de  grands  Généraux. 
Que  dis-^je  i'ncrtarqiie^  qui  fait  ce  re(»t>che  à  Hérodote , 
aht^il  jamais  fait  deadeseriptîoiis  de  batailles ,  a*t*il  jamais 
paxU  des  opérations  d'une  campagne  i  de  manière  à  étre^ 
ayoné  par  des  Mititidres? 

(105)  $•  xi;tii.  (Xnquanf  taleiu  dPargênê.  a^O/OOoliW 
de  notre  monnote*  * 

(106)  $.  XLTit^  Qu0  pour  im  haine  fu'Uê  pcrioiênê  €tt$t^ 
l%M9aH0rm*  9k  te  TérilaUe  Terta  est  extrêmement  rarc^ 
parmi  les  paitioiiliérS)  on  pent^assorar  qn'il  n'j  en  a  points 
de  nation  &  la^tion.  ËUes  ne  oonsnltent  januda  qne  leurs  in-* 
térêts.  Il  est  très-yrais^nblable  y  comme  le  dit  Hérodote  y^ 
ipM  lef  PiiQcidiens  n'embrassèrent  le  parti  des  «Grecs  y  que 
parce  qne  les  Thessaliens  y  qui  étoient  lenrs  morteb  enne-' 
inis  y  ayoient  pris  celui  des  Perses^  C'eet  ainsi  qne  se  con- 
duisent les  bommes  y  et  Phitarque  a  maître  ici  bien  pen  de 
pbilosopbicy  en  s'insoriTant  en  faux  contre  ces  motifs»    - 

(107)  j.  X1.TI1.  Dtêûit  fu^iU  n0  ^atm>imttpaê  poulu. 
Il  n'y  a  anenne  parité  ;  leaTb^ssaliens  se  troaiwient  sur  lé 
passage  de  ILtn^hB,  Il  lidloit  donc  qn^k  sedédarassent  avant 
tes  Phocidiens.  Us  prirent  te partides Perses,  moins jpent^ 
être  par  inimitié  contre  les  Grecs,  qfse  parce  qn'ils  omrcnt 
qu'il  étoît  de  leur  intérêt  de  le  faire  ;  car  Pintérêt  est  le 
^rand  molnle  de  tovrtes  leeaeti<ms  bnmaines.  Les  Tbessaw 
liens  s'étant  déclarés  en  &yenr  des  Piarses,  les  Pbocidiens , 
'qui  étoient  leurs  pins  grands  ennemis,  épousèrent  les  inté^- 
rêts  des  Grecs,  moins  par  amour  pour  te  Patrie^  qne  par 
la  baine  qu'ils  portoieni  anx  Thessaliens,  qui  aToient  prii 
^e  parti  opposé.  ' 

(108)  5*  XLTix.  Parée  que  F  inimitié  jfue  fee  ^gineie$ 
fivoiefU  alencontre  dé  ceux  d*jÊthenee,  On  ne  conçoit  jMi 
comment  Plutarqne  a  os^  aj^rler  une  raison  si  frivole.  Ui 
''ksJB^nièt^/spiTWtlesinonveffiensdeleQrfnimiti^eontylB 
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ka  Âthënieni  y  aroiont  pris  le  parti  dei  Perses ,  les  Athé^^ 
niens  auroient  saisi  aTee  ardeur  cette  ocoanon  ponr  les  écn^. 
ser.  Ce  petit  peuple  n'ëtoit  pas  en  état  de  contrebalancer  la 
puissance  des  Athéniens.  Qu'auroit-ce  donc  été ,  si  les  La- 
oëdémoniens  s'étoient  joints  à  ces  derniers  ?  J'en  dis  autant. 
des  Erétriens  et  des  Cmnthiens^ 

(109)  5*  XLYii.  Etquiplu9  choêtUnerU  len  Ihesêaiiem^ 
lie  texte  est  altéré.  Feu  M.  Reiske  lit  AC9/)(Ç«mr  en  U  place 
de  XêXml^êfTtç.  Amyot  a  traduit  le  texte  tel  qu'il  étoit,  ce 
tpi  ne  fait  aucun  sens.  Je  traduis  :  «  Gomme  aussi  à  l'op* 
».  posite  las  Macédoniens  les  plus  aspres  ennemis  des  Thes*- 
1$  saliensy  ne  les  destoumerent  pas  de  l'intelligence  et  al^ 
D  liance  arec  les  Barbares,  eux  qui  avoient  pris  le  parti  des 
»  Mèdes  ». 

Comme  c'est  toujours  le  même  raisonnement ,  on  peut  j 
opposer  la  même  réponse. 

(i  10)  5-  XI.TI11.  Par  avant  Us  avoient  repouUé  Me*' 
gabatês,  Lieutenani  du  Roy,  Si  les  Naxiens  ont  battu  deux 
cents  vaisseaux  Perses  qui  avoient  touIu  aborder  dans  leur 
flci  comment  U  laissèrent-ils  prendre  dans  la  suite  par 
Datis?  n  n'est  pas  même  Yraisemblable  que  Datis  l'eût 
attaquée ,  parce  qu'en  s'achamant  contre  un  petit  pays  ^  il 
anroit  couru  le  risque  de  manquer  le  principal  objet  de  son 
expédition.  Ijù  fait  est  que  les  Historiographes  de  Naxos 
imaginèrent  cette  fable  pour  faire  honneur  à  leur  Patrie. 
Ia  yersion  d' Amyot  porte ,  d'après  un  manuscrit ,  que  Datis 
brûla  aux  Naxiens  cent  villes.  VL  y  a  grande  apparence  qu'il 
n'y  avoit  pas  cent  villages  dans  toute  l'île.  Ce  que  j'ai  mis 
•en  italique  est  un  contre-sens  d' Amyot.  Ce  ne  furent  pas 
les  Naxiens  qui  détruisirent  leur  ville  et  qui  y  mirent  le  feu, 
xe  furent  les  Perses ,  commandés  par  Datia«  Cet  événement 
,est  de  la  première  expédition  des  Perses  contre  la  Grèce , 
eX  fort  peu  antérieur  à  la  bataille  de  Marathon.  Dans  U 
seconde  ,  les  Naxiens  ,  instruits  par  leurs  malheurs ,  et 
/iffcayés  de  l'aïqrivée  de  Xerxès  lui-mèmp  avec  toutes  les 
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forces  de  l'Asie ,  envoyèrent  eez  quatre  vaisseaux  à  la 
flotte  des  Perses  :  rien  de  si  naturel  ;  mais  Dëmocrite  qui 
les  Gommandoit,  plus  généreux  et  plus  courageux  que  aei 
concitoyens ,  les  conduisit  à  l'arnide  navale  des  Grecs. 

Ijcs  fidts  que  rapporte  Plutarque ,  d'après  les  Historio* 
graphes  de  Naxos ,  sont  d'une  absurdité  révoltante.  Il  faut 
que  la  haine  qu'il  portoit  à  notre  Historien  y  ait  aveuglé  ce 
judicieux  Ecrivain;  pour  ne  l'avoir  pas  sentie. 

(i  1 1)  5*  XLViii.  DemocrUus  fut  le  tiers  qui  chocqutii- 
Si  Plutarque  s'est  déshonoré  en  écrivant  contre  Hérodote , 
on  doit  du  moins  lui  savoir  gré  de  nous  avoir  conservé  quel- 
ques inscriptions  que  nous  aurions  ignorées  sans  lui  y  et 
entr'autres  celle-ci  de  Simonides.  La  voici  telle  qu'elle  se 
trouve  dans  ks  éditions  d'Aide  y  de  Henri  Etienne  et  dé 
Ruauld  : 

Ê  Ê  /  * 

^EAA^iTff  MiyJi»!;-  0'tf/cC«A«v  e»  %%>My%i, 
niFti  91  irif«f   lAfy  o^mm<y   tKTtIf  O^UTTê  >^lip# 

Ces  deux  derniers  vers  sont  altérés.  Les  manuscrits  de 
Tumebe  et  de  Vulcobius  nous  donnent  la  vraie  leçon  : 

llivrt  ^t  9ti»ç  %Xîf  ^iêt9  y  tKTtn  ^'iwê  x%if«f 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  a  pu  engager  M.  Bmnck  (a)  à  mettre 
«ff-o  ;cf ipiwy  ÇMfSm^txSf.  La  leçon  des  manuscrits  me  paroît 
plus  poétique.  Amyot  l'avoit  sans  doute  trouvée  dans  le 
sien;  il  a  rendu  supérieurement  bien  les  deux  derniers 
Vers.  Voici  une  traduction  littérale  de  cette  inscription  : 
n  Démocrite  commença  le  combat  lui  troisième ,  lorsque 
>)  les  Grecs  attaquèrent  sur  merles  Mèdes  près  de  Salami  ne. 
»  n  prit  cinq  vaisseaux  aux  ennemis  y  et  délivra  de  l«urs 
»  ihains  un  sixième,  qui  étoit  Dorien». 

(a)  Analecta  Teterum  Poetaram  Grscortiitf ,  toin.  ï,  pag.  i53. 
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PlnUrqne  â  eu  tort  de  reprocher  i  H&txiote  cette  omk^ 
^on.  Si  ce  petit  fait  ëtoit  à  1$.  Jonange  de  Déiqocrite ,  il 
^toit  trop  peu  important  pppr  en  Sûre  mention  dans  nne 
grande  Histoire.  D'ailleurs  notre  Historien  %Tqit  astei  lon^. 
Démocrite^  et  s'il  eût  parU  de  cette  ^lotioQy  aile  n'anrfit 
rien  ajoatd  à  l'éloge  qu'il  en  ayoit  fait* 
^  (lia)  §.  xLix.  En  PiéU  cU  Melite,  H  yadenxUesda, 
ee  nom ,  l'une  en  Ulyrie  sur  la  côte  de  Dalmatiç»  s'appelle 
aujourd'hui  MéUda.  Ce  fut  dans  oette  Ue  que  9f^\n\  Paul 
aborda  1  lorsqu'on  Iç  mena  prisonnier  à  Rome»  »  et  ce  fut 
là  où  cet  Apôtre  fut  mordu  d'une  ^père  >  et  non  à  Blalte^ 
L'autre  est  voisine  de  li|  SicUo  j  c'e^t  Tik  dç  Malte.  Ni 
l'une  ni  l'autre  n'appartenoit  an^  Athéniens;  ainsi ,  iU 
It'auroient  pu  j  f^ire  b^tir  un  tepiple.  A^f^i  Plutarque  dil 
que  Thémistocles  fit  bâtir  ce  temple  à  pjane^  â  Mélitç^  nprè^ 
la  défaite  de  Xerzès.  Amyot  ignoroit  sans  doute  qu'il  y  a^oit 
dans  r Attique  un  bourg  de  Méli  te  près  d'Atones  j  qui  avpit 
donné  son  non\  à  U  porte  Mélitide* 

(ii3)  %.  XLix.  Ce  ^ntil  Ifistorien  icy  refïi9aai,  H  y 
a  dans  le  texte  wMfdiripfiiHç.  Cette  faute  se  trouye  dans 
les  éditions  d- AMe  -et  de  Henri  Etienne ,  qui  sont  les 
deux  premières.  M.  Valokenaer  corrlgp  (a)  wm^tf^ifttuî.  Je 
crois  qu' Amyot  %  lu  df  h  aorte.  Il  ^t  fidbenac  que  «r  savant 
traducteur  i^'ait  P4&  «çcompi^é  «^  traduction  d»  notes  cri- 
tiques. 

(i  i4)  5*  XLix.  J}e  ^'aiirihufir  un  consml  contme  sien. 
Plutarque  accuse  pé^rodote  d'ayoir  attribué  à  Mnésîphile 
le  sage  conseil  que  Tbéqiistocles  donna  à  £nrybiadeS|  et 
d'avoir  dit  que  Thémistocles  se  l'étoit  ap|»roprié. 

Quel  intérêt  ayoit  Hérodotp  de  ternir  la  gloire  de  Thé-> 
niistoçles?  Mnésijphile  étdit-il  donc  un  per^nnaga  asses 
important  pour  que  notre  Historien  cherchât  à  bire  sa  cour 
fi  ses  desccndaifs  an  préjn4ice  de  cet  illustre  Général?  U 


ifi)  }n  npUf  a4  |îero4o.Hiai ,  p^g.  643. 
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«8t  oerlaia  qu'il  tkJlappe  bien  des  cliosee  aux  hommes  du- 
plus  rare  mérite  >  et  que  des  gens  qmi  leur  sont  très-infé-^ 
rieurs ,  donnent  quelquefois  d-excellens  conseils.  Biais  du 
moins ,  dit  Flutarque,  Thëmistodes  ne  deyoit  pas  s'attri- 
buer ce  conseil.  Mais  Miiésipkile  ne  jcmoit  pas  dans  sa 
Patrie  un  rôle  distingué  >  il  y  ëtodt  peu  connu  ;  et  Ëury- 
biades  qui  n'en  aToit  jamais  entendu  parler ,  auroit  peAt^ 
être  rejeté  cet  avis,  parce  qu'il  ne  venoit  pas  d'un  hommoi. 
de  poids.  Si  Hérodote  a  cru  devoir  rendre  en  cette  occanon 
justice  à  Mnésipbile,  il  n'a  pas  ouUié  pour  bek  les  excelr 
lens  conseils  de  Thémistodes ,  conseils  dont  il  lui  attribue 
tonte  la  gloire  et  qu'il  ne  hn  fait  partager  avec  personne. 
Aussi  dit-il  y  lirre  tiii  ,  Ç.  ex  :  <c  Que  Tbéraistocles  s'étoit 
i>  fait  auparavant  la  réputation  d'un  homme  sage>  mais 
1)  que  dans  Foccasion  présente  ^  il  avoit  donné  par  tes  bons. 
Il  conseils  9  des  preuves  de  sa  prudence  m.  Ainsi  y  je  ne 
vois  pas  oumnent  Plutarque  a  osé  reprocher  à  Hérodote 
d'avoir  avancé  que  Thémistodes  n'étoit  pas  un  homme 
prudent. 

J'ai  parlé  de  Mnésiphile ,  liv.  vui ,«  ^  rvli,  note  Sa. 
(i  i5)  ^.  XLix.  Mais  que  Art&mUim  aaUfye  de  mesme, 
ville  que  luL  Plutarque  avoit  dit ^  §.»  XLVïy  qu'Hérodote 
étoit  regardé  de  quelques-uns  comme  s'il  fut  né  à  Thu* 
rinm.  On  l'a  quelquefois  surnommé  du  nom  de  cette 
ville,  parce  qu'il  y  avoit  lait  un  long  séjour^  mais  per- 
sonne n'a  dit  qu'il  y  eût  pris  ngfjssanoe ,  et  Plutarque 
convient  ici  que  c'étoit  à  Halicamasse  qu'il  avmt  vu  le 
jour. 

(il 6)  ^  XI.IX.  //  ne  s^enfimlâ  que  des  ver» qu^ Hero'* 
dote  ne  face  de  ceste  Artemiaia  une  sibylle.  £n  faisant  d' Ar- 
temisia  une  sibylle ,  Plutarque  lance  contre  Hérodote  les^ 
ti-aits  les  plus  mordans.  Les  conseils  que  donne  cette  Prin- 
cesse  f  sont.excellens  j,  et  si  elle  n'est  pas  inspirée  y  comme 
la  Pythie,  sa  prudence  ne  lui  fait  pas  moins  prévoir ,  avec 
autant  de  certitude  que  si  elle  l'eàt  été^ks dangeiv  que 
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conroit  Vêrmée  navtle  de  Xerxès,  en  s'obatinant  à  oom^r 

battre  dans  le  détroit  de  Salamine» 

(o)      Malta  bent ,  ac  dÎTÎnîtus  învenîentes  « 
Bz  adyto  tafiqaam  cordU  responsa  dedère 
âanctinsy  et  innlto  certa  ratloae  magit»  quam 
Fjtliiay  qum  tripode  ex  Fbœbi ,  lauroqne  profatEr« 

(117)  Ç.  IL.  Je  ne  veux  poinè  parler  de  ce  qu^il  a  con~ 
trouvé  eifaulsement  inventé  contre  noue.  Le  texte  de  Pla- 
tarqne  porte  :  'AxV  i  fiu  i^fvrr«i  y  Aoy«y  nfuf  épftU.  m^r.,. 
^tvrrmt  ftivêf  i {f r«Ç«/if  y.  Ce  texte  est  yisiblement  oorrompn  ; 
Je  le  rétablis  ainsi  :  liAA*  mt  fitt  t'^twrtmt  ifufy  xiyêç  «v/fW* 
i  /f  irtf0if  t'^tvrrmty  fiêfêf  î(iri^«^ty.On  croiroitqu'Amyot 
a  la  delà  sorte.  Feu  Bi.  Reiske  corrigeoitiiAA'  îf  ftit  i^^ivrr«iy 

Cette  correction  me  paroît  approcher  moins  de  ce  qui  nous 
reste  du  texte. 

(118)  5.  I.    Thucydidee  introduisant  V ArtAaeeadeur 
Athénien,  Il  n'est  point  étonnant  que  ces  bruits  se  fussent 
accrédites  parmi  les  Athéniens.  Ils  n'ignoroient  pas  la  ma- 
nière injurieuse  dont  Adimante  (6) ,  leur  Général ,  s'étoit 
conduit  à  l'égard  deThémistocles.  Il  étoit  d'autant  j^us  na- 
turel qu'ils  en  eussent  du  ressentiment,  qu'ils  étoient  près 
d'entrer  en  guerre  arec  les  Corinthiens  ;  mais  si  U  mau- 
vaise conduite  d' Adimante  étoit  regardée  à  Athènes  comme 
indubitable  >  il  y  auroit  eu  bien  de  la  maladresse  à  l'Am- 
bassadeur d'Athènes 9  d'insister  là-dessus  à  Lacédémone , 
o&  l'on  n'en  ayoit  pas  la  même  opinion ,  et  oà  du  moln^ 
l'on  devoit  paroitre  ne  la  pas  ayoir.  Ainsi ,  le  silence  de 
l'Ambassadeur  d'Athènes  n'est  pas  une  raison  péremptoire^ 
comme  le  prétend  Flutarqne.  Voyes  Thucjdid,  lib.  ij 
^,  Lxxiii  et  seq. 

Les  ofii-andes  faites  à  Delphes  >  le  Yoeu  des  femmes  de 


(a)  Lucret.  lib.  i,  vers.  737. 

(^y  ^crgdot.  lib,  Tni>  fi.  wx,  i;qp. 

Corintbe^ 
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Côrinthe  y  et  les  inscriptions  de  Simonides  ne  proùvenl  pet 
qu'Adiinante  n'ait  fait  paroitre  en  cette  occasion  beaucoup 
de  lâcheté.  Il  la  répara  et  les  Corinthiens  se  conduisirent 
en  gens  de  cœur.  Il  n'en  faut  pas  daTantage  pour  autoriser 
les  offrandes  faites  à  Delphes  y  et  le  vœu  des  femmes  de 
Côrinthe.  Quant  aux  inscriptions  de  Simonides ,  elles  ne 
prouvent  rien.  On  sait  que  pour  un  vil  intérêt  il  prosti* 
tuoit  sa  plume.  On  connoît  ce  vers  d'Aristophanes  dans  la 
comédie  intitulée  la  Faix ,  qui  est  le  696,  où  le  poëte  peint 
d'un  seul  trait  l'avarice  de  Simonides  et  celle  de  Sophoolea 
qui  étoit  devenu  avare  sur  ses  vieux  jours.  Mercure  de- 
mande des  nouvelles  de  ce  poëte  à  Trygsens.  ce  Merc.  Que 
)>  fait  actuellement  Sophocles?  Tryg,  U  mène  une  vie  hea- 
»  reuse ,  mais  il  lui  est  arrivé  quelque  chose  de  bien  mer- 
)}  veiileux.  Merc.  Quoi  donc?  I^yg'  De  Sophocles  1  il  e&t 
>i  devenu  Simonides.  Merc.  Simonides?  comment  cela  ? 
»  Tryg.  Depuis  qn'il  est  devenu  vieux  et  cassé  1  il  s'em- 
M  barqueroit  pour  un  vil  intérêt  sur  ime  planche  ».  Voyez 
le  Scholiaste  sur  ces  vers* 

(119)  §.  L.  Nemeeêuaàux  CàrirUhiens  aucune  impu^ 
iation  de  trahison.  Pajoute  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  la  note 
précédente^  que  le  silence  de  l'Ambassadeur  d'Athènes  ne 
justifie  pas  Adimantus.  Il  prouve  seulement  que  cet  Am* 
bassadeur  crut  par  prudence  ne  devoir  pas  parler  dans  cette 
occasion  de  la  lâcheté  de  ce  Général  des  Corinthiens. 

(120)  §.  i«.  Noi^  habitions  jacUs,  ûo.  Cette  inscrip- 
tion est  de  Simonides;  elle  se  trouve  dans  (a)  Dion  Chry- 
sostôme.  Théodoi-e  Cantéms  l'a  fait  imprimer  plus  correc- 
tement {b)  dans  ses  Diverses  Leçons.  M.  Bnmck  l'a  publiée 
dans  ses(c)  Analectes.  Comme  elle  est  plus  correcte  dans 


(a)  D!o  Chrysostom.  m  Corinthiacoy  pag.  iSg. 
{h)  Theodori  Canteri  Var.  Lect.  lib.  11 ,  cap.  vu,  in  Theikoro 
Critîco ,  tom.  m ,  pag.  745. 
(c)  Analecta  Yeter.  Foetarnni  Gr«ecôr.  tom.  i»  pag.  i33. 
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cette  édition  que  par-tout  ailleurs ,  nous  allons  la  transcrire 

ici  en  (avear  de  ceox  qui  n'cmt  pas  son  ouvrage  : 

Q^têt^  iu'v^ùf  9r«r'  tfaiêfitf  mttv  K«pivé«u* 
Nvf  ^ift/^  AÏ*fTêf  fSros  iZ*^  'ZmXMfilç, 

«  Etrai^ars^  noua  halntions  antrefisîs  la  Tille  de  Corin- 
»  the,  abondante  en  eau;  maintenant  l'île  d'A}aX|  Sala- 
»  mine,  nous  retient  dans  son  sein.  C'est  ici,  qu'après 
»  avoir  pris  des  vaisseaux  aux  Phéniciens ,  aux  F^ses  et 
ji  aux  Mèdes ,  nous  avons  délivre  la  Grèce  de  l'esda- 
>  vage  ». 

On  pourroit  faire  quelques  observatkma  sur  les  correc- 
tions de  M.  Brunck  ;  mais  ce  seroit  un  liors-d'oDuvre.  y 

(131)  J.  z..  Nous  €y  gisons  aidons  psrdu  la  pie.  Cette 
inscription  est  aussi  de  Simonides.  Plutarque  n'en  a  publié 
que  les  deux  premiers  vers.  On  ne  trouve  que  ces  deux  pre- 
miers vers  dans  les  éditions  de  l'Ân^ologie ,  données  par 
Aide ,  Henri  Etienne ,  et  Brodeau ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant  y  le  précieux  manuscrit  de  l'Anthologie ,  qui  a 
passé  de  la  bibliothèque  d'Heidelberg  dans  celle  du  Vatican , 
n'en  contient  pas  davantage ,  comme  je  m'en  suis  assuré , 
en  jetant  les  yeux  sur  une  exacte  copie  de  ce  manuscrit 
qu'a  fait  faire  k  ses  frais  M.  Chardon  de  la  Rochette^et  que  ce 
Savant  a  bien  voulu  me  communiquer.  Aristides  a  publié 
cette  inscription  avec  quatre  vers  de  plus  qu'il  n'y  en  a 
dans  Plutarque.  £Be  se  trouve  dans  l'Oraison  wtft  r«» 
itmfm^êiyyfutrêç  dans  l'édition  première  pubb'ée  à  Florence 
•n  i5i7,  pag.  59,  in  aversâ parte,  lin.  10.  Ex  Edit.  Can» 
Uri,  tom.  m, pag.  648.  Ex  Edit.  Sam.  Jebb ,  Oxonii , 
tom.  II,  pag.  38o,  Un.  #5.  Cest  sans  doute  dans  ce  Rhéteur, 
que  M.  Brunck  a  puisé  cette  inscription ,  puisqu'il  l'a  publiée 
en  six  vers,  in  Analectis  peterum  Poeiarum  Grcecorum, 
tom.  I,  pag,  i33.  Mais  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  en 
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instruire.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  motifs^  Yoici  cette  ins- 
cription ;  à  laqudle  je  joins  une  traduction  : 

Ttttff  mvrSr  '^ux»t(  KUfctèM  p99n^tf«t 

^H^)/«/ciy,  êifyàkîtiç  fattfutr*  itmvftMxlt^f» 
*O0Tf«  i^  ififtif  tx**  X«Aii/ciV*  irtiTf\ç  /"g  Hi^if^êç 

u  La  Grèce  étoit  sur  le  penchant  de  sa  ruine  (sur  l&tranr- 
»  chant  du  rasoir  )  ;  au  pdril  de  notre  yie,  nous  l'ayons  pré- 
»  servëe  de  l'esclavage.  Ce  monument  de  notre  terrible 
1)  combat  naval  ;  rappelle  continuellement  à  l'esprit  des 
»  Perses  leur  défaite.  Nos  ossemens  reposent  à  Salamine; 
))  mais  Corinthe,  notre  patrie ,  nous  a  ëlevë  ce  monument 
))  pour  perpétuer  le  souvenir  de  nos  grandes  actions  ». 

(isa)  §.  Jm  Les  mariniers  de  DiodoruH.  Cette  inscrip- 
tion est  encore  de  Simonides.  Feu  M.  Reiske  l'a  publiée  le 
premier  in  Anthologiâ  Coastantini  Cephalas^  pag.  28  y  telle 
qu'il  Ta  trouvée  dans  son  manuscrit ,  et  sans  7  joindre  de 
notes.  La  voici  telle  qu'elle  se  trouve  dans  son  édition  : 

T««r    kiCéht9nfa,%Htt  Mii^itf  9mvrm  Até^fém 

Cettoleçon  suppose  que  les  matelots  deDiodomsavoient 
recueilli  y  après  la  bataille ,  les  boucliers  des  Mèdes  qui 
ilottoient  sur  la  mer ,  afin  d'en  £ure  une  offrande  à  liatone* 
Si  M.  Reiske  se  fât  rappelé  que  cette  inscription  se  trou  voit 
dans  les  ffiuvres  de  Flutarque,  je  suis  persuadé  qu'il  auroit 
donné  la  préférence  à  la  leçon  de  cet  auteur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  M.  Brunck  l'a  publiée  dans  ses  Analectes;  tome  i^ 
page  i32. 

(ia3)  §,  L.  Adimantua  j  Estranger,  se  repose  dans  ce 
tombeau.  Cette  inscription  est  aussi  rapportée  par  (a)  Dion 

{a)  Dio  Chrjsoftoio.  ia  Corînthiacoi  pag.  45<). 

Rrr  9 
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Çhryaostâme.  M.  Reitke  Ta  pabliëe  dans  (a)  son  Antholo- 
gie. Ce  Savant  dit  dans  one  note,  quHl  ignore  de  qœl  Adi- 
mante  cette  inscription  veut  parler ,  parce  que  les  louanges 
qu'on  loi  donne ,  ne  lui  paroissent  pas  convenir  à  l'Adi- 
mante  d'Hérodote.  Si  ce  Savant  se  fût  rappelé  les  passages 
de  Dion  Chrjsostôme  et  de  Plutarque  ,  il  n'aoroit  pas  hé- 
sité. M.  Brunck  Ta  fait  réimprimer  dans  aen  Analectes, 
tom.  I,  pag.  i55. 

Voyez  sur  Adimante,  §»  l,  et  la  note  117  ;  Hérodote, 
livre  VIII,  §.  v,  lix,  lxi,  xciv,  et  les  notes  6  et  i32  sor 
ce  livre. 

J'ajoute  seulement  ici  que  Plutarque  ^  en  voulant  trop 
prouver ,  ne  prouve  rien  du  tout  ;  car  s'il  falloit  ajouter 
foi  à  cette  inscription ,  il  s'ensnivroit  que  ce  fot  Adimante 
qui  remporta  la  victoire  à  Salamine,  que  lui  seul  j  acquit 
de  la  gloire,  et  que  l'on  doit  compter  pour  rien  les  talens 
de  Thémistocles  et  d'Eurybiades  dans  la  manière  de  ran- 
ger la  flotte  et  d'attaquer  celle  des  ennemis,  ainsi  que  les 
manœuvres  savantes  des  Athéniens  et  leur  valeur  distin- 
guée. Peut-on  sans  pudeur  rapporter  une  inscription  qui 
ne  paroît  avoir  été  dictée  que  par  la  plus  insigne  flatterie  ? 

(124)  5*  I-  <^'^  n*eu9t  acquis  quelque  gtàndè  repukUion 
et  illustre  glçire  par  ces  faicts  là.  On  sait  que  c'étoit  le 
père  qui  donnoit  à  ses  enfans  leurs  noms.  Il  est  naturel  de 
penser  qu' Adimante  n'imposa  aux  siens  que  den  noms  qui 
perpétuoient  les  belles  actions  par  lesquelles  il  s'étoite£Porcé 
d'efiacer  la  tache  dont  il  s'étoit  couvert,  en  prenant  la  fuite 
au  commencement  de  l'action.  Plutarque  pense-t-il  donc 
qu'A.dimante  fât  assez  imbécille  pour  donner  à  ses  enfans 
des  noms  qui  eussent  éternisé  cette  tache  ?  C'est  se  jouer  du 
{hiblic  que  d'apporter  en  preuve  de  la  bravoure  d'Adi* 
mante,  les  noms  que  ce  Général  donna  à  ses  enfuis. 

Consultez  aussi  sur  Aristeus  ou  Aristeas,  ma  traduc- 


(a)  Anthologia  Çonstanlini  Cephalœ,  pag.  81  et  i53. 
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lion  d'Hérodote^  livre  vu,  notés  196  et  197  5  livre  vin, 
liote  i3a. 

(126)  §.  i*.  AU  ignoré  ceate  glorieuse  et  mémorable  prière 
quefeirent  lors  les  dames  Ccrinthienes  à  Venus*  Platarque 
a  paiflé  ce  trait  d'Histoire  dans  Tbëopompe  ou  dans  Timëe  ^ 
mais  il  s'est  donne  de  garde  de  nous  apprendre  que  ce  n'é- 
toient  pas  les  femmes  des  Corintliiens,  mais  les  courti- 
sanes de  Corinthe  qui  avoient  fait  cette  prière,  a  Lors- 
»  que  (a)  le  Hoi  de  Perse ,  disent  ces  deux  Historiens,  tenta 
»  la  conquête  de  la  Grèce ,  les  courtisanes  de  Gorinthe , 
»  s'étant  assemblées  dans  le  temple  de  Ve'nus,  adressèrent 
D  à  la  Déeuc  leurs  prières  pour  le  salut  des  Grecs.  Les 
j>  Corintliiens  firent  faire  un  tableau  où  ces  courtisanes 
)>  furent  représentées  chacune  en  particulier.  Ils  ofirirent 
))  ce  tableau  dans  son  temple,  et  l'y  appendirent.  Simonides 
»  l'ayant  vu,  fit  cette  inscription  pour  être  placée  au  bas 
D  du  tableau  ». 

Les  Grecs  vivoient  fkmilièrement  avec  un  petit  nombre 
de  courtisanes,  qui  s'étoient  fait  une  sorte  de  célébrité^  ils 
ïie  les  en  estimoient  pas  davantage  pour  cela.  Hérodote  re- 
gardant ce  trait  comme  indigne  de  l'Histoire,  l'a  supprimé. 
Mais  Plutarque ,  qui  vouloit  noircir  notre  Historien  ,  a  tâché 
de  l'ennoblir,  en  métamorphosant  ces  courtisanes  en  femmes 
de  G>rinthe. 

(ia6)  $.  L.  Saincte  Venus  n^a  voulu  de  la  Grèce,  Cette 
inscription  est  rapportée  par  le  Scholiaste  de  Pindare  sur 
le  vers  32  de  la  treizième  Olympique,  ainsi  que  par 
Athénée.  Simonides  a  voulu  sans  doute  ennoblir  ces  cour- 
tisanes ,  ainsi  que  Plutarque ,  en  les  traitant  d'illustres. 
Cette  inscription  ne  parle  ni  de  statues  ni  de  tableau ,  et 
l'on  ne  voit  pas  pourquoi  Amyot  a  traduit  :  De  quoy  on 
a  ces  statues  dressées.  S'il  eût  eu  connoissance  du  passage 
de  Théopompe  rapporté  dans  la  note  précédente,  il  n'auroit 


(a)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  xiix,  cap.  iv,  pag.  S'jZ,  C,  D. 
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pas  fait  cette  faute.  M.  Brunck  a  publie  cette  inscription 
dans  ses  Analectes,  tome  i^  page  i3â. 

(127)  J.  u.  Qu'jiminoclèa  avoit  tué  êon  fiU.  Voyez 
ci-dessus  9^.  xxxix^  note  36. 

'  (128)  ^.  Li.  Ei  la  met  sur  la  testé  des  ^ginetes.  Ceci 
regarde  un  passage  d'Hërodote  y  iiy.  yiii  ,  §.  cxxii.  Plu- 
tarque  accuse  en  cent  occasions  Hérodote  d'avoir  falsifie 
THistoire  pour  faire  sa  cour  aux  Athéniens;  ici  il  lui  re- 
proche d'avoir  donné  aux  JBginètes  la  préférence  sur  ces 
mêmes  Athéniens.  Diodore  de  Sicile  (a)  dit  que  les  Laoé- 
démoniensy  You]ai|t  abaisser  les  Athéniens ,  se  servirent  de 
leur  crédit  pour  faire  adjuger  le  prix  de  la  valeur  aux 
^ginètes.  Ces  motifs  et  cette  conduite  n'étoient  pas  hono- 
rables aux  Lacédémoniens.  Hérodote  a  cru  devoir  sup* 
primer  ces  particularités,  afin  de  ne  se  pas  attirer  la  haine 
de  ce  peuple.  Lorsque  Plutarque  écrivoit  la  Vie  de  Thé- 
mistoclesy  sa  colère  contre  Hérodote  étant  refroidie,  il  se 
contente  de  dire  :  c(  Hérodote  {li)  écrit  que  de  toutes  les 
»  villes  de  Grèce,  celle  qui  se  signala  le  plus  dans  cette 
»  bataille ,  fut  celle  d'iEgine  ».  Plutarque  ne  fait  paroitre 
en  cette  occasion  aucun  signe  de  mauvaise  humeur. 

La  jalousie  des  Lacédémoniens  contre  les  Athéniens  se 
manifesta  d'autant  plus  par  cette  conduite ,  qu'il  n'y  avoit 
alors  personne  en  Grèce  qui  ignorât  les  démêlés  d'Athènes 
avec  iBgine,  qur  les  iEginètes  ^voient  osé  lutter  contre  les 
Athéniens ,  et  qu'il  y  avoit  entre  ces  deux  penples  une 
inimitié  déclarée. 

(129)  §,  TAi.  Et  si  cPadpenture  quelque  particulière 
affaire,  ûc.  On  a  omis  ces  mots-ci  dans  la  version  d'Amyot  : 
«  Ce  fut  ce  conseil  qui  amena  Pausanias  à  PlatSBcs  avec  ses 
)>  frères  ».  Je  ne  sais  si  Am'ypt  a  réellement  omis  ces  mots , 
pu  si  c'est  1^  damier  éditeur;  ce  que  je  puis  assurer,  c'est 

(a)  DiodoT.  Sicu).  lîb.  xi,  J.  zzrii. 

[b)  Flutarçh,  în  Themiatocie,  pag.  lao. 
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qu'ils  ne  sont  pas  dans  l'ëdition  de  1786,  pablide  en  partie 
par  l'Abbë  Brotier ,  nevea  du  cëlèbre  Brotier.  Dans  cette 
même  édition ,  on  a  imprime  avec  des  guillemets  ceci  ;  Et 
si  d^adi^enture  quelque  particulière  affaire  eust  retenu  ce 
Chileus  là  en  Tegée  ,  la  Grèce  nefust  point  demeurée  yic^ 
torieuee.  Cependant  ce  n'est  plus  Hérodote  qui  parle  ;  c'est 
Platarque  qui  fait  une  réflexion  maligne  sur  le  trait  d'His- 
toire rapporté  par  cet  Ecrivain. 

Ce  Censeur  impitoyable  y  je  veux  dire  Plutarque  y  a  eu 
plus  de  raison  qu'il  ne  le  croyoit  La  jalousie  aveugle  sou- 
vent les  bommes  sur  leurs  véritables  intérêts.  Les  Lacé-' 
démoniens  ne  se  servoient  qu'à  regret  du  secours  des  Atlié- 
nions.  Afin  de  s'en  passer ,  ils  ayoient  imaginé  de  fermée 
ristbme  de  Corinthe  d'nn  mur.  Au  moyen  de  ce  mur,  ils 
se  oroyoient  en  sûreté  cbez  eux,  et  ils  anroient  laissé  les 
Athéniens  sortir  d'embarras  comme  ils  anroient  pu.  Chi- 
leus,  qui  étoit  de  leurs  amis,  les  tira  heureusement  do 
cette  dangereuse  sécurité.  Ainsi  Plutarque  a  eu  raison ,  sans 
s'en  douter  y  de  dire  que  si  quelque  affaire  particulière  eiit 
retenu  Chileus  à  Tégée,  la  Grèce  n'anroit  pas  remporté  la 
victoire  à  Platées.  Les  plus  grands  événemens  sont  quelque* 
fois  produits  par  de  bien  petites  causes. 

(i3o)  §,  1.111.  Tant  ils  avaient  d^ envie  et  de  convoitise. 
Il  n'y  avoit  en  Grèce  que  deux  peuples  qui  par  leur  puis- 
sance et  leurs  belles  actions,  eussent  le  privilège  de  com- 
mander au  reste  de  la  nation.  On  est  par  conséquent  ré- 
volté de  la  sotte  et  ridicule  prétention  des  Tégéates  qui 
disputoient  aux  Athéniens  (a)  le  droit  de  commander  la 
gauche  de  l'armée.  Les  Lacédémoniens  firent  paroitre  en 
cette  occasion  de  l'équité^  en  adjugeant  le  commandement 
de  cette  aile  aux  Athéniens. 

(i5i)  5*  "i^iii*  Comme  si  les  Athéniens  eussent  restivés 
à  combattre  contre  les  Barbares,  Amyot  a  fait  ici  un  contre- 

(a)  Herodot.  lîb.  iz ,  $.  xxvi  et  seq. 
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êenn.  Ce  ne  Furent  pas  les  Athëniens, mais  les  Lacdd^monient 
qui  refusèrent  de  combattre  contre  les  Perses.  L'accosalif 
»wêXêyê9fti9ê9f  se  rapporte  à  n«tf#«n«9  i(0j  Sir«f rmm^ ,  qui 
précèdent.  Il  anroit  donc  fallu  traduire  :  Comme  ai  leê 
LacedœmorUenê  euêsent  reaUvéa  à  combattre  contre  les 
Sarbarea,  Ce  passage  regarde  le  livre  ix,  §.  xlyi.  Il  n'est 
pas  ëtonnant  que  les  Lacëdëmoniens,  qui  no  s'ëtoient  pas 
encore  mesures  contre  les  Perses  ^  proposassent  aux  Athé* 
niens  de  combattre  contre  eux,  parce  que  ceux-ci  les  ayant 
déjà  battus  à  Marathon ,  connoissoient  par  expérience  leur 
manière  de  combattre.  Cela  ne  déroge  en  aucune  manière 
an  courage  des  Lacédémoniens.  La  proposition  qu'ils  font 
aox  Athéniens  est  dictée  par  la  prudence. 

(i3a)  §.  LiY.  Z^a  gêna  de  cheval,  dit  il,  s'enfuaaenù 
tfolontiers  fuia  dedane  la  ville  de  Platœea*  Amyot  a  mal 
rendu  ce  passage.  Ce  n'est  pas  la  cavalerie  des  Grecs  qui 
cherche  à  s'enfuir;  ce  sont  les  gens  de  pied,  qui,  voulant 
éviter  la  cavalerie  des  Perses,  a*en  fuaaent  volontiera  fuie 
dedana  la  tnlle  de  Platœea,  Cela  regarde  le  liv.  ix,  5*  ^''* 

(i33)  $.  LIV.  Et  par  ainsi  ne  rencontrèrent  pas  la  ohe» 
paierie  des  Thehaina.  Les  Grecs  avoient  résolu  de  se  ren-* 
dre  au  temple  de  Junon.  Les  Corinthiens  ayant  pris  leur 
route  par  les  collines,  ne  pouvoient  rencontrer  les  bar- 
bares. Les  Mégariens  pt  les  Phlia^en^  s'étant  avanpés  par 
la  plaine,  rencontrèrent  la  caviderie  des  Thébains  qui  les 
battit  Si  les  Corinthiens  ne  se  trouvèrent  p^  à  cette  aptipn^ 
Simonides  ne  leur  en  attribue  pas  la  gloire,  ^t  Hérodoti»  ne 
déroge  en  rien  à  leur  bravoure,  puisqu'il  en  fait  un  grand 
éloge,  livre  ix,  $.  cf. 

(i34)  ^.  LIV.  En  récompense  dea  picqueurea  qu^ila  leur 
avoient  faitea  au  visage.  Voyez  ci-dessus,  §,  xli,  avec  la 
note  88.  Il  est  certain  que  les  Thébains,  qui  furent  flétris 
au  détroit  des  Thermppyles ,  s'attirèrent  ce  traitement  par 
laur  conduite  équivoque,  qui  donnoit  à  penser  qu'ils  vou- 
|plent  ménager  les  deux  partis.  Quant  aux  autres  Thébains, 

ils 
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ils  se  montrèrent  très-dëcidës  en  faveur  des  Barbares.  Ils 
sentirent  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  tergiverser  ^  et  que 
s'ils  ne  combattoient  pas  gënëreusement  pour  les  Perses  j 
ils  courroient  risque  de  périr  après  la  bataille  de  la  main 
des  Grecs.  La  plaisanterie  de  Plntarque  est  dono  hors  de 
eaison« 

(i35)  }•  I.IV.  Les  hahitans  d'Ephyre,  Flutarque  rap- 
porte cette  inscription  pour  faire  voir,  par  le  témoignage 
de  Simonides  y  la  place  que  les  Corinthiens  occupoient  à  la 
bataille  de  Platées  ^  et  la  valeur  qu'ils  firent  paroitre  dans 
ce  combat,  et  pou)r  donner  plus  de  poids  à  ce  témoignage  y 
}i  ajoute  :  Simonides  a  escrit  cela  d'eiUx  ^  non  comme  tenant 
escholle  des  lettres  en  la  ville  de  Corinthe,  ny  comme  aiant 
exprès  entrepris  d'escrire  un  cantique  à  leur  louange, 
rnais  comme  escrimant  un^  histoire  de  ces  affaires  là  en  ver$ 
elegiaques^ 

Plutarque  lui-même  n'a  pas  toujours  si  bien  pensé  de  ce 
Poète.  Il  rapporte  en  effet  dans  la  Vie  (a)  de  Tbémistocles^ 
que  ce  grand  homme  lui  reprochoit  d'avoir  perdu  le  sen^ 
en  déchirant  dans  se$  vers  les  Corinthiens,  dont  lu  ville 
étoit  gr^^de  et  puiss^te^ 

Plutarque  n'a-t-il  donc  point  senti  qu'en  rapportant  c^ 
trait  de  la  vénalité  de  la  plume  de  Simonides,  il  infirmoit 
\p  témoignage  qu'il  préteiidoit  tirer  de  l'inscription  de  ce 
Poète  eQ  favçur  de  U  bravoure  des  Corinthiens?  Le  fait 
çst  que  les  louanges  de  Simonides  ne  sont  d'aucun  poids, 
{^arce  que  son  caractère  vénal  est  connu,  et  que  tantôt  il 
dit  du  bien  de  ce  peuple  et  tantôt  du  mal.  Je  n'en  veux  pas. 
4'autre  preuve  que  le  vers  de  ce  Poète  que  nous  a  conservé 
Aristote  dans  sa  {h)  Rhétorique  :  a  Les  Troyens  ne  se  plj^i-* 
)>  ^ent  pas  des  Corinthiens  ».  Rien  de  si  mordant  que  pe 
Vers^  et  les  Corinthiens  le  sentirent  bien.  Il  signifie  que  les 

«  f 

,/[a)  Flu,tarcli.  W  Themî&tocle ,  pa^.  ii^. 
ij))  Aristotelis  Rhetorica,  cap.  vi,  pag.  29  ;  ex  Sdît,  OzoniemW 
Tome  Vf,  3  s  g 
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Troyens  ayoient  sojet  d'en  youloir  à  Achilles  et  k  iouê  lc§ 
■héroB  qui  s'étoient  diBtingoà  contre  eux ,  mais  que  leê 
Corinthiens  s'ëtant  toajonrs  conduits  lâchement ,  ils  n'a- 
Toient  aucun  sujet  de  s'en  plaindre. 

On  sait  que  la  ville  de  Corinthe  s*appeloit  anciennement 
Ephyre.  Cependant  Simonides  paroit  distinguer  l'une  de 
l'autre.  Seroit-ce  parce  qu'il  y  avoit  pr^  de  Sicyone  une 
bourgade  de  ce  nom ,  comme  nous  l'apprend  (a)  Strabon  ? 
Je  crois  plutôt  qu'il  y  avoit  près  de  Corinthe  une  bourgade 
qm  avoit  conserve  le  nom  d'Ëphyre. 

M.  Brunck  a  donné  place  à  cette  inscription  dans  le  pre« 
mier  volume  de  »eê  Analectes,  page  129  ^  et  l'on  fera  bien 
de  consxdter  la  note  de  ce  Savant  ^  tome  m ,  page  19. 

(i56)  §.  JjIv*  Non  comme  tenant  eachoUe  des  lettrée* 
Cela  fait  allusion  à  l'historiette  rapportée  plus  haut^  §.  xi.. 

(137)  5*  ^i"^*  Q^  ^^^  ouy  reputer  ces  te  abseence  de  la 
battaille,  traTUeon.  Cette  absence  de  la  bataille  n'ëtoitpas 
une  trahison.  Hérodote  ne  l'a  jamais  fait  envisager  sous  ce 
point  de  vue.  Il  en  dit  les  motifs ,  et  l'on  ne  peut  les  blâmer. 

(i58)  5*  l'i'V^*  Pour  r érection  du  trophée.  Il  y  aune  pro- 
digieuse différence  ;  la  jalousie  et  la  haine  ont  empêché 
Plutarque  de  s'en  appercevoir.  Une  inscription  y  honorable 
pour  un  peuple  y  prouvoit  seulement  que  ce  peuple  avoit  eu 
i>art  à  la  victoire^  ou  au  plus  qu'il  s'était  distingué  dans 
Faction  \  mais  le  peuple  qui  érigeoit  le  trophée ,  étoit  censé 
avoir  remporté  la  victoire^  et  c'est  par  cette  raison  que  les 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens  se  disputoient  l'honneur- 
de  l'élever. 

(139)  %.  léiY,  Lee  Grecs  vainqueurs,  u  Les  Grecs ,  dit  (5) 
})'  Aristides  y  étoient  partagés  en  trois  factions.  Celle  des 
»  neutres;  tels  que  les  ArgienS;  les  Corcyréensy  les  j^dliens, 

(a)  Strab.  lib.  nii ,  pag.  5%\  ,  C. 

{b)  Aristidis  Orat.  a^a  pro  QuttiiorvirîS|  tom..iiy  pag.  id3;  ex 
£dit.  Sam.  Jebb. 
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»  et,  peu  s'en  faat^  tous  les  Italiotes,  les  Cretois  et  d'autres 
»  encore.  Celle  de  ceux  qui  avoient  embrasse  le  parti  de» 
»  Barbares  contre  la  Grèce ,  tels  qoe  les  Tiiessaliens  et  tous 
to  les  peuples  qui  sont  sur  cette  route  jusqu'à  l'Attique , 
»  excepte  les  Thespiens  et  les  Platëens ,  qui  ëtoient  en 
»  petit  nombre.  Enfin  le  troisième  parti  ëtoit  compose  des 
»  Atbëmensy  des  Lacëdëmoniens^  et  de  tous  ceux  qui  s'ë^ 
»  toient  réfugies  auprès  d'eux  »» 

Ce  furent  ces  derniers  qui  firent  ëleyer  cet  autel  à  Jupiter,, 
et  qui  y  firent  graver  cette  inscription.  Parmi  ceux-ci  il  y- 
en  eut  quelques-uns  que  des  évënemens  imprévus  empè«* 
obèrent  de  se  trouver  à  la  bataille.  Ha  obtinrent  cependant , 
par  faveur  on  par  argent  y  l'honneur  d'un  monumeiit.  Hëro« 
dote  le  dit  y  et  il  n'a  été  contredit  ni  par  les  Auteurs  con* 
temporains,  ni  par  ceux  qui  sont  venus  après  lui,  excepté' 
par  le  seul  Plutarque,  qui  lui  étoit  postérieur  de  plus  â» 
six  cents  ans. 

Plutarque  a  publié  aussi  cette  inscription  dans  (a)  la  Vie 
d' Aristides  ;  mais  le  second  vers  y  manque.  Voyez  encore 
l'Anthologie,  page  438,  ex  Edii.  Henr,  StepTiani ,  et  les 
notes  de  M.  d'Orville  sur  Chariton  d'Aphrodise,  page  629. 
M.  Brunck  l'a  publiée ,  in  jinalectis  peierum  Poetarum 
Grœcorum ,  tom,  i ,  pag^  434 ,  avec  les  corrections  de 
M.  d'Orville ,  sans  faire  aucune  mention  de  ce  Savant* 

(i4o)  §,  Liv.  N*a  CB  point  esté  Geadae,  Hérodote,  ou 
quelque  autre,  âc.  Cette  apostrophe  sent  son  déclamateuF. 
Il  auroit  fallu  prouver  que  tel  peuple^  en  l'honneur  de  qui 
on  avoit  fait  cette  inscription ,  s'étoit  trouvé  à  la  bataille^ 
qtioique  Hérodote  eût  avancé  qu'il  ne  s'y  étoit  pas  trouvé. 

(i4i)  ^.  Liv.  Pausanias  souverain  Capitaine  dee 
Grecs ,  âc»  Plutarque  veut  prouver  que  les  Lacédémo* 
niens  étoient  si  éloignés  de  souffrir  que  des  peuples  qui 
n*a voient  eu  aucune  part  à  la  gloire  de  la  Grèce ,  eussent 

(a)  Flutarcb.  ia  Aristide ,  pag.  33o,  F* 
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riionnear  d'une  inscription ,  qu'ils  ne  Tonlorent  pas  méoiff 

permettre  à  lenr  Gënëral  PansaniAS  de  s'attribuer  à  loi  seal 

cette  gloire^  exclosÎTement  aux  antres  Glrecs,  On  ponrroit 

répondre  que  les  Lacëdémoniens  cndgnoicnt  k  mauvaise 

hnmeur  des  Athéniens  et  du  reste  des  Grecs ,  qui  auroient 

pu  être  choques  d'une  inscription  oà  ils  n'auroient  pas 

même  ëtë  nommera,  quoiqu'elle  eût  été  censée  faite  au  nom 

de  toute  la  Grèce  ;  au  lieu  que  quelques  inscriptions  qui 

ne  regardoient  que  des  particuliers,  n'intéressoient  ni  les 

l4U)édëmoniens  ni  les  autres  peuples.  Flutarque>  qui  pré^ 

tend  que  les  Lacëdémoniens  firent  ttticer  le  nom  de  Pau-* 

aanias  y  et  y  firent  substituer  les  noms  des  yiUes  qui  aroient 

eu  part  à  la  bataille  de  Platées,  a  omis,  de  propos  délibéré» 

qu'ils  le  firent  parce  qu'ils  j  furent  forcés  par  un  décret 

des  Ampbictyons,  qui  les  condamna  en  outre  à  une  amende 

de  loo  talens,  cinq  millions  quatre  cent  mille  livres  de 

noire  monnoie.  Démostbènes  nous  apprend  ces  particula* 

litéa  dans  son  (a)  Oraison  contre  Nésera.  k  Pausanias,  dit- 

9»  il,  fit  graver  cette  inscription,  comme  si  la  victoire  et 

»  l'ofirande  lui  eussent  été  personnelles,  et  non  communes 

V  aux  peuples  confédérés.  Les  Grecs  étant  irrités  de  cette 

»  conduite,  les  Platéens  intentèrent  une  accusation  aux 

»  Laoédémoniens  devant  les  Amphictyons,  et  oondnrent 

»  contre  eux  à  mille  talens  d'amende  envers  les  alliés.  Ils 

M  les  forcèrent  d'eflbcer  l'inscription,  et  de  faire  graver  les 

j>  noms  des  villes  qui  avoient  eu  part  à  ces  exploits  »• 

Thucydidos  (&)  a  publié  aussi  cette  inscription,  et  neuf 
apprend  qu'elle  fut  gravée  par  ordre  de  Pausanias  sur  Iç 
trépied  consacré  à  Apollon.  Elle  étoit  de  Simonides,  commç 
nous  le  savons  par  (o)  Pausanias,  et  c'est  une  nouvelle 
preuve  de  la  vénalité  de  ce  Poète,  M.  Branck  lui  a  donné 

(a)  Demo»then.  contra  Neaerain,  tom.  m,  pag.  699,  ex  Bdit* 
Jo.  Taylor. 

(b)  Thucydîd.  lîb.  i ,  J.  cxzxn. 

(c)  Fausao.  lîb.  m ,  cap.  vni,  pog.  22%» 
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place  dans  ses  (a)  Analectes,  avec  quelques  changemens  ; 
car  il  «  rétabli  les  Dorismes,  a  change  au  premier  Ycrê 
ihiTt  en  mXtwmy  et  au  second  «H09«f  en  ÀnétiKM,  Ce  Savant 
a-t-il  fait  ces  changemens  de  son  propre  mouvement ,  ou 
d'après  quelque  manuscrit?  Cest  ce  qu'il  nous  a  laissé 
Ignorer» 

(i4a)  §.  Liv.  Leê  Lacedœmoniena  fitUant  effacer  eè 
racler  le  nom  de  leur  Capitaine.  Ce  furent  les  Platëens  qui 
intentèrent  une  action  contre  les  Lacédémoniens  par-^ 
devant  les  Amphictyons  ^  h  l'instigation  des  Athéniens^  des- 
Thespiens  et  de  quelques  autres  petits  peuples ,  et  ce  furent 
les  noms  de  ces  peuples  qui  furent  gravés  sur  le  monument 
çn  la  place  de  celui  de  Pausanias^  comme  on  l'a  vu  dans  la 
i^ote  précédente.  Ceux  d'entre  les  Grecs  qui  avoient  trahi 
U  cause  commune ,  contens  de  n'être  point  recherchés  pour 
Ipur  trahison,  so  gardèrent  bien  de  chicaner  les  Lacédé^ 
moniensy  et  de  demander  que  leurs  noms  fussent  gravés  sut 
le  monument  On  ne  reconnoit  point  ici  la  candeur  de 
Plutarque. 

Le  texte  de  toutes  les  éditions  y  même  de  celle  d'Aide  y 
la  première  de  toutes  y  et  de  celle  de  Henri  Etienne,  porte 
iyx^f''i'^^'^'  On  trouve  f»;(^«^{«yrtf  dans  les  diverses  leçons 
de  Tumèbe  et  de  Vulcobius  qui  sont  à  la  fin  de  Plutarqoe 
de  l'édition  de  Ruauld»  Amyot  qui ,  à  beaucoup  de  sagacité , 
joignoit  une  grande  connoissance  de  la  langue  grecque,  avoit 
lu  de  même,  comme  il  le  paroît  par  sa  traduction. 

(i43)  ^.  LIV.  Car  c^ est  chose  fort  indigne  si  Socharès 
ft  Dipnistus.  Les  éditions  d'Aide  et  de  Henri  Etienne  pon* 
teut,  ainsi  que  toutes  les  autres,  Xmzifnf  /vù  «#i  àiifntrroff 
Socharès  et  Dipnistus.  M*  Reiske  dit  en  note  qu'il  n'a  point 
trouvé  ces  deux  noms  dans  Hérodote;  le  dernier  lui  paroît 
avoir  l'air  étranger  et  lui  est  suspect;  il  a  raison.  Ces  deux 
noms  sont  corrompus  ;  M .Wesselingles  a  parfaitement  bien 


(a)  Analecta  veterum  Foetar.  Grœcoram ,  tom.  t,  pag.  i53. 
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rétablis  dans  sa  Dissertation  sur  (a)  Hérodote.  Ce  Savant  lit  i 
ainsi  que  IkLYalckenaer  (b)y  Xmfmwnt  mm  A  i^v9^<c,Sopliànès 
et  Aimnestus.  U  est  parlé  du  premier ,  livre  ti  ,  5*  x<^i| 
et  livre  ix,  5*  i^^xiii ,  et  d'Âimnestns,  livre  iXy  5*  i^i^»  - 
ainsi  que  dans  Thucjdides,  livre  iii|  $.  ui.  H  est  aussi 
question  de  celui-ci  dans  Plutarque ,  dans  la  Vie  d'Aris*  ' 
tides  I  pa^e  33ù,  C;  mais  il  7  est  mal  nommé  Arimnestus, 
(i44)  §,  Liv.  Hérodote  attribuant  ceate  ÏHUtaille  à  trois  • 
villee  seules.  Hérodote  a  raison  et  Plutarque  a  tort  II  n'7 
eut  enefTety  à  proprement  parler ,  que  trois  peuples  de  la 
Grèce  qui  eurent  part  à  ces  victoires..  Ce  n*est  pas  cepen-*' 
dant  qu'il  n'y  en  eût  en  que  trou  strictement  parlant;  mais 
oomme  c'étoient  les  principaux,  et  que  les  autres  étoient' 
trop  peu  considérables  pour  faire  aucune  sorte  de  sensation^ 
en  ne  les  met  pas  en  ligne  de  compte.  Voyez  ci- dessus, 
note  139 9  un  passage  d'Aristides^  qui,  n'étant  pas  Béotien,- 
n'avait  pas  les  même  préventions  que  Plutarque, 

(i45)  5-  ^i"^*  J^  ^^  9^^  ^*  Crreca  %* enfuirent  dfi  chef 
d'ArtemUium,  Lorsque  Xerxès  eut  f^cé  le  passage  des 
Thermopylos,  il  pouvoit  sans  aucun  obstacle  pénétrer  dant 
rintérieur  de  lu  Grèce.  La  flotte  grecque  devenoît  alors 
hiutiie  à  la  rade  d'Artémisium ,  et  n'avoit  neu  de  mieux  à 
faire  que  de  se  retirer  au  plus  vite  dans  l'intérieur  de  la 
Grèce,  afin  de  la  défendre.  Cest  cette  prompe  retraite ,' 
qui  avoit  plutôt  l'uir  d'une  fuite  que  d'une  retraite,  qu'Hét» 
rodote  a  qualifiée  de  fuite ,  terme  qui  a  tellement  choqué 
Plutarque  ,•  qu'il  en  fait  à  notre  Historien  des  reproches 
amers  ici  et  $.  xlvi,  où  l'on  peut  voir  la  note  10a;  mai^ 
si  Hérodote  avoit  en  cette  occasion  dégui&é  la  vérité ,  Plu- 
tarque auroit  été  le  premier  à  l'en  blâmer,  et  tous  les  gêna 
sensés  auroient  souscrit  à  son  jugement. 

(a)  Dissertât.  Herodotea,  pag.  ^\* 

[h)  Vakkenaer  în  notia  ad  Heiodot.  lib.  ix,  $.  unv,  pag.  7321 
(.  ifXXllI ,  pug.  735. 
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(i46)  §.  Liv.  jiina  célébraient  lesfeateê  et  jeux  Olym" 
piques  et  Carniens.  Les  jeux  (Hympiques  et  les  Garniènes 
étoieut  des  fêtes  religieuses.  Les  Grecs  croyoient  qu'en  les 
ctSiëbranty  ils  se  rendroient  les  Dieux  propices.  L'invasiou 
de  leur  pays  par  les  Barbares  étoit  une  raison  de  plus  pour 
les  oëlëbrer  avec  un  soin  particulier,  afin  d'attirer  sur  eux, 
sur  leurs  femmes  et  sur  leurs  enfans,  la  protection  des  Dieux. 
D'ailleurs,  les  Grecs  pensoient  que  le  corps  de  troupes  en- 
voyé au  Pas  des  Thermopyles ,  suffisoit  pour  arrêterl'en- 
nemi  et  l'empêclier  de  pénétrer  dans  la  Grèce.  La  sécurité 
des  Grecs  n'a  donc  rien  d'étonnant,  et  de  plus,  elle  leiir 
servit  beaucoup ,  puisqu'elle  en  imposa  aux  Perses  mêmes 
qui,  sur  le  rapport  qu'on  leur  en  fit ,  jugèrent  que  les 
Grecs  ne  tenoient  pas  grand  compte  d'eux.  Voyez  Héro- 
dote ,  livre  VIII ,  %,  xxvi. 

(147)  5*  ^l'V'.  Lee  outrée  Grecs ,  assis  à  leur  aise,  ne 
sceurent  rien  du  combat.  Flutarque  a  beau  faire  le  plai- 
sant en  cet  endroit;  il  est  très-certain  que  le  reste  des  alliés 
n'avoit  et  ne  pouvoit  avoir  aucune  connoissance  du  com- 
bat, parce  qu'ils  étoient  trop  éloignés  du  lieu  oà  il  se 
donna.   Fbyez  Hérodote ,  livre  ix ,  5*  ^i  ^t  Lxviir. 

(i48)  §,  Liv.  Pigrès  jértemisien,  Cest  un  contre-sens 
d'Âmyot  n  falloit  traduire  Pigrès,  frère  d'Artémise, 
n/yf^r  •  A'fTtf^tnMç,  A'frtftmttç  est  un  génitif.  Il  paroit 
par  ce  passage  que  Plutarque  étoit  de  l'avis  de  ceux  qui 
revendiquoient  à  Pigrès  la  Batrachomyomachie ,  que  d'au- 
tres, en  plus  grand  nombre ,  et  fondés  sur  de  bonnes  raisons ^ 
attribuoient  à  Homère.  On  peut  consulter  lA-dessus  l'édition 
de  la  Batrachomyomachie  publiée  par  Maittaire,  pag.  18  et 
suiv.  Cependant ,  il  ne  faut  pas  dissimuler  que  Henri 
Etienne  (a)  a  vu  un  manuscrit  de  la  Batrachomyomachie , 
oà  ce  poëme  étoit  sous  le  nom  de  Pigrès  Carien ,  ou  Tigrés. 

(a)  Henr.  Stephanî  Schedîasmata ,  lib.  yi ,  Schedîasm.  xxii , 
png.  a63,  in  Suppiemento  ,  tom.  v ,  Lampadb  Aitiutn. 


5ia  K   O  T   E  8 

Ainsi  Nannési as  n*a  point  comnrîs  de  {knte ,  à  propremdiit 
parler,  lorsque  dans  êes  notes  sur  Phrynichos^  il  a  dil 
page  i3  :  Tigre ti  cuidam  Cari  ascribitur  in  quodam  libro 
ationymo  perantiquo  manuacripto. 

Ce  Pigrès  ëtoit  ^  selon  Suidas  au  mot  n/y^vr  ^Carien  da 
la  ville  d'Halicamasse ,  et  frère  d'Artémise ,  fenune  de 
Mausole ,  qui  s'ëtoit  distinguée  à  la  guerre.  H  avoit  ajoute 
à  chaque  vers  de  Tlliade  un  vers  élëgiaque.  Par  exemple  ; 

Hnu9  mu^  lf«>  UnXtfiihm  A\t}Jlùç 

«  Chantez  y  déesse,  la  colère  d'AchilleS;  fils  de  Pelée  ^ 
i>  car  vous  êtes  habile  dans  toutes  les  parties  des  oonnois^ 
»  sances». 

n  me  semble  que  cet  échantillon  ne  doit  pas  fi^re  re^ 
gratter  le  reste  de  ce  poëme.  Pigrès  étoit  aussi,  selon  le 
même  Suidas,  auteur  du  Margitès;  mais  Platon,  dans  le 
second  (a)  Alcibiades,  Aristote  daiis  9^  (6)  Poétique,  Diou 
Chrysostôme  dans  sa  cinquante- troisième  (p)  dissertation, 
lattribuent  tous  à  Homère,  et  même  celuirci  ajoute  que 
le  philosophe  ^énon  avoit  {d)  écrit  un  commentaire  sur 
ce  poëme ,  ainsi  qu'^  en  avoit  composé  un  sur  Tlliade  et 
sur  rOdyssée;  mais  pei;t-étre  Pigrès  avoit-il  (ait  unpoè'mo 
de  ce  nom ,  dont  les  principales  idées  étoient  puisées  dan^ 
celui  d'Homère.  La  manière  doiit  il  avoit  traité  l'Iliade , 
Xhe  le  fait  soupçonner. 

(149)  §.  Lv.   Les  LçicedœmonUna  ne  furent  de  riei^ 
plus  vaillans  fiy  meilleurs  comhattans  que  les  Barbares, 
Hérodote  rem^que  avec  raison  que  les  Perses  avoientdeux . 
grands  désavantages  ;  le  premier,  que  leurs  piques  étoient 
trop  courtes  ;  le  second,  que  combattant  dans  un  défilé  j 

(a)  Plat.  tom.  11 ,  pag.  147,0,  0. 
{h)  Âristotelis  Foetic  cap.  nr,  pag.  la. 
(c)  Dion.  Chrysost.  Orat.  lui,  pag.  65^,  B^ 
Çd)  Id.  ibid. 

ils 
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ils  ne  pouvoient  pas  déployer  leurs  forces ,  et  que  le  gr^ nd 
nombre  de  leurs  troupes  lenr  nnisoit  plus  qu'il  ne  leur 
ëtoit  utile  ;  mais  après  être  convenu  de  ces  deux  désavan- 
tages ,  il  fait  le  plutf  bel  ëloge  des  Lacédémoniens.  Voye% 
livre  VII ,  J.  rcxi  et  sur-tout  ccxxv.  Ce  dernier  passage 
a  paru  si  beau  à  .Longin ,  qu'il  l'a  cité  dans  son  Traita 
du  Sublime  i  %*  xxxvii. 

(i5o)  \.  uv^  Estant  tout  nuds,  ils  avaient  à  combattre 
contre  les  Lacedœmoniens  gui  estaient  bien  seuremeni 
armez.  Voici  le  passage  d'Hérodote ,  que  Plutarque  rap- 
porte lui-même.  C'est  le  paragraphe  lxiii  de  l'édition  de 
M.  Wesseling,  et  le  lxii*  des  autres  éditions.  nAîi^^^f  y«^ 
tF^tMç  î/iyAtir»  9  îTéiif  îfnfi^f  itvrtt  ûirXmv.  wfof  ymf  ôirAiritr 
iofTiç  yoftfiÎTtf  iymvtt  iwotîvrr^.  Le  mot  io-ètiç  doit  s'entendre 
de  l'habit  long  et  flottant  des  Perses  ^  comme  Diodore  de 
Sicile  le  remarque,  livre  ii,  §.  vi  ;  et  c'est  par  cette  raison 
que  j'ai  traduit  ce  passage  :  a  Us  avoient  deux  désavantages  ; 
»  lenr  habit  long  et  embarrassant,  et  leurs  armes  légères  ; 
»  celui-ci  étoit  d'autant  plus  grand,  qu'ils  avoient  &  com- 
»  battre  des  hommes  pesamment  armés  )>. 

Il  est  bien  étonnant  que  Plutarque  ait  interprété  cette 
phrase  >  comme  si  les  Perses  n'avoient  point  d'armes.  U  ne 
pou  voit  ignorer  sa  langue  ;  et  comme  l'observe  M.  Wesse- 
ling ,  en  note ,  il  s'est  servi  lui-même  des  termes  yv/tiydvf 
et  sifew?i«vç  d^ns  le  sens  d'hommes  armés  à  la  légère. 

Plutarque  reproche  encore  à  Hérodote  d'avoir  dit  qu'à 
la  Journée  de  Platées,  les  Perses  se  conduisirent  en  hom- 
mes de  cœur ,  et  qu'ils  ne  montrèrent  pas  moins  de  har- 
diesse, de  force  de  corps ,  et  de  fermeté  d'ame  que  les  Grecs. 
Mais  plus  Hérodote  a  exalté  les  Perses ,  et  plus  les  Lacé- 
démoniens  méritent  de  louanges,  pour  avoir  défait  de  si 
braves  ennemis.  Aii;si ,  bien  loin  qn'JIérodote  ait  dérogé  4 
la  gloire  des  precs  en  publiant  les  grandes  actions  des 
Perses ,  il  l'a  au  contraire  relevée  plus  que  ne  l'ont  fait  le^ 
plus  illustres  Ecrivains  qui  ont  eu  occasion  de  parler  dp 
Tome  FI.  "f  t  f 
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ces  ëTénemem.  Plutarque  semble  aussi  reprocher  à  notre 
Historien  de  n'être  pas  cons<?qaent ,  poisqu'après  avoir 
peint  en  d'autres  occasions  les  Perses  comme  des  lâches^  il 
les  représente  à  la  journée  de  Platées  comme  des  hommes 
courageux.  Hérodote  n'est  pas  plus  répréhensible  en  ceci 
que  d^ns  le  reste.  Les  Asiatiques^  peuples  efféminés ,  ra- 
massés au  hasard  de  toutes  les  parties  de  l'Empire ,  et  qui 
n'ayoient  jamais  vu  l'ennemi ,  faisoient  le  gros  de  l'armée 
des  Perses.  Mais  à  la  journée  de  Platées ,  c'étoit  l'élite  des 
troupes  Perses^  comme  l'a  remarqué  Hérodote ,  et  de  plus 
il  y  avoit  des  corps  composés  d'illustres  guerriers ,  tels  que 
celui  des  Immortels,  où  l'on  n'entroit  qu'après  s'être  dis- 
tingué par  de  hauts  faits  d'armes.  Ce  fut  à  ces  vaillans 
hommes  que  les  Lacédémoniens  eurent  affaire  à  Platées. 
Les  Perses  avoient  d'ailleurs  à  leur  ièie  Mardonius ,  et 
combattoient,  pour  ainsi  dire,  sous  wes  yeux.  U  n'est  doue 
pas  étonnant  qu'ils  aient  fait  des  prodiges  de  valeur  et 
qu'ils  aient  opposé  aux  efforts  des  Lacédémoniens  une 
résistance  opiiiiâtre.  Mais  ce  Général  n'eut  pas  plutôt  été 
tué  qu'ils  perdirent  courage  et  qu'ils  furent  renversés.  Les 
autres  tournèrent  alors  le  dos ,  et  cédèrent  la  victoire  aux 
Lacédémoniens.  Foyez  Hérodote^  liv.  ix,  5*  ^^^^  ^^  lxii. 
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DEFENSE  D'HERODOTE 


contre  les  accusations  de  Plutarque, 


PAR  M.  L'ABBÉ  GEINOZ. 


PREMIER   MEMOIRE  (a). 

Xi  ES  meilleurs  auteurs  {b)  ont  été  de  tout  temps 
exposés  à  la  critique  la  plus  injuste.  Homère  a 
eu  ses  Zoïles;  Hérodote,  imitateur  d^Homère, 
et  père  de  l'Histoire  comme  Homère  Test  de  la 
Poésie ,  n'a  pas  été  mieux  traité  par  la  plupart 
des  auteurs  qui  l'ont  suivi.  Les  critiques  de  Zoïle 
ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous;  elles  étoient 
apparemment  si  injustes  et  d&  si  mauvais  sens, 
qu'on  ne  les  a  pas  jugées  dignes  d'être  transmises 
h  la  postérité;  mais  les  jugemens  désavantageux 
que  difierens  auteurs  ont  portés  sur  Hérodote,' 
subsistent  encore  aujourd'hui  :  plusieurs  d'entre 
eux  en  ont  parlé  comme  d'un  conteur  agréable  y; 
mais  fabuleux ,  à  qui  les  mensonges  et  les  fictions  be 

• 

(a)  Mémoires  de  l'Âcadëmie  des  Belles-LettreS;  vol.  xix,  • 
page  ii5et  saiv. 

{b)  Les  notes  sont  du  traducteur  d'H^rodotç. 
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coûtent  rien,  lorsqu'il  les  croit  propres  à  l'amn- 
sement  de  ses  lecteurs  ;  ils  lui  ont  r^roché  d'aroir 
sacrifié  la  yérité  au  désir  de  plaire  par  l'agrément 
du  style  et  le  merveilleux  de  la  narration.  Plu- 
tarque,  plus  outré  que  tous  les  autres  critiques, 
ne  s'est  pas  contenté  d'accuser  Hérodote  d'avoir 
rempli  son  Histoire  de  fables  et  de  mensonges,  il 
lui  a  reproché  d'avoir  altéré  tous  les  faits  par 
pure  malignité,  et  d'avoir  pris  à  tâche  de  flétrir, 
par  des  impostures  et  des  calomnies,  la  gloire  de 
la  Grèce  en  général ,  et  celle  de  chaque  peuple 
en  particulier. 

S'il  étoit  vrai  qu'Hérodote,  en  écrivant  l'His- 
toire ,  eût  été  animé  de  c«t  esprit  de  malignité 
que  Plutarque  lui  reproche,  s'il  étoit  coupable 
de  toutes  les  fautes  qu'il  lui  impute ,  bien  loin  de 
mériter  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés  dans  tous 
les  temps ,  il  seroit  digne  au  contraire  du  plu& 
profond  mépris,  tout  ce  qu'il  raconte  de- 
viendroit  suspect ,  on  ne  pourroit  plus  compter 
sur  le  rapport  d'un  Historien  qu'on  auroit  con- 
vaincu d'être  de  mauvaise  foi  ;  c'est  néanmoins 
de  cet  Historien  que  nous  tenons  presque  toutes 
les  connoissances  que  nous  avons  de  l'antiquité  ; 
ses  ouvrages  sont  le  fondement  ordinaire  et  le 
principal  objet  des  recherches  et  de  l'érudition 
des  Savans.  Il  n'est  donc  pas  indifférent  de  savoir 
si  Hérodote  est  en  efiet  aussi  coupable,  et  d'un 
caractère  aussi  odieux  que  Plutarque  nous  le 
représente. 
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U  est  même  surprenant  qu'il  ne  se  soit  encore 
trouyé  personne  qui  ait  entrepris  la  défense 
d^Hérodote*  Joachim  Camérarius  a  fait  à  la  yé- 
rite  dans  sa  Préface  sur  une  édition  de  cet  His* 
torien  j  une  courte  réfutation  de  quelques  accu- 
sations de  Plutarque;  mais  il  n'a  pas  traité  le 
sujet  ayec  assez  d'étendue  :  soit  que  les  raisons  de 
Plutarque  lui  parussent  friyoles,  soit  que  les 
bornes  d'une  Préface  ne  lui  permissent  pas  de 
s'étendre  dayantage  y  il  n'a  touché  qu'en  passant 
les  principaux  chefs  d^accusation.  Je  yais  donc 
tâcher  de  suppléer  ce  que  Camérarius  a  négligé; 
je  me  propose  de  réfuter  dans  (a)  un  autre  Mé* 
moire  les  faux  jugemens  que  plusieurs  Auteurs  ^ 
tant  anciens  que  modernes,  ont  portés  sur  l'His^- 
toire  d'Hérodote  ;  je  m'attache  dans  celui-ci  à 
détruire  les  mauy  aises  impressions  que  Plutarque 
s'efforce  de  donner  à  ses  lecteurs  ^  contre  ce  ce* 
lèbre  Historien* 


(a)  Ce  Mëmoire  est  intitalë  :  Défense  d* Hérodote  contre 
les  accusations  de  Plutarque,  Second  Mémoire,  où  fon 
Rattache  à  développer  le  système  de  morale  qu* Hérodote 
a  suivi,  n  est  imprime  dans  le  toL  xxi  des  Mémoires  dç 
r  Académie  des  Belles-Lettres ,  Mém.  page  120.  U  fat  suivi 
d'un  autre  y  dont  le  titre  est  :  Défense  ^Hérodote  contre 
les  accusations  de  Plutarque»  Troisième  Mémoire,  où  l'on 
expose  la  méthode  et  le  plan  de  cet  Historien.  H  a  pam 
dans  les  Mémoires  de  la  même  Académie ,  yol.  xxiii^  Mém. 
page  1  oi«  On  a  jugé  à  propos  de  les  mettre  à  la  suite  de  celoi"- 
ci^  afin  de  compléter  tout  ce  qui  regarde  Hérodote* 
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Il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  Ecrivain  plein  de 
goût  et  de  bon  sens,  tel  que  Plu  tarque  j  ait  publié 
un  traité  rempli  d'invectives  et  de  critiques  amè- 
res,  contre  un  auteur  qu'il  auroit  dû  naturel- 
lement estimer  :  les  bonnes  qualités ,  qui  lui  sont 
communes  avec  Hérodote,  auroient  dû,  ce  sem- 
ble, l'engager  à  n'en  parler  qu'avec  éloge.  Quelles 
raisons  a-t-il  donc  eues  pour  se  déchaîner  contre 
lui  avec  tant  de  passion?  il  nous  les  apprend 
lui-même  dès  le  commencement  de  son  livre; 
il  dit  qu'il  n'a  pu  voir  sans  indignation  les  traits 
de  malignité  qu'Hérodote  lance  sur  les  Grecs  ea 
général ,  et  sur  les  Béotiens  et  les  Corinthiens  en 
particulier  :  le  tèle  pour  la  gloire  des  Béotiens , 
et  l'amour  de  la  vérité,  l'ont,  dit-il,  également 
engagé  à  prendre  leur  défense.  Plutarque  étoit 
Béotien,  eten  cette  qualité  il  se  crut  obligé  de  ven* 
ger  ses  ancêtres ,  qu'Hérodote  n'avoit  point  épar- 
gnés dans  le  récit  de  l'invasion  de  la  Grèce  par 
les  Perses.  En  e£fet,  cet  Historien  raconte  que 
les  Béotiens ,  non  contenu  d'avoir  trahi  la  cause 
commune  de  la  Grèce ,  et  de  s'être  soumis  à 
Xerxès,  combattirent  à  la  bataille  de  Platées 
contre  les  autres  Grecs  avec  la  même  ardeur  que 
les  Perses  naturels.  Ce  fait  étoit  si  connu,  que 
Plutarque  n'a  osé  s'engager  dans  une  apologie 
directe  de  la  conduite  des  Béotiens  :  mais  vou- 
lant, à  quelque  prix  que  ce  fût,  satisfaire  son  res- 
sentiment contre  Hérodote,  et  rendre  suspect  le 
récit  de  la  défection  desThébains  et  des  Béotiens, 
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SI  a  entrepris  une  critique  générale  de  l'Histoire 
d'Hérodote  9  où  il  s'efforce  de  montrer  que  cet 
Historien  n'est  pas  digne  de  foi ,  qu'il  a  altéré 
par  pure  malignité  la  yérité  de  l'Histoire;  que  sa 
méchanceté  paroit,  non-seulement  dans  les  hor- 
reurs qu'il  a  mises  sur  le  compte  des  Béotiens , 
maïs  aussi  dans  la  manière  indigne  dont  il  a  traité 
les  autres  peuples  de  la  Grèce. 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  Plutarque 
prévient  le  lecteur ,  et  l'avertit  que  le  «  venin 
))  de  la  malignité  est  caché  dans  les  écrits  d'Hé- 
»  rodote ,  sous  le  masque  de  la  candeur  et  de  la 
»  sincérité  ;  sa  diction  simple  et  facile  trompe  j 
»  dit-il ,  la  plupart  des  lecteurs  ;  on  est  porté  à, 
»  juger  du  caractère  d'Hérodote  par  son  style  : 
ï)  comme  le  style  de  cet  Ecrivain  est  doux  et 
))  coulant  y  et  qu'il  a  un  certain  air  d'ingénuité  et 
»  de  franchise  y  on  croit  aisément  que  ses  inten- 
»  tiens  sont  droites ,  et  éloignées  de  toute  malice  ; 
»  mais  c'est,  dit-il,  l'excès  de  la  méchanceté,  de 
»  paroître  extérieurement  doux  et  simple,  et 
))  d'étredanslefondleplusméchantdeshommesD. 

Pour  traiter  son  sujet  avec  plus  d'ordre  et  de 
clarté,  Plutarque  établit  des  règles  générales  qui 
renferment  tous  les  caractères  d'une  narration 
maligne,  et  il  se  propose  de  rapprocher  de  ces 
règles  les  endroits  d'Hérodote  qui  lui  paroîtrout 
répréhensibles  :  voici  sa  première  règle.  «Tout  (à) 


{a)  Traité  de  la  Malignilë  d'Hérodote,  §.  m. 
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D  Ëcriyain  qui  se  sert  d'expressions  fortes  et 
))  odieuses  ^  lorsqu'il  en  peut  trouver  de  plus  dou- 
»  ces  et  de  plus  mesurées;  qui,  par  exemple,  au 
ï>  lieu  de  dire  que  Nicias  avoit  du  penchante  la 
j>  superstition  y  dit  qu'il  étoit  un  enthousiaste  et 
»  un  fanatique  ;  qui  au  lieu  de  taxer  Gléon  de  lé- 
»  géreté  dans  ses  discours,  l'appelle  arrogant  et 
»  furieux  :  un  Ëcriyain,  dit-il,  qui  en  use  ainsi ^ 
»  est  un  homme  mal  disposé ,  et  porté  4  la  ma- 
»  lignite  y>. 

Cette  règle  ne  me  paroi t  pas  juste;  il  est  du  de* 
voir  de  l'Historien  de  proportionner  les  termes  à 
la  qualité  des  faits  qu'il  raconte;  il  ne  lui  est  pas 
permis  d'c^doucir  les  expressions,  ou  de  les  enfler 
suivant  son  bon  plaisir  ;  l'exacte  vérité  en  doit 
régler  la  douceur  et  la  force.  Ainsi  on  ne  sera  pas 
en  droit  d'accuser  un  Historien  de  ^lalignitéy 
pour  avoir  dit  que  Nicias  étoit  un  fanatique ,  si 
effectivement  ce  Capitaine  des  Athéniens  avoit 
mérité  par  sa  conduite  une  sen^blable  quali^-* 
cation, 

La  seconde  maxime  est  conçue  en  ces  termes  : 
a  Lorsqu'un  (a)  Historien  use  de  circuits  et  de 
))  détours  pour  faire  entrer  dans  son  Histoire  des 
»  récits  de  malheurs  ou  de  méchantes  actions , 
a>  qui  n'y  ont  aucun  rapport,  il  est  évident  que 
»  cet  Historien  prend  plaisir  à  médire  ;  car  s'il 
10  est  permis,  ajoute-t-il,  de  rompre  le  fil  de 

(a)  Traité  de  la  Malignité  d'Hérodote;  J.  tv. 

l'Histoire 
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h  ^Histoire  et  de  faire  des  digressions ,  ce  n'est 
»  qu'en  fayenr  des  antiquités,  ou  des  fables,  ou 
»  pour  insérer  des  éloges  j  mais  celui  qui  ne  se 
^  permet  ces  sortes  de  parenthèses,  que  pour 
)»  blâmer  et  attaquer  la  réputation  d'autrui  en  ra« 
D  contant  des  faits  étrangers  à  son  sujet,  est  uu 
»  méchant,  qui  se  fait  un  plaisir  d'insulter  aux 
y>  malheureux  o. 

Plutarque  ajoute ,  comme  une  règle  incontes* 
table,  que  l'omission  des  discours  et  des  actions 
honnêtes  et  vertueues,  quand  elles  entrent  natu- 
rellement dans  le  tissu  de  l'Histoire,  est  une 
marque  certaine  que  l'Historien  n'est  pas  porté 
d'inclination  à  rendre  justice  au  mérite  :  il  n'y  a 
pas  moins  de  méchanceté ,  dit  -  il ,  à  taire  les 
louanges  qui  sont  dues,  qu'à  se  plaire  à  repren- 
dre et  à  blâmer. 

Je  ne  couTiens  pas  de  la  vérité  de  ces  règles  de 
critique;  il  peut  se  faire,  i\  qu'un  motif  très- 
louable  détermine  un  Historien  à  s'écarter  de 
son  sujet ,  pour  rapporter  des  malheurs  arrivés 
aux  hommes ,  ou  même  de  méchantes  actions , 
dont  la  connoissance  d'ailleurs  peut  être  utile  et 
intéressante.  Lie  seul  objet  de  l'Historien  n'est 
pas  de  satisfaire  la  curiosité  de  son  lecteur  par 
)$i  simple  exposition  des  faits ,  et  par  le  récit  des 
événemens  arrivés  depuis  le  temps  où  il  a  com- 
mencé son  Histoire;  il  doit,  de  plus,  se  proposer 
d'instruire  tout  le  monde  :  il  écrit  pour  les  Rois,, 
les  Princes  et  les  Particuliers}  il  donne  aux  uns 
fome  VI^  V  V  y 
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de6  leçons  de  politique ,  en  leur  exposant  les  cau'* 
ses  de  la  durée  ou  de  la  décadence  des  Etats,  et 
eu  leur  présentait  *des  exemples  de  bons  ou  de 
mauvais  gou^ememeos  ;  il  instruit  les  autres 
des  choses  qui  peayent  procurer  ou  troubler  leur 
bonheur  9  et  senrir  au  règlement  de  leurs  mœurs, 
et  i  la  sage  conduite  de  la  vie. 

Or  y  le  récit  des  infortunes  et  des  malheurs, 

tant  publics  que  particuliers  y  la  peinture  des 

rices  et  des  passions ,  d'oà  naisseol  ies  cruautés, 

\  les  perfidies  «t  tous  les  excès  dont  les  hommes 

[  sont  capables,  est  sans  contredit  la  partie  de 

THistotre  la  plus  précieuse,  et  celle  qui  fournit  lo 
plus  de  réflexions  utiles  am  bonheur  de  ki  vie. 
Lors  (donc  qu^un  Historien  îmterrompt  sa  narra- 
tion pour  présenter  à  nos  yeux  de  ces  sortes  de 
tableaux ,  bien  loin  de  le  soupçonner  de  prendre 
un  plaisir  maBn  à  raconter  les  calamités  et  les 
fautes  des  hommes,  nous  derons  au  contraire  lui 
say  oir  gré  «des  instructions  qu'il  nous  donne. 

d^.  Un  Historien ,  qui  est  en  même  temps  phi^ 
losophe,  peut  avoir  dessein  de  prouver  par  plu- 
sieurs faits  semblables,  certaines  observations 
générales  qu'il  aura  faites  sur  lesort  des  hommes  ; 
il  peut  avoir  en  vue,  par  exemple,  de  prouver 
qu'il  n'y  a  pas  de  bonheur  parfait  sur  la  terre , 
que  les  grandes  fortunes  et  les  prospérités  trop 
suivies  sont  ordinairement  troublées  et  terminées 
par  les  plus  grands  malheurs.  Alors  le  récit  des 
accidens  fâcheux  devient  ^  non  seulement  par-- 
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donnable  à  un  HiatorieQ^  mais  il  devient  néces- 
saire ;  et  si  l'Hialoive  fait  Mention  de  quelques 
personnages^  dont  ki  vie  fournisse  des  exemples 
de  la  maxime  qu'il  a  dessein  de  prouver,  quoi- 
que le  récit  de  ces  malheurs  n^entre  pas  natu- 
rellement dans  la  n«rraikiii  y.  il  peut  néanmoins 
les  raconter  sans  encourir  le  blâme  de  la  ma- 
lignite. 

'  S^.  CTest  un  trait  d'habileté  dans  pn  Hisierien  y 
de  placer  a  propos  dte  courtes  digcessions  pour 
varier  la  murration  y  et  délasser  par  ce  moyen 
l'attentioia  du  lecteur  y  qui  »e  veut  point  étra 
continudlement  occupé  du  métaie  objet.  Héro* 
dote  a  mieux  senti  que  touB  les  autrea  Ecri-* 
vains  Tiitilité  de  cette  pratique  f  et  e'ort  particu^ 
li^ement  i  L'admkrable  variété^  dea  choses  y,  qu'il 
a  fait  entrer  avec  art  dans  son  Histoire ,  qu'il 
doit  sa  grande  réputation  et  le  succès  pi^odigi^ix 
de  ses  écritls.  Si  on:  vouloît  setrimeher  tous  les 
récits  perticuliers  qui  semUeat  ne-  pas  avoîjp  une 
liaison  nécessaire  au  plan  de  mna  Histoire  ,  noi}.- 
seulement  on  défigureroit  ub  si  b0t  euvragi^i 
mais^  on  6leFoit  au  lecteur  l'amusement  le  plua 
agréable ,  et  on  le  priveroit  de  1«  comioissaiice 
d'une  infinité  de  faits  intéressans^  qu'il  ne  re^ 
trouveroit  point  ailleurs. 

Ainsi  pour  être  en  droit  de  taxer  dé  malagnil^ 
un  Ecrivain  qui  se  permet  de  eea  sortes  de  d[i- 
gressionsy  il  faudrait  qu'il  lui  fut  échappé  quel^* 
que  expression»  qui  SMirqiiât  unesecvète  envie  i|e 

Vvv  ^ 
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calomnier  on  de  médire.  Tant  qu'il  y  aura 
de  loi  supposer  un  motif  plus  raisonnable,  on  ne 
doit  pas  le  croire  coupable,  et  s'il  se  trouye  des 
critiques,  qui ,  sans  preure  couTaincante ,  inter-» 
prêtent  en  mal  les  intentions  d'un  auteur ,  c'est 
sur  eux<-roémes ,  et  non  sur  l'auteur  qu'ils  cen- 
surent, que  doit  tomber  le  reproche  de  ma- 
lignite. 

Je  ne  troure  pas  plus  de  justesse  dans  la  troi- 
sième règle  que  dans  les  deux  précédentes.  Un 
Historien  n'est  pas  obligé  de  rapporter  toutes 
les  actions  louables  et  Tertueuses  appartenantes 
à  l'Histoire  qu'il  écrit  ;  il  pourroit  arrirer 
qu'on  (a)  exigeroit  de  loi  qo'il  racontât  certaines 
actions  rertueuses  qu'il  auroit  igncnrées  lui-même. 
D'ailleurs,  suivant  la  maxime  de  Plutarque,  qui 
Teut  que  l'Historien  soit  plus  porté  à  louer  qu'à 
blâmer,  l'Histoire  deriendroit  un  éloge  conti* 
nuel  ;  ce  ne  seroit  qu'un  tissu  de  belles  actions  ; 
elle  ne  nous  apprendroit  que  ce  qu'il  y  a  d'esti- 
mable  dans  les  hommes ,  sans  nous  en  faire  cou- 
noitre  les  foiblesses,  les^  passions  et  les  vices  :  or, 

(a)  De  ]dofl,  des  fidts,  qui  u'imtâc«saent  qu'une  petite 
province I  Une  Tille  particnlière,  une  communauté,  ne  sont 
pas  asses  importans  pour  en  ûdre  mention.  Un  Historien 
ne.  doit  jamais  oublie^  qu'il  écrit  rhistoire  de  la  nation  et 
non  celle  de  quelques  individus.  7e  renvoie  le  lecteur  aux 
réflexions  sages  et  judicieuses ,  dont  M.  TAbbé  Gamier,  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres,  a  fait  précéder  l'Histoire  de 
Cbarles  ix.  Koye%  Histoire  de  France  ^  tome  xv^  page  9. 
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ce  n'est  pas  là  l'idée  qu^on  doit  avoir  de  l'HUs- 
toire  ;  l'Historien  ne  doit  louer  ni  blâmer  qu'avec 
beaucoup  de  réserve;  il  ne  doit  pas  marquer 
plus  de  penchant  à  l'un  qu'à  l'autre.  Dans  une 
Histoire  bien  faite  y  la  louange  et  le  blâme  résul- 
tent le  plus  souvent  de  la  simple  exposition 
des  faits  :  le  bon  Historien  prend  rarement  un 
parti  ;  il  abandonne  presque  toujours  au  lecteur 
le  jugement  qu'il  faut  porter  sur  chaque  chose. 

Plutarque  établit  en  quatrième  lieu  comme 
une  maxime  constante ^  que  lorsqu'il  y  a  plu- 
sieurs traditions  sur  un  même  événement,  et 
qu'il  est  incertain  quelle  est  la  véritable,  l'His- 
torien doit  choisir  celle  qui  est  la  plus  honnête 
et  la  plus  favorable  aux  personnes  dont  il 
parle.  ((Il  est  (a)  permis  aux  Sophistes,  dit-il, 
»  pour  s'exercer,  ou  pour  montrer  leur  habileté, 
»  d'employer  tous  les  omemens  de  l'éloquence  à 
D  soutenir  des  opinions  absurdes ,  et  à  louer  ce 
»  qui  est  blâmable  en  soi-même  :  ces  sortes  de 
))  discours  ne  sont  jamais  dangereux.  Comme  on 
»  voit  clairement  à  quel  dessein  ils  ont  été  com- 
»  posés,  ils  ne  persuadent  point  ceux  qui  les  li- 
D  sent  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  qui 
))  écrit  l'Histoire;  il  est  obligé  de  dire  la  vérité 
»  quand  il  la  connoit^  et  lorsqu'il  se  trouve  dans 
»  la  nécessité  d'opter  entre  plusieurs  traditions 
D  incertaines,  il  doit  s'attacher  à  celle  qui  est 


(a)  Traite  ds  la  Malignité  d'Hérodote;  §,  vi. 
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»  arantageuse  aux  penonaes  dont  il  est  f  uesfioB. 
»  On  attend  dekd  qv'il  ne  dira  rien  quedeyrai^. 
D  et  on  ajooterafoiplna  aisément  à  searécits.  Ion* 
»  qu'il  aara  suiri  l'opinion  la  phoa  fitrorable  ». 

Cette  r^le  anppoae  ce  qui  n'arriTe  presque 
jamais  ;  sayoir ,  qoe  ks  difiirentes  manières  àant 
on  raconte  un  fait,  ont  toutes  le  même  cfegré 
de  probabilité.  Il  n'est  pas  douteux  que  si  l'His- 
torien compare  ces  différentes  traditions  entre 
elles,  s'il  pèse  exactement  ka  témeîg^iages  sur 
lesquels  elles  sont  fondées;  il  n'est  pas  doatenx, 
dis- je  y  qu'il  ne  trouTe  quelques  raisons  pour  en 
croire  une  plus  yraisemUable  que  les  autres  : 
dès -lors  il  pourra  la  soiTre,  sans  faire  attention 
si  elle  intéresse  en  bien  ou  en  mal  k  mémoira  des 
personnes  dont  H  rapporte  les  actiona 

Plutarque  pooe  pour  cinquième  maxime,  qu^à 
l'occasion  des  £ûts  que  personne  ne  réroque  en 
doute ,  mais  dont  la  cause  et  les  motifii  sont  ca« 
chés,  il  n'est  pas  permis  de  faire  des  conjectures 
désaTantageuses  aux  auteurs  d'une  entreprise 
ou  d'un  événement  :  que ,  si  l'Historien  reut  pé* 
nétrer  les  motife  d'une  action,  il  ne  doit  en  ima<* 
giner  que  d'honnêtes  et  de  louables,  et  que  celui 
qui,  sans  nécessité,  en  attribue.de  mauvais,  doit 
être  regardé  comme  un  homme  mal  mtentionné, 
et  qui  prend  plaisir  4  médire,  a  II  (a)  ressemble , 

(a)  Traite  de  la  Malignitë  d'Hérodote ,  $•  tu.  Foyet 
liussi  mi^  note  8  sur  ce  Traité. 
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»  dit-il,  aux  Poètes  comiques  d'Athènes,  qui 
))  dirent  que  Périclès  n^ayoit  suscité  •et  fomenté 
))  la  guerre  du  Péloponnèse,  qu'à  cause  d'Aspasie 
ï>  et  de  Phidias  ;  au  lieu  de  dire  que  son  desseia 
))  étoit  d'abattre  la  fierté  des  Lacédémoniens ,  et 
»  de  leur  faire  sentir  qtte  les  Athéniens  ne  leur 
»  étoient  inférieurs  ni  «n  force  ni  en  valeur  ». 

Je  tombe  d'accord  avec  Plutarque  de  la  yérité 
de  cette  règle  ;  mais  j'ajoute  que  si  les  motifs 
d'une  action  étant  inconnus,  il  n'est  pas  permis  à 
un  Historien  d'en  imaginer  de  mauvais,  au  moins 
ne  lui  est-il  pas  défendu  'do  rapporter  les  divers 
sentimens  de  ceux  qui  étant  contempcnrains,  ont 
été  à  portée  de  connoitre  les  véritables  motifs. 
Si ,  par  exemple ,  un  auteur ,  recherchant  les 
causes  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  exposoit 
entre  autres  motifs  de  cette  guerre,  ceux  que  les 
Poètes  comiques  ont  attribués  à  Périclès,  on  ne 
seroitpas  en  droit  de  l'accuser  de  malignité.  Or, 
il  me  sera  aisé  de  montrer  qu'Hérodote  a  tenu 
sur  ce  point  une  conduite  irréprochable  :  s'il  lui 
est  arrivé  d'hasarder  des  conjectures  désavanta- 
geuses aux  auteurs  des  actions  qu'il  décrit,  il 
ne  les  prend  jamais  sur  son  compte }  ou  il  cite  ses 
auteurs ,  ou  il  parle  d'après  le  bruit  public  :  dés 
qu'il  est  obligé  de  dire  du  mal  de  quelqu'un ,  il  a 
soin  d'avertii!  que  c'est  malgré  lui,  mais  qu'il 
ne  peut  se  dispenser  de  rapporter  tout  ce  qu'il  a 
entendu  dire. 

Plutarque  ajoute  encore  d'autres  tours,  dont 
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les  auteurs  malicieux  se  servent  pour  diminuer  le 
mérite  des  grandes  actions  :  a  Les  nnsy  dit-il,  attri- 
»  buent  à  l'argent  répandu  à  propos  le  succès 
D  d'une  entreprise ,  qui  n'est  que  l'effet  de  la 
D  râleur  et  de  la  bonne  conduite  ;  d'autres  tâchent 
»  d'obscurcir  la  gloire  d'une  conquête,  en  disant 
»  que  les  ennemis  étoient  aisés  à  vaincre,  et  tous 
D  les  obstacles  faciles  à  surmonter  ;  d'autrf^  enfin 
)>  donnent  tout  à  la  fortune,  et  prétendent  qua 
I»  la  prudence  n'a  eu  aucune  part  au  succès  d'une 
D  entreprise.  Tels  sont  les  jugemens  que  divers 
ï>  auteurs  ont  portés  sur  Philippe,  sur  Alexandre 
»  et  sur  Timothée  ;  on  a  peint  ce  dernier,  dor- 
»  mant ,  et  tenant  un  filet  d^ns  I(?quel  les  villes 
I?  entroient  d'elles-mêmes  p. 

Toutes  (a)  ces  observations  de  Flutarq^e  ne 
font  point  exactes;  car  enfin ,  s'il  est  vrai ,  comme 
pu  l'a  dit  de  Philippe,  que  l'argent  donné  k 
propos  ait  facilité  ses  conquêtes,  pourquoi  ^e 
sera-tril  pas  permis  à  l'Historien  de  le  dire?  trai- 
terait-on  un  auteur  de  méditant  ^  pour  avoir 
dit  qu'Alexandre  n'^  pa^  eu  beaucoup  de  peine 
à  vaincre  les  Perses  amollis  par  leluxe?Fera*t-oa 
4e  même  un  crime  à  Hérodote ,  et  l'accusera- t-oa 
4'avoir  voulu  ternir  la  gloire  des  Grecs,  parce 
qu'il  ^.  dit  qu'à  la  bataille  de  Platées  les  Lacé- 
4émoniens  avoient  un  grand  avantage  sur  les 

T  ) 

(a)  Traité  de  la  Mali^të  d'Hérodote^  §.  rin,  QQtes  ii 

Perses  , 
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Perees,  en  ce  qu'ils  étoîent  armés  de  pied  en  cap , 
au  lieu  que  les  Perses  n'ayoient  d'autres  armes 
défensives  que  leurs  boucliers  ?  Voilà  où  Plu* 
tarque  en  veut  venir  ;  il  n'a  cherché  et  rassemblé 
avec  tant  de  soin  toutes  ces  prétendues,  règles  de 
critique,  que  pour  en  faire  plus  aisément  le  pro- 
cès à  notre  Historien. 

cc.On  (a)  peut  placer  à  côté  de  ceux-ci ,  con-* 
))  tinue  Plutarque,  une  autre  espèce  d'Auteurs 
»  malicieux  9  qui  ne  blâment  jamais  personne 
»  sans  lui  donner  en  même  temps  quelques 
))  louanges  ;  comme  fit  Aristoxène  à  l'égai^d  de 
»  Socrates.  Après  avoir  dit  de  ce  Philosophe  y  que 
»  c'étoit  un  homme  sans  éducation ,  ignorant  et 
»  débauché,  il  ajoute,  mais  il  n'étoit  pas  porté 
»  à  ^injustice.  Il  en  est  de  ces  auteurs  médi*- 
»  sans  comme  des  flatteurs,  qui  entendent  par« 
))  faitement  leur  art.  Les  flatteurs  mêlent  de  lé- 
»  gers  reproches  à  beaucoup  de  louanges ,  et 
»  donnent  ainsi  à  leurs  flatteries  une  espèce  d'as- 
»  saisonnement,  par  le  mélange  d'une  liberté  ap- 
»  parente .:  de  même  l'auteur  médisant  com*- 
r^  mence  quelquefois  par  donner  des  louanges, 
»  afin  de  rendre  plus  croyable  le  mal  qu'il  se  pré- 
»  pare  à  dire». 

Ces  deux  dernières  règles  soufirent  aussi  leurs 
exceptions  :  il  arrive  souvent  qu'un  Historien  est 
obligé  de  rapporter  des  bruits  qui  attaquent  di<* 

(a)  Trait^  de  la  Maligijité  d'Hërodpte,  S-  x, 
Tome  Vh  X 1^  3p 
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rectement  Thonnear  et  la  réputation  des  honr* 
mes  illastres  ;  ces  bruits ,  yrais  ou  faux ,  peuvent 
aToir  acquis  un  tel  degré  de  publicité  et  de 
croyance  dans  l'esprit  des  peuples,  qu'on  Histo- 
rien  croiroit  manquer  au  deroir  que  l'Histoire 
lui  impose ,  s'il  n'ep  faisoit  aucune  mention  s 
d'un  autre  c6té ,  l'Historien  doit  avoir  une  grande 
répugnance  à  transmettre  à  la  post^té  des  bruits 
capables  de  flétrir  la  mémoire  des  grands  hom« 
mes.  Quel  parti  prendra*  t-il  dans  un  tel  embar-* 
ras?  n  semble  qu'alors  le  parti  le  pi  os  sage,  c'est 
d'écrire  fidellement  tout  ce  que  la  renommée  pu-* 
blie;  mais  l'Historien  témoignera  en  même  temps 
qu'il  est  forcé,  et  qu'il  n'ajoute  pas  foi  a  ces  bruits 
diffamans.  Il  rappellera  toutes  les  belles  action» 
des  grands  hommes  dont  on  attaque  la  réputa- 
tion ,  pour  rendre  incroyables  les  lâchetés  dont 
en  voudroit  les  charger  :  enfin  il  prendra  toutes 
les  précautions  possibles  pour  sauver  l'honneur 
des  hommes  illustres,  et  pour  se  mettre  lui- 
même  à  couvert  des  reproches  de  médisance  et 
de  calomnie*  Voilà  ce  qu'Hérodote  a  scrupuleu* 
sèment  observé  dans  le  cours  de  son  Histoire: 
er  je  demande  si  on  peut  accuser  de  malice  un 
auteur  qui  tient  une  conduite  si  prudente  et  si 
mesurée. 

C'est -la  néanmoins  ce  que  Plutarque  ap^ 
pelle  (a)  se  mettre  en  embuscade,  pour  décocher 


(a)  Traité  de  la  Malignitë  dUërodote^  J. 
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ses  traits  avec  plus  d'effet  et  de  sûreté;  c'est  ce 
qu'il  a  voulu  désigner ,  lorsqu'il  a  dit  que  cer« 
tains  auteurs  lâches  et  malicieux  tournent  à 
l'entour  de  ceux  qu'ils  veulent  calomnier ,  qu'ils 
s'avancent,  qu'ensuite  ils  se  retirent,  dissimulant 
leurs  pensées ,  et  protestant  de  ne  pas  croire  eux« 
mêmes  ce  qu'ils  ont  plus  à  cœur  de  persuader 
aux  autres.  Mais  Platarquene  s'est  pas  apperça 
qu'en  interprétant  ainsi  en  mauvaise  part  les  in- 
tentions d'Hérodote,  et  en  lui  supposant  des 
sentimens  bas  et  lâches,  sans  en  alléguer  aucune 
preuve ,  il  n'observe  pas  lui-même  les  règles  qu'il 
vient  de  prescrire. 

Voici  l'endroit  de  l'Histoire  d'Hérodote,  qui  a 
donné  lieu  à  Plutarque  d'imaginer  cette  maxime 
de  critique  si  peu  exacte  et  si  propre  à  induire  en 
erreur.  Il  a  eu  en  vue  de  confondre  cet  auteur 
sur  ce  qu'il  dit  des  Alcmseonides  au  sixième  livre 
de  son  (a)  Histoire.  Hérodote  y  raconte  le  bruit 
qui  a  voit  couru ,  qu'après  la  bataille  de  Mara- 
thon on  avoit  montré  un  boucli»  du  haut  des 
murailles  d'Athènes ,  comme  un  signal  qui  in« 
vitoit  l'armée  navale  des  Perses  à  venir  s'empa- 
rer de  la  ville  ;  il  dit  que  le  bruit  étoit,  que  les 
Alcmaeonides  eux-mêmes  avoient  montré  ce  bou- 
clier. Or ,  quoique  Hérodote  témoigne  le  grand 
étonnement  que  ce  discours  lui  cause  j  quoiqu'il 

(a)  Hérodote,  livre  vi,  §.  cxv,  cxxi,  cxxiii,  et  mes 
notes.  Traite  de  la  Malignitë  d'Hérx>doté,  §.  xx.xy,  et  notes. 
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déclare  positiTement  qu^il  n'ajoute  aacane  foi 
à  cette  calomnie  ;  malgré  les  éloges  qu'il  donne 
en  cet  endroit  aux  descendans  d'Alcmaeon ,  pour 
montrer  combien  on  deyoit  les  croire  incapables 
d'une  si  lâche  trahison ,  Plutarque  l'accuse  néan- 
moins d'ayoir  pensé  que  les  Alcmseonides  étoient 
coupables.  Un  moment  après  il  se  contredit,  et  il 
soutient  que  le  bouclier  en  question  n'a  point 
été  montré  y  et  la  preuve  qu'il  en  (a)  apporte  y 
c'est  qu'on  n'auroit  pas  osé  le  montrer,  parce 
que  les  Athéniens  aroient  remporté  la  Tictoire  y 
et  qu'on  l'auroit  montré  inutilement,  parce  que 
les  Perses  prirent  la  fuite,  et  que,  par  consé- 
quent ,  ils  ne  furent  pas  à  portée  de  le  voir. 

Mais  Plutarque  ne  yeut  pas  faire  attention  au 
texte  d'Hérodote ,  qui  assure  que  les  Perses , 
Taincus  à  Marathon,  ne  firent  pas  yoile  d'abord . 
pour  retourner  en  Asie  ;  qu'au  contraire  ils  des- 
cendirent ayec  leurs  yaisseaux  le  long  des  côtes 
de  l'Attique ,  et  s'ayancèrent  jusqu'à  Phalère,  et 
que  de-là  ils  ayoi^it  pu  yoir  le  (b)  signal.  Enfin 
Plutarque,  sans  aucune  espèce  de  preuve ,  accuse 
Hérodote  d'avoir  imaginé  ce  faux  bruit,  pour 
avoir  occasion,  dit-il,  en  le  réfutant,  de  don- 
ner les  plus  grands  éloges  à  la  maison  des  Alc- 
mseonides, et  de  faire  bassement  sa  cour  à  (c)  Hip- 


(a)  Traite  de  la  MaUgnité  d'Hërodote ,  §. 
{b)  Herodot.  lib.  yi,  §.  cxv  et  cxxiv. 
{c)  Traite  de  la  MaHgnité  d'Hérodote^  $- 
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ponîcus,  descendant  d'Alcmœon,  qui,  du  temps 
d'Hérodote,  étoit  le  plus  puissant  et  le  plus  riche 
citoyen  d'Athènes.  C'est  ainsi  que  Plutarque 
viole  lui-même  toutes  les  loix  de  la  critique  qu'il 
vient  d'établir ,  et  qu'il  se  rend  coupable  du 
crime  dont  il  accuse  Hérodote. 

Après  avoir  exposé  ces  caractères  par  où  l'on 
peut  reconnoitre  si  une  narration  est  sincère  ou 
maligne ,  Plutarque  se  prépare  à  en  faire  l'ap- 
plication à  l'Histoire  d'Hérodote.  On  sent  d'abord 
qu'une  critique  fondée  sur  de  si  faux  principes  ^ 
ne  peut  être  que  fort  injuste;  mais  on  sera  bien 
surpris  que  les  prétendus  griefs  de  Plutarque 
sont  la  plupart  si  absurdes  et  si  frivoles,  qu'il 
suffit  de  les  exposer  tout  simplement,  pour  en 
faire  sentir  la  foiblesse  et  l'injustice  :  tel  est  celui 
par  où  il  commence  sa  critique.  Il  accuse  Hé* 
rodote  d'avoir  débuté  par  un  trait  de  méchan* 
ceté ,  contre  la  fille  d'Inachus  ;  il  trouve  fort 
étrange  que  cet  Historien  raconte  d'après  les  Sa- 
vans  (a)  de  la  Perse  et  de  la  Phénicie,  comment 
cette  Princesse  s'étoit  abandonnée  à  un  Capitaine 
de  vaisseau  Phénicien,  et  s'étoit  fait  enlever  pour 
cacher  sa  grossesse  :  il  se  récrie  contre  l'indé- 
cence avec  laquelle  il  parle  d'une  héroïne,  à  qui 
les  Barbares  ont  rendu  les  honneurs  divins ,  qui 
a  donné  son  nom  à  tant  de  mers,  qui  est  la  tige 


(a)  Herodot.  lib.  j,  §.  i.  Tmitë  de  la  Malignité  d'Uéro- 
dotc;  §,  .1:1. 
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de  tant  de  Rois  et  de  tant  de  races  illostres  :  il 
fait  entendre  qu'Hérodote  a  imaginé  ce  conte 
infâme,  et  qu'il  l'a  publié  soua  le  nom  des  Sa- 
yans  de  la  Phénicie,  afin  qu'on  ne  le  crût  pas 
Tauteur  d'une  si  grande  imposture. 

Cette  critique  est  d'autant  plus  injuste,  que 
dans  le  récit  de  TenléTement  d'Io,  Hérodote 
n'avance  rien  de  lui-même,  et  qu'il  cite  les  Per* 
ses  et  les  Phéniciens  pour  ses  garans.  Plutarque 
soupçonne  qu'Hérodote  a  imaginé  ce  conte  j  et 
qu'il  l'a  débité  malignement  sous  le  nom  des 
Phéniciens  :  mais  quelle  prenre  en  allègue-t-U? 
est-il  échappé  à  Hérodote  un  seul  mot  qui  puisse 
autoriser  ce  soupçon  ?  Quand  Plutarque  roudra 
rendre  Hérodote  responsable  de  tous  les  propos 
des  divers  personnages  qui  parlent  dans  le  cours 
de  son  Histoire,  je  comprends  qu'il  lui  sera  aisé 
de  le  reprendre,  et  qu'il  trouvera  une  abondante 
matière  de  critique. 

Mais  l'endroit  de  ce  récit  qui  a  le  plus  choqué 
Plutarque ,  c'est  celui  où  Hérodote  rapporte  le 
sentiment  des  Perses  touchant  l'enlèvement  des 
femmes  :  Les  Perses  ,  dit  (à)  l'Historien ,  pen^ 
sent  gu*iljr  a  de  V injustice  à  enlever  des  fem^ 
mes  ,  de  la  folie  à  venger  leur  enlèvement,  et 
de  la  sagesse  à  n^en  tirer  aucune  vengeance , 
parce  qu^il  n^est  pas  douteux  çu^elles  n^au^ 
r oient  pas  été  enlevées ,  si  elles  ne  Favoient  bien 

{a)  Herodot.  lib.  i;  ^  it,  et  mes  notes. 
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vvulu.  Plutarque  s'attache  à  montrer  la  fauaseté 
de  cepropos,  et  il  prendHérodote  à  partie,  comme 
si  c'^toit  lui  et  non  les  Perses  qui  en  fussent  les 
auteurs  :  o  S'il  est  (a)  constant  ^  dit-il ,  qu'il  n'y 
»  a  de  femmes  enlevées  que  celles  qui  veulent 
D  l'être,  disons  que  les  Dieux  ont  eu  tort  de  té* 
»  moigner  tant  de  colère  contre  les  Lacédémo- 
»  niens,  en  punition  de  l'outrage  commis  envers 
»  les  filles  de  Leuctres,  et  de  punir  Ajax  avec 
»  tant  de  rigueur,  pour  avoir  insulté  Cassandre  ; 
»  car  enfin,  il  n'est  pas  douteux,  suivant  Héro- 
»  dote ,  que  ces  filles  n'ont  été  outragées  que 
D  parce  qu'elles  l'ont  bien  voulu  :  et  cependant, 
»  continue  Plutarque ,  Aristomène  fut  enlevé 
))  par  les  Lacédémoniens  :  bien  long-temps  après, 
»  Philopœmen,  chef  des  Achéens,  a  eu  le  même 
»  sort;  et  le  Consul  Régulus  a  été  pris  au  fort  de 
»  la  mêlée  par  les  Carthaginois.  Il  seroit  diflScile 
»  de  trouver  des  hommes  plus  aguerris ,  plus 
»  forts  et  plus  intrépides,  mais  cela  n'est  pas 
»  étonnant,  puisque  les  hommes  prennent  les 
»  léopards  et  les  tigres  tout  en  vie.  Hérodote  néan- 
»  moins  jette  la  faute  sur  les  femmes  enlevées , 
))  et  fait  l'apologie  des  ravisseurs  ». 

Est-il  rien  de  plus  étonnant  que  le  sérieux 
avec  lequel  Plutarque  réfute  ce  propos  sur  l'en- 
lèvement des  femmes  ?  A-t-il  pu  croire  qu'Hé- 
rodote fût  assez  simple  pour  avoir  pensé  qu'il 


(a)  Traité  de  la  Malignilë  d^Hérodote,  5.  xi. 
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n'éfoit  pas  possible  d'enlever  une  femme  malgré 
elle?  Doit-on  prendre  à  la  rigueur  ces  sortes  de 
propositions  générales ,  dont  on  se  sert  tous  les 
jours  9  et  qui  ne  trompent  personne ,  parce  qu'on 
sait  qu'elles  ne  sont  Traies  que  moralement  par- 
lant? Ce  n'est  pas  tout  :  Plntarque  joint  ici  la 
mauvaise  foi  a  la  fureur  de  la  critique;  il  veut 
nous  persuader  qu'Hérodote  fait  parler  les  Phé^ 
niciens  et  les  Perses  d'après  ses  propres  senti* 
mens;  mais  quelle  preuve  en  apporte-t-il ?  Est* il 
donc  permis  d'imputer  à  un  Historien  tous  les 
sentimens  de  ceux  qu'il  fait  parler  dans  spn  His- 
toire? Doit-il  être  garant  de  toutes  les  traditions 
des  peuples  qu'il  rapporte  ? 

En  second  lieu  y  Plutarque  accuse  Hérodote 
d'aimer  les  Barbares ,  de  leur  être  favorable  dans 
ses  récits,  de  supprimer  les  faits  déshonorans 
pour  les  nations  étrangères,  et  de  publier  au 
contraire  avec  malignité  tout  ce  qui  est  à  la  honte 
de  sa  propre  nation  :  il  apporte  pour  preuve  de 
cette  mauvaise  disposition  de  notre  Historien, 
un  endroit  du  (a)  second  livre  où  Hérodote  dit 
que  Ménélas  ayant  reçu  Hélène  des  mains  de 
Prêtée,  Roi  d'Egypte,  et  ayant  été  comblé  par 
ce  Prince  d'honneurs  et  de  présens ,  ne  répons- 
dit  à  tant  de  bienfaits  que  par  la  plus  noire  in« 
gratitude.  L'Historien  raconte ,  d'après  les  Prêtres 
Egyptiens,  que  Ménélas  étant  retenu  dans  le 
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(a)  Herodot.  lib.  ii,  $•  cxvui  et  cxix. 
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port  par  des  venta  contraires,  prit  deux  enfans  du 
pays,  qu'il  immola  aux  Dieux  infernaux,  pour 
obtenir  parce  sacrifice  les  yents  qu'il  désir  oit;  et 
que  s'étant  attiré  la  haine  des  Egyptiens  par 
cette  action  barbare,  il  ayoit  été  obligé  de  pren* 
dre  la  fuite  vers  la  Libye, 

Plutarque  fait  obsenrer  que  si  d'un  côté  Héro- 
dote est  soigneux  de  publier  les  méchantes  ac** 
lions  des  Grecs,  il  afiecte  d'un  autre  côté  de  pas^ 
jser  sous  silence  celles  des  Barbares.  Il  lui  fait  un 
crime  de  n'avoir  pas  fait  mention  des  cruautés 
de  (a)  Busiris  à  l'égard  des  étrangers,  et  des  vic- 
times humaines  que  ce  Roi  d'Egypte  avoit  cou^ 
tume  d'immoler  à  ses  Dieux  ;  ensuite  il  tâche 
de  rendre  suspect  le  trait  d'inhumanité  qu'Hé- 
rodote attribue  à  Ménélas  ;  il  voudroit  faire  croire 
que  cet  Historien  l'a  imaginé.  «  Je  ne  sais,  dit-il  ^ 
»  quel  est  le  Prêtre  Egyptien  qui  a  si  bien  ins* 
»  truit  Hérodote  ;  bien  loin  que  la  mémoire  de 
>)  Ménélas  et  d'Hélène  soit  un  objet  d'horreur  en 
»  Egypte ,  on  y  conserve  au  contraire  plusieurs 
»  monumens  honorables  du  séjour  qu'ils  ont  fait 
»  à  la  Cour  de  Frétée  ». 

II  ne  faut  que  jeter  les  yeux, sur  le  texte 
(J'Hérodote,  pour  sentir  l'injustice  de  cette  ac« 
cusation.  Hérodote  déclare,  en  commençant  et 
en  finissant  le  récit  du  voyage  dç  Ménélas  en 
Egypte ,  qu'il  ne  raconte  que  ce  qu'il  a  entendu 

(a)  Traite  de  ]»  Malignité  d'Hérodote,  $.  xii ,  et  uotp  3i> 
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dire  aux  Prêtres  Egyptiens  :  il  ne  paroit  pas 
même  ajouter  foi  à  leurs  discours,  du  moins 
ne  lui  est  «il  échappé  aucune  expression  qui 
marque  cette  malveillance  enrers  les  Grecs,  que 
Plutarque  lui  reproche*  Or>  je  demande  si  un 
Ecrivain  est  censé  manquer  aux  égards  qu'il  doit 
à  sa  Patrie ,  quand  il  publie  les  fautes  et  les  cri- 
mes que  les  étrangers  attribuent  aux  gens  de  sa 
nation.  Les  loix  de  ^Histoire  n'exigent-elles  pas 
•u  contraire  qu'il  rapporte  indifféremment  les 
diverses  traditions  dès  peuplée,  et  que  demeurant 
dans  une  exacte  impartialité,  il  écrive  le  bien  et 
le  mAl  qu'on  a  dit  de  sa  natioti ,  avec  le  même 
désintéressement  que  s'il  s'agissoit  d'une  nation 
étrangère  ? 

Peut>-^«,  d'ailleurs,  ftccuèer  Hérodote  de  n'é* 
trépas  zélé  pour  k  gloire  delà  Girèce?Quel  autre 
but  cet  Auteur  a*t-il  eu  en  écrivant  l'Histoire, 
que  de  publier  les  grandes  actions  des  Grecs,  et 
de  transmettre  k  là  postérité  les  victoires  signa- 
lées qu'ils  ont  remportées  sur  les  Barbares  à  la 
journée  de  Marathon ,  et  à  celles  de  Salamine  et 
de  Platées  ? 

Denys  d'Halicàrùasse,  plus  juste  critique  que 
Plutarque,  et  meilleur  juge  du  mérite  des  anciens 
Ecrivains,  porte  un  jugement  bien  différent  sur 
THistoire  et  le  caractère  d'Hérodote.  Dans  la 
comparaison  qu'il  a  faite  d'Hérodote  et  de  Thu* 
cydides,  il  regarde  l'Histoire  du  premier  commd 
le  monument  le  plus  glorieux  pour  la  nation 


péFSK^E  D'HÉRODOTE.  ôog 
Grecque  j  il  admire  9ur-to«t  le  plan  de  ce  bel  pu- 
yrage,  et  la  prijudapce  Aq  ^Historien  d/ina  le  choix 
de  800  sujet.  Hérodote ,  dit- il  y  ne  pouvoit  pas 
choisir  un  sujet  plus  agréahle  pour  ses  lecteurs, 
ni  plus  glorieux  pour  sa  Patrie  :  il  débute  par 
l'exposition  des  injustices  et  des  hostilités  que 
les  Barbares  commirent  cpntre  If»  Grecs,  et  il  finit 
par  le  récit  d^  châtimens  quHls  en  reçurent  II 
prend  le  commencement  dQ  son  Histoire  dans  un 
temps  où  le3  pçuplicis  dje  la  Grèce,  renfermés 
chacun  dans  les  bornes  de  leur  pays  et  virant 
dans  l'obscurité,  ne  songeoient  point  encore  i 
/signaler  leur  nom  par  «u/cmne  i^ctipn  éclatante 
dans  la  guerre  { à  mesure  qu'il  avance  dans  sa  nar- 
ration ,  il  fait  connoître  les  progrèa  de  leur  puis- 
sance, et  il  termine  son  Histoire  au  moment  on 
la  Grèce ,  victorieuse  par  wi^r  et  par  terre  du  plus 
puissant  Prince  de  TUnivers,  e^t  arrivé  an  com- 
ble de  la  gloire.  Thu.cydides>  au  contraire,  pour- 
suit Denys  d'Halicarnasse,  n'annonce  dès  le  cont- 
mencement  de  son  Histoire  que  des  malheurs  et 
des  calamités  ;  et  il  dit  qu'il  va  décrire  une  guerre 
qui  a  été  la  cause  de  la  ruine  de  plusieurs  villes 
Grecques,  et  qui  a  fait  périr  une  infinité  d'hom- 
mes. Il  commence  sa  narration  au  temps  où  la 
Grèce  étoit  montée  au  plus  haut  degré  de  prosr 
périté  ;  et  en  finissant  il  laisse  sa  Patrie  dans  un 
^lat  d'épuisement  qui  annonoe  3a  prochaine 
ruine. 

Continuant  la  comparaison  de  ces  deux  Histo*' 
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riens,  le  même  Critique  examine  dans  la  ma* 
nière  dont  ils  traitent  leurs  sujets ,  quelle  est  leur 
disposition  à  l'égard  des  éYénemens  qu'ils  racon^^ 
tent.  Denys  d'Halicarnasse  rend  en  cet  endroit 
le  témoignage  le  plus  flatteur  à  l'équité  et  à  la 
candeur  d'Hérodote.  Bien  loin  de  trouver  en  lui 
la  secrète  envie  de  médire ,  et  le  caractère  de  mé« 
chanceté  que  Plutarque  lui  impute,  il  le'propose 
an  contraire  comme  un  modèle  de  douceur  et  de 
bienveillance.  Hérodote,  dit-il,  partage  avec  sa 
nation  la  joie  qui  nait  des  heureux  succès,  et  il 
s'aflBige  avec  elle  des  pertes  et  des  malheurs  qui 
lui  arrivent  ;  bien  supérieur  en  cette  partie  à 
Thucjdides,  dont  le  style  amer  et  chagrin  porte 
par- tout  des  marques  du  ressentiment  qu'il  con^ 
servoit  contre  sa  Patrie ,  à  cause  de  l'exil  auqu^ 
elle  l'avoit  condamné. 

Je  ne  finirois  point,  si,  pour  appuyer  le  té- 
moignage de  Denys  d'Halicarnasse,  je  voulois 
recueillir  dans  l'Histoire  d'Hérodote  tou$  les  traits 
particuliers  qui  prouvent  son  affection  pour  la 
Patrie  et  son  zèle  pour  les  intérêts  de  la  Grèce  ; 
je  n'ai  qu'à  suivre  les  critiques  de  Plutarque , 
elles  ne  me  fourniront  que  trop  d'occasions  d'éta-* 
blir  cette  vérité. 

J'ai  dit  que  Plutarque  soupçonnoit  Hérodote 
d'avoir  imaginé  l'infâme  sacrifice  de  Ménélas,  et 
qu'il  fondoit  ce  soupçon  sur  ce  qu'il  n'est  pas 
vraisemblable  que  les  Prêtres  Egyptiens,  que 
cet  Historien  cite  pour  ses  garans,  lui  aient 
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appris  cette  anecdote,  puisque  les  monument 
honorables  de  Ménélas  et  d^Hélène,  que  l'on  con* 
serve  en  Egypte ,  montrent  que  la  mémoire  de 
ce  (a)  Prince  et  de  cette  Princesse  y  est  encore 
en  grande  vénération. 

Je  réponds  à  ce  raisonnement  de  Plutarque, 
que  l'Histoire  d'Egypte  ne  fait  mention  d'aucun 
monument  honorable  à  la  mémoire  de  Ménélas, 
et  que  le  seul  que  nous  connoissions  d'Hélène,  est 
celui  qu'Hérodote  a  rapporté  dans  son  second  (b) 
livre.  Cet  Historien  dit  qu'on  voyoit  encore  de 
son  temps  dans  l'enclos  où  étoit  le  temple  de 
Prêtée,  un  autre  temple,  ou  une  chapelle  dédiée 
à  Vénus  Etrangère  j  et  qu'il  conjecture  que  ce 
temple  avoit  été  érigé  en  l'honneur  d'Hélène , 
parce  qu'il  a  entendu  dire  que  cette  Princesse 
avoit  été  à  la  Cour  de  Prêtée,  et  parce  qu'il  n'y 
a  point  d'autre  temple  en  Egypte  qui  porte  le 
nom  de  Vénus  Etrangère.  Si  Plutarque  avoit  eu 
connoissance  de  quelques  autres  monumens,  il 
auroit  dû  les  produire  pour  justifier  sa  critique  ; 
et  une  preuve  bien  certaine  qu'il  n'en  connoissoit 
pas ,  c'est  qu'il  n'en  a  point  produit.  Or ,  le  mo-» 
nument  d'Hélène,  rapporté  par  Hérodote,  n'est 
pas  incompatible  avec  la  tradition  des  Prêtres 
Egyptiens;  car  quand  même  il  seroit  vrai  que 
Ménélas  se  fût  rendu  coupable  d'une  action  aussi 

(a)  Traité  de  la  Malignité  d'Hérodote  ;  J»  3:ii ,  notç  u3. 

(b)  Herodot.  lib.  ii,  J.  cxii. 
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barbare  que  celle  dont  ces  Prêtres  Tout  accusé^ 
étoit-ce  une  raison  qui  dût  empêcher  Protée  de 
consacrer  uo  temple  à  la  mémoire  d'une  Prin- 
cesse quHl  avoit  retirée  des  mains  de  son  rayis-i 
seur,  qui  ayoit  fait  un  long  séjour  en  Egypte,  et^ 
i  laquelle  il  n'ayoit  peut-être  pas  été  lui-même 
insensible  7  C'est  l'idée  que  fait  naturellement 
naître  le  culte  de  Vénus  Etrangère,  établi  dana 
le  temple  de  Protée. 

La  prétendue  affectation  dont  Plutarque  accuse 
Hérodote  d'avoir  passé  sous  silence  (a)  les  cruau  « 
tés  de  Busiris,  n'est  pas  mieux  fondée.  Lforsqu'Hé« 
rodote  a  entrepris  de  donner  la  suite  des  Roii 
d'Egypte,  il  n'a  cru  devoir  la  commencer  qu'à 
Çésostris  ;  l'obscurité  répandue  sur  des  temps  plu^ 
reculés,  l'a  empêché  d'y  remonter.  L'histoire  du 
régne  de  Busixis ,  antérieur  (b)  de  plusieurs  an*" 
nées  a  celui  de  Séaostris ,  n'entr<Ht  donc  pas  na-» 
turellement  dans  le  plan  d'Hérodote;  ainsi  le  si^ 
lence  de  l'Historien  n'a  rien  d'afieoté  :  mais  sup^ 
posé  même  qu'Hérodote  eût  ea  occasion  de  parler 
de  la  méchanceté  et  de  la  barbarie  de  ce  Prince , 
pourroil  on  envisager  le  silence  qu'il  auroit  gardé 
sur  ce  point ,  comme  une  preuve  d'amour  pour 
les  Barbares?  N'a- 1- on  pas  d'ailleurs  assez  de 

{a)  Tr^të  de  la  Mi^Iignitë  d'Hérodote ,  §,  xii ,  note  ai. 

{b)  Je  ne  conçois  pas  comment  M.  Geinoz  s'est  contenté 
de  dire  que  ^u^ins  étoit  antërienr  à  Sësostris  de  plosieurt 
années,  puisqu'il  résulte  du  récit  de  Diodore  de  9îotte  que 
^tts^'is  précëdoit  Sésostiis  de  ll4o  ans. 
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fémoignages  de  l'impartialité  de  cet  historien  ?  et 
sans  en  aller  chercher  plus  loin  que  dans  l'Histoire 
des  Rois  d'Egypte,  dont  il  est  ici  question,  la  ma- 
nière dont  il  a  relevé  l'impiété  et  la  dureté  duGou* 
vemement  de  Chéops  et  de  Chéphren ,  ne  mon* 
tre^t-'elie  pas  qu'il  n'est  pas  moins  porté  à  blâmer 
les  vices  des  Egyptiens  qu'à  louer  leur»  vertus? 

Plutarque  apporte  pour  seconde  preuve  de  la 
mauvaise  disposition  d'Hérodote  à  l'égard  de  sa 
Patrie ,  et  de  son  amour  pour  les  Barbares ,  les 
Irecherches  que  cet  Historien  a  faites  sur  l'origine 
du  culte  des  Dieux  dans  la  Grèce*  Il  lui  fait  un 
crime  d'avoir  dit  que  les  Grecs  ont  reçu  des 
Egyptiens  la  connoissance  des  douze  Dieux  ;  que 
les  mystères  de  Cérès  ont  été  apportés  par  les 
filles  de  Danaiis;  que  Mélampe  a  appris  des  com« 
pagnons  de  Cadmus  le  nom  de  Bacchus ,  et  qu'en* 
suite  il  a  enseigné  aux  Grecs  les  cérémonies  qu'on 
bbservoit  en  Egypte  dans  la  célébration  des  mys-* 
tères  de  ce  Dieu.  Il  est  à  remarquer  que  Plu-- 
tarque  ne  conteste  pas  la  vérité  de  ces  faits ,  et  que 
s'il  parott  en  douter,  il  ne  produit  du  moins 
ici  (a)  aucun  témoignage  contraire.  Quel  est  donc 
le  crime  d'Hérodote?  Le  voici  :  c'est  d'avoir  dit 
que  les  Grecs  n'ont  été  que  les  disciples  et  les 
imitateurs  des  Barbares,  en  ce  qui  concerne  \t 

culte  des  Dieux.  Suivant  l'idée  de  Plutarque , 

" — -  .  ,    .      .       ■ .  -  . , 

{a)  Traite  de  la  Malignité  d'Hërodote^  Ç.  xiv.  FoyêE 
Aussi  Hérodote  ;  liv.  ii^  %•  xlix,  et  mes  notes. 
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Hérodote  auroit  dû ,  en  bon  citoyen ,  ou  faire 
honneur  a  sa  Patrie  de  rétablissement  de  la  Reli* 
gion,  ou  ne  pas  rechercher  avec  tant  de  soin ,  de 
qui,  en  quel  temps,  et  comment  les  Grecs  ont 
appris  à  connoître  les  Dieux ,  et  à  qui  ils  sont  re- 
devables de  l'institution  de  leurs  fêtes  et  de  leurs 
mystères.  Les  savantes  recherches  et  les  réflexions 
sensées  que  l'Historien  a  faites  à  ce  sujet,  sont 
regardées  par  le  Critique,  non-seulement  comme 
iin  vain  étalage  d'érudition,  mais  comme  un  té- 
moignage manifeste  de  son  estime  et  de  son  pen^ 
fchant  pour  les  Barbares ,  et  de  son  mépris  pour 
les  Grecs. 

Mais  Hérodote  pouvoit-il  se  dispenser  de  faire 
ces  recherches?  Considérons  le  pl^n  de  son  His- 
toire ;*  qu'est-ce  que  cet  auteur  s'est  proposé ,  si- 
non de  remonter  à  l'origine  des  nations ,  autant 
que  l'obscurité  des  temps  a  pu  le  lui  permettre, 
de  fixer  le  temps  et  les  circonstances  de  l'établis- 
sement des  différens  usages,  et  de  marquer, 
autant  qu'il  est  possible,  le  commencement  et  les 
progrès  des  connoissances  humaines,  par  rapport 
aux  objets  les  plu3  importans  de  la  société,  tels 
que  sont  la  Religion ,  les  Arts  et  les  Sciences  ? 
C'est  cet  esprit  de  recherches,  et  la  sagacité  admi- 
rable avec  laquelle  Hérodote  a  pénétré  dans  les 
fintiquités  de  toutes  les  nations  connues,  qui  ont 
rendu  son  Histoire  si  précieuse  à  la  postérité,  et 
ci  digne  de  l'estime  de  tous  les  Savans.  Or,  je 
4emande  ^i  i^y^mf  recherché  les  antiquités  des 

Egyptiens, 
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Egyptiens,  des  Scythes ^  des  peuples  de  l'Asie  et 
de  r Afrique,  il  pouroit  raisonnablement  nous 
laisser  ignorer  celles  des  Grecs?  Mais  s'il  étoit 
obligé  par  le  plan  de  son  ouyrage  de  les  rapport 
ter,  a-t-il  dû  altérer  la  vérité  de  l'Histoire,  pour 
ne  rien  dire  de  désobligeant  de  sa  propre  na«* 
tion7Falloit-il  contre  toute  vraisemblance  re« 
présenter  les  Grecs  comme  le  plus  ancien  peuple 
de  l'Univers ,  qui  bien  loin  d'avoir  adopté  au- 
cune cérémonie  religieuse ,  ni  aucune  coutume 
étrangère,  avoit  au  contraire  servi  de  modèle  à 
toutes  les  autres  nations? 

,  C'est  cependant  à  cette  alternative  qu'Héro- 
dote se  seroit  vu  réduit  en  suivant  les  idées  de 
Plutarque  :  ou  il  auroit  gardé,  sur  les  antiquités 
de  son  pays ,  un  silence  absolument  contraire  au 
plan  de  son  Histoire ,  ou  s'il  avoit  pris  le  parti 
d'en  parler,  il  auroit  fait  un  faux  éloge  de  la 
Grèce.  Hérodote  ne  connoissant  de  gloire  dé- 
sirable que  celle  qui  est  fondée  sur  la  vérité,  et 
persuadé  que  l'honneur  de  la  Grèce  n'étoit  pas 
intéressé  à  cacher  l'origine  de  ses  usages,  a  pris 
une  route  tout  opposée  à  celle  que  Plutarque 
lui  auroit  prescrite. 

'  Après  avoir  établi  une  vérité  constante  ches 
tous  les  anciens  auteurs,  savoir,  que  lesPélasges, 
<lans  le  sein  desquels  les  Hellènes  se  sont  formés, 
ne  connoissolent  pas  l'idolâtrie,  il  a  cru  qu'il  étoit 
naturel  de  rechercher  d'où  ce  culte  étoit  venu ,  et 
par  qui  il  avoit  été  introdi^it  dans  la  Grèce. 
Tome  F J.  %z^ 
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Frappé  ensuite  de  la  parfaite  ressemblaoce  qu^Jf 
avoit  j^emai^iaée  ekitre  les  cérémonies  Grecques  et 
Égyptiennes,  il  n'a  pu  s^èmpécfaer  de  dire  que 
la  nation  Grecque,  plus  récente  que  UEgyp^ 
tienne  y  et  même  cotisidérablement  augmentéepar 
les  colonies  d'Egypte,  atoit  reçu  de  celle-ci  les 
fêtes  et  les  niystêreé  qui  leur  étoient  communs. 
Voilà  ce  que  Plutàrque  appelle  un  trait  de  mé« 
cbanceté  et  une  marque  d^  mépris  pour  la  Grèce. 
Mais  rindignAtioh  de  tt  Critique  augmente  à 
la  Tue  de»  ob^eryàtiôus  qu^érodote  a  faites  sur 
la  nouveauté  du  (a)  culte  d'ilercules,  de  (6)  Pan 
et  de  (c)  Bàechus;  il  traite  tet  fiistorien  d'impie 
et  de  blasphémateur ,  'pour  aroil*  osé  dire  qu'il 
j  ayoit  eu  plusieurs  Hercules,  que  l'Hercule 
Egyptiett  il'étoit  que  de  la  (tf)  seconde  classe  des 
Dieujc ,  qu'aikiii  il  tt'étoit  pasétemel ,  et  quel'Her- 
culè  iBéotit^n ,  étant  fils  d'Ampbitryon ,  et  ayant 
Yleilli  dèùtiè  lA  condition  humaine  aussi  bien  que 
ÏHonysti» ,  fils  d6  Sémélé,  ne  deroit  pas  être  ho^ 
noré  du  méhie  culto^  que  les  Dieux  immortels , 
qu'il  ne  faUoit  pai  lui  offHr  des  sacrifices,  et  que 
c'étoit  asseï  de  lui  faire  des  (#)  libations  comme 
à  un  héros. 


■  *  '  .»     ^.v       ..   .    .^^  .      »         «»■-#.»  .  .  .  .       .^^f 


(a)  Herôdot  lib.  ii,  {•  xui  si  asq, 
(6)  Id.  itûd.  $.  cxLY. 
(c)  Id.  ibid. 

(<Q  n  ëtoit  un  des  dbnse  Dieux,  et  ne  des  huit  Dieux 
plus  anciens.  Herodot.  lib.  ii;  J*  XLin. 
(r)  M.  iWd.  5.  xnv. 
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ce  C'est  ainsi,  p'^crie  (a)  Plut^rque,  que  sans 
»  aypir  d'autres  fondeniens  que  \e$  iables  et  les 
»  vaille  rai^oou^men^  des  Elgyptiei^s ,  Hérodote 
».  reuverse  ce  qu'il  y  a  dQ  pluB  Mcré  dans  la  reli- 
y>  gion  des  Grecs  :  maia  ^  non  content  d'avoir 
)!>  dégradé  Hercule  et  de  l'avoir  réduit  &  la  con- 
»  dition  de9  héros  y  il  U  biwnit  de  la  Grèce ,  et  il 
»  le  relègue  en  Aasyi^ie  par  une  généalogie  iwar 
»  ginaire»  le  faisant  descendre  de  Persée,  qu'il 
yf  a  dit  ailleurs  être  Assyrien  d'origine}  et  cepeuf*^ 
)>  dant  ajoute  Plutarque,  les  Poètes  et  leê  Savant 
y>  de  l'antiquité 9  Homère»  Hésiode,  Archiloquei 
)»Pi9andret  Stésichoje»  n'ont  nulle  p^rt  fait; 
^  mention  d'un  Hercule  Egyptien  ou  Phénicien  » 
ï)  ils  n'ont  connu  que  notre  seul  Hejrçule,  c'est^ 
»  à-dire,  le  Béotien  on  l'Argien  ». 

Quand  les  plaintes  et  les  déclamations  de  Plu^ 
tarque  ne  s^ont  accompegpées  d'aucune  preuve, 
je  croirai  pouvoir  me  dispenser  d'y  répondre;  et 
comme  le  silence  des  anciens  Poètes  est  l'unique 
raison  qu'il  oppose  à  la  pluralité  des  Hercules 
établie  par  Hérodote,  je  me  contenterai  de  mon- 
trer que  cette  raison  n'est  d'aucun  poids  contre 
les  observations  de  notre  Historien.  L^objet  des 
anciens  Poètes  n'étoit  pas  de  rechercher  d'où  le 
culte  des  Dieux  avoit  été  apporté  dans  la  Orèce^ 

{a)  Traité  de  la  Mab'gmté  d'Hërodete  ,^%ir,$urU  fio^ 
et  ^.  XV.  L«  tsaductiQn  d'Amyot  eft  plos  «;ci|«ita  et  plos 
littér^ls  ^ue  pelle  de  M  l'Abbé  Qeinoz. 
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il  étoit  au  contraire  de  leur  intérêt  de  persuader 
aux  Grecs  que  les  Dieux  étoient  nés  dans  leur 
pays,  ou  du  moins  qu'ib  étoient  la  première  na** 
tion  à  qui  les  Dieux  s'étoient  manifestés ,  et 
qu'ils  ayoient  honorée  de  leur  présence  et  de  leur 
protection.  Un  système  de  théogonie  qui  repré-^ 
sentoit  la  Grèce  comme  le  berceau  des  Dieux, 
et  comme  le  lieu  de  leur  résidence  ordinaire, 
itoit  en  même  temps,  et  le  plus  flatteur  pour  la 
nation  Grecque,  et  le  plus  favorable  à  la  poésie ^ 
les  anciens  Poètes  en  connoissoient  trop  les  ayan-^ 
tages,  pour  ne  pas  chercher  à  Fétablir  :  c'est  dans 
cette  yue  qu'Homère  et  Hésiode,  qu'on  croit 
avoir  été  les  premiers  qui  "donnèrent  des  noms 
aux  Dieux ,  et  qui  en  déterminèrent  le  rang , 
les  fonctions  et  les  attributs,  ont  pris  ces  noms 
dans  la  langue  Grecque ,  ont  fait  naître  les  Dieux 
dans  la  Grèce  même,  et  ont  éloigné  avec  soin  toute 
idée  de  culte  venu  des  pays  étrangers.  Si  les  an- 
ciens Hellènes  ont  reçu  des  Barbares  quelque 
cérémonie  religieuse,  ou  la  connoissance  de  quel* 
que  divinité,  les  Poètes  ont  aussi-tôt  imaginé 
tant  de  fables  pour  en  déguiser  l'origine,  qu'il 
n'étoit  plus  possible  quelque  temps  après  de  la 
teconnoître.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils 
n'aient  fait  mention  que  du  seul  Hercule  Béotien 
ou  Argien;  la  qualité  de  Poètes  les  dispensoit 
d'ailleurs  de  recherches  savantes ,  et  les  au  torisoit 
à  flatter,  aux  dépens  de  la  vérité,  la  nation  i 
laquelle  ils  avoient  envie,  de  plaire. 
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Mais  il  n^en  étoit  pas  de  même  d'Hérodote; 
le  devoir  d'Historien  l'obligeoit  à  dire  la  vérité, 
il  devoit  une  égale  justice  à  to\ites  les  nations  dont 
il  rapportoit  les  antiquités.  Comme  ii  avoit  ap- 
pris dans  ses  voyages  d'Egypte  et  de  Phénicie 
que  le  culte  d'Hercule  étoit  établi  dans  ces  con- 
trées bien  long-temps  avant  qu'il  fût  connu  dans 
la  Grèce,  il  ne  pou  voit  se  dispenser  de  raconter 
ce  qu'il  avoit  vu  et  entendu*  Ayant  ensuite  com-' 
paré  les  diverses  histoires  d'Hercule  suivant  les 
traditions  des  Egyptiens ,  des  Phéniciens  et  des 
Grecs,  il  reconnut  que  le  culte  de  ce  Dieu  étoit, 
A-peu-près ,  le  même  chez  toutes  ces  nations,  et 
que  s'il  n'avoit  été  reçu  en  Grèce  que  depuis 
Hercule ,  fils  d'Amphitryon ,   c'est  parce  qu'il 
n'étoit  pas  venu  plutôt  à  la  connoissance  des 
Grecs. 

Au  reste,  je  n'entreprendrai  pas  de  justifier  les 
sentimens  d'Hérodote  sur  la  Divinité  :  il  paroit 
par  le  discours  qu'il  a  mis  dans  la  bouche  de  Se- 
lon ,  qu'il  s'en  étoit  formé  une  idée  fort  étrange. 
Comme  Crésus  témoignoit  beaucoup  d'indigna* 
lion  de  ce  que  Selon  ne  le  mettoit  pas  au  nombre 
des  hommes  heureux,  ce  Sage,  qui  avoit  pour 
maxime  de  ne  prononcer  sur  le  bonheur  des  mor- 
tels qu'après  leur  mort ,  répondit  en  ces  termes  : 
a  Seigneur ,  la  question  que  vous  me  faites  sur 
»  votre  propre  bonheur  et  sur  le  sort  des  hommes 
»  en  général,  est  d'autant  plus  embarrassante, 
»  que  je  sais  que  tout  ce  qu'on  appelle  divinité 
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D  est  lin  être  envieux  et  qui  se  plaît  dané  le 
»  trouble  )>:  (a)  O  Kp«i^s>  hnfràifjLivoY  (it  ri  9î$of  vitf  ' 
iiv  ^imfif  ri  mmÎ  TAfAj(il%f  y  Wf ipwrf r  <lr9p«criff«f 

Plutarque  a  relevé  ces  paroles ,  et  les  a  regar- 
dées  non-seulement  comme  un  outrage  fait  à  la 
Divinité ,  mais  encore  comme  une  preuve  de  la. 
malice  d'Hérodote,  Cet  Historien  n'a  pas  osé  dé-, 
clarer  en  son  nom  ce  qu'il  pensoit  des  Dieux  ; 
9iais  en  prêtant  ses  propres  sentimens  k  Solon,  il 
^  trouvé  le  secret  de  joindre  la  calomnie  au 
blasphème,  et  de  satisfaire  le  penchant  qu'il  a  à 
la  mécbancetéi  en  déshonorant  un  des  sept  Sa* 
ges  de  la  Grèce. 

Je  tombe  d'accord  avec  Plutarque ,  qu'Héro-» 
dote  a  déclaré  ses  propres  sentimens  par  la  bou<* 

(a)  Herodot  lib.  i  y  S*  xxxii.  Te  crois  qne  rxui  tradactioii 
de  ce  paaoâge  est  plut  exacte  que  celle  de  M.  Geioos.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Plutarque  paroit  avoir  quelque  raifiou  de  n> 
prochcr  celte  maxime  à  Hérodote,  et  M.  Geiuoz  l'a  telles 
ment  senti  ;  qu'au  lieu  de  rëfuterHërodote,  il  se  contente 
d'éluder  la  question.  Il  est  hors  de  doute  que  Solon  et 
Hërodofe  n'avoient  pas  des  idëes  bien  justes  de  la  DÎTinite'i 
et  que  tous  les  peuples  connus ,  à  l'exception  des  Hébreux  ^ 
n'en  avoient  pas  aloars  de  meilleures.  Cependant  il  est  cei^ 
tain  que  cette  miixime  est  susceptible  d'un  sens  très-ortho»' 
doxe,  sur-tout  si  on  la  traduit  ainsi  qu'elle  doit  l'être.  «  La 
)»  Divinité  est  jalouse  du  bonheur  des  humains ,  et  se  plaît  à 
»  le  troubler  ».  Foyet  livre  !>  %•  xxxii ,  note  84;  liv.  iir  | 
%.  XI.,  note  789  et  le  Traité  de  la  MaBgoité  d'Hérodot? , 
%  ]çvji,  no^B  3o, 
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cTtedeSolon;  ce  qui  me  le  persuade  ^  c'est  que 
je  retrouve  les  inémee  expressions  dans  là  lettre 
qu'AmasM  (a)  écrit  à  Polycrate*  Le  Roi  d'Egypte 
dit,  par  cette  lettre  au  tyran  de  Samos,  qu'il  est 
fâché  de  le  voir  dans  uùe  prospéiitèsi  continuelle, 
parce  que  sachant  que  lea  Dieux  sont  envieux , 
il  craint  qu'ils  ne  l'accablent  tout^i^coup  pejr 
les  plus  grands  malheurs,  et  ne  terminent  sa  vie 
par  la  catastrophe  la  plus  tragique.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Plutarque  ne  me  persuadera  pas  cependuif 
que  l'intention  d'Hérodote  fût  de  ternir  la  répu- 
tation de  Selon ,  en  lui  prêtant  une  opinion  im-* 
pie.  Le  discours  de  Solon  est  d'ailleurs  rempli  de 
si  grandes  maximes  et  d^une  si  haute  sagesse  ^ 
qu'il  n'y  a  nulle  apparence  qu'Hérodote  ait  eu 
le  malicieux  dessein  de  faire  tenir  à  ce  Sage  un 
propos  indigne  de  son  caractère^ 

Je  ne  veux  d'autre  témoignage  de  la  droiture 
des  intentions  de  notre  Historien,  que  celui  de 
Plutarque  même  :  voici  comment  il  s'explique 
sur  ce  femeux  discours  dans  la  vie  de  Selon. 
«Quelques  auteurs  (ô)  rejettent  ^entrevue  de 
»  Solon  avec  Crésus,  comme  un  événement  dé- 
D  montré  impossible  par  la  chronologie  ;  mais  je 
D  ne  crois  pas  cependant  devoir  passer  sous  silence 
1»  un  si  beau  discours  attesté  par  tant  d'auteurs ,. 
D  et,  qui  plus  est,  un  discours  si  convenable  aa 

(a)  Herodot  lib.  m,  §.  xl, 

(b)  natarck.  in  Solone  ;  page  93  ;  B  et  C. 
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»  caractère  de  Soloo  9  et  â  digne  de  Usageate  et  de 
a  la  grandeur  d'ame  de  ce  Phikiaopliea  :  hÊfym,^ 

«  Non  y  je  necroispas^continne-t-ily  ^Toir  cette 
a  déférence  anx  Canena  chronologiqaes  qne  plu* 
a  âieors  Savana  ont  tâché  jnaqn'anjoordliiii  de 
a  rectifier,  «ans  pooToir  s'accorder  entre  eux,  et 
i>  tans  lerer  lea  coaUradictions  qu'ils  impliquent 
a  arec  l'Histoire  a. 

C'est  ainsi  quePlntarqueaparléylonqu^exempt 
de  passion ,  il  ne  songeoit  point  à  critiquer  Hé* 
rodote  ;  il  n'a  rien  tu  alors  dans  le  discours  ^i 
question  que  de  couTenable  au  caractère  de  So^ 
Ion,  et  il  s'est  fait  un  deroir  de  le  rapporter ^ 
comme  le  monument  le  plus  glorieux  a  la  mé- 
moire de  ce  Sage, 

Mais  la  maxime  qne  Plutarque  a  regardée 
comme  impie ,  soit  par  humeur,  soit  par  supersti* 
tion ,  et  que  nous  jugeons  telle  (a)  aujourd'hui  par 
de  meilleurs  principes ,  est-elle  en  e0et  si  condam* 

(a)  Cette  maxime  seroit  œrtaineinent  impie ,  â  on  la 
prenoit  d^ns  le  seiu  que  nous  lai  domioqs,  en  dîjtiit  qo'iui 
homme  est  jaloux  d'un  aatre.  Mais  lorsqu'on  parle  de  Dîen, 
on  entend  qne  Dîea  ne  vent  pas  qu'on  rende  liomma^  à 
d'autres  qu^à  lui;  ou  que , si  on  en  rend  par  devoir ^  on  le 
rapporte  toujours  ultërieurement  à  l'Être  Suprême.  Cela 
fllgnifle  aussi  qu'il  ne  faut  pas  se  glorifier  de  ses  succès ,  et 
qu'il  faut  les  rapporter  â  Dieu  qui  en  est  l'auteur.  Ego  stun 
Pominua  tmufortU^  ^lotes.  ExocL  cap.  x;t,  ve^ê.  5,  Dieu 

nable 
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nable  dans  la  bouche  d'un  Sage  (du  paganisme  ? 
Transportons-nous  au  temps  d'Hérodote ,  et  exa- 
minons quelle  idée  on  attacfaoit  au  mot  shov  :  ce 
terme  n'avoit  pas  une  signification  aussi  étendue 
que  ceUe  que  nous  donnons  aujourd'hui  au  mot 
Dieu.  Il  ne  signifioit  pas  l'Être  Suprême ,  l'Être 
souverainement  parfait ,  l'Auteur  de  la  Nature  : 
To  Bhov  n'étoit  autre  chose,  dans  le  langage  des 
Païens,  qu'une  intelligence  supérieure,  tout  aussi 
portée  à  faire  le  mal  physique  des  créatures, 
qu'à  procurer  leur  bien }  c'étoit  une  cause  invi- 
sible des   événemens  imprévus   et  inévitables  ; 
c'étoit  le  destin  qui  préside  au  sort  des  morteli?. 
Cette  Divinité  ne  devoit,  ce  semble,  son  exis- 
tence qu'à  l'embarras  où  étoient  les  Grecs  d'as- 
signer une  cause  aux  malheurs  dans  lesquels  les 
hommes  se  précipitent  involontairement,  et  que 
toute  la  prudence  humaine  ne  sauroit  quelque- 
fois ni  prévoir  ni  éviter.  Or ,  une  divinité  de  cette 
espèce  ne  pouvoit-elle  pas  être  appelée  envieuse 
et  turbulente  sans  impiété  ?  L'idée  qu'Hérodote 
s'en  étoit  formée  étoit  le  fruit  de  l'^cpérience  et 


hait  les  orgueilleux  et  se  plaît  avec  les  hnmbles.  Depottuit 
potentes  de  sede  et  exalûauit  humiles,  Luc.  cap.  i,  vers.  5s. 
Je  n'ose  par  cette  raison  condamner  cette  maxime ,  quoique 
je  sois  persuade  qu'Hërodote ,  qui  ne  pouvoit  avoir  de  la 
Divinité  des  idées  aussi  saines  que  nous,  ne  l'a  pas  tout-à- 
fait  prise  dans  le  sens  que  nous  lui  donnons.  Voyez  aussi 
page  5ÔO9  note  a  ;  et  le  Traité  de  la  Malignité  d'Hérodotp; 
§.  XVI ,  note  3o. 

Tome  VI^  Aaaa 
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des  réflexions  qu'il  aroit  faites  sur  les  yicissita- 
des  delà  rie.  Au  reste  cette  doctrine  ne  lui  étoit  (a) 
pas  particulière  :  les  Poètes  tragiques  étoieut  dans 
les  mêmes  principes  ;  on  ne  voit  dans  leurs  Pièces 
que  des  héros  accablés  par  des  malheurs  qu'ib 
ne  se  sont  pas  attirés  par  leurs  fautes.  Le  théâtre 
des  Grecs  ne  retentissoit  que  des  cris  de  ces  in* 
fortunés,  qui  se  plaignoient  des  caprices  du  sort, 
et  qui  yomissoient  les  imprécations  les  plus  hor^ 
riUes  contre  les  Dieux  mêmes ,  qu'ils  regardoient 
comme  les  auteurs  de  leurs  maux.  Aussi  ne  roit^^ 
on  pas  que  les  contemporains  d'Hérodote  aient 
été  scandalisés  de  cette  maxime.  Plutarqne  est 
même  le  seul  des  Ecrivains  postérieurs  qui  Tait 
relerée,  et  il  entre  tant  d'aigreur  dans  le  ton 
de  sa  critique ,  qu'on  sent  bien  que  la  passion  y 
a  plus  de  part  que  le  xèle  pour  les  Dieux  et  la 
Religion. 

Hérodote  ne  s'est  pas  contenté ,  si  nous  en 
croyons  Plutarque ,  de  renrersœ  les  autels  de  la 
Grèce  j  il  a  tâché  encore  de  la  dépouiller  deses  plus 
beaux  omemens  :  jusqu'à  cet  Historien ,  la  Grèce 
avoit  joui  de  la  gloire  d'aroir  produit  les  sept 
Sages  si  renommés  dans  l'antiquité  ;  mais  Héro* 
dote  lui  a  enlevé  {b)  Thaïes  d'un  trait  de  plume. 


^•i^m 


(a)  Appiani  Hiatoria ,  pag.  1 0^6. 

(b)  Herodot  lib.  i ,  %•  z«xx ,  et  la  note  ao8  sur  le  $. 
Plutarque,  Traite  ie  la  Malignité  d'Hérodote |  traduit  par 
Amyot,  5-  ^vï» 
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en  disant  que  les  ancêtres  de  ce  Philosophe 
étoient  originaires  de  Phénicie.  Ayant  eu  occa« 
sîon  de  parler  de  Pittacus,  il  s'est  bien  gardé, 
ajoute  Plutarque,  de  raconter  le  beau  fait  d'ar-< 
mes  de  ce  Philosophe  contre  Phrynon ,  Général 
des  Athéniens  y  et  de  faire  mention  de  la  récom-* 
pense  qu'il  demanda  aux  habitane  de  Mytilène. 
On  sait  que  Pittacus  s^étant  engagé  dans  un 
combat  particulier  contre  Phryno»,  qui  étoit 
vigoureux  et  de  grande  taille,  l'enveloppa  d'un 
filet  et  le  tua  ;  et  qu'ayant  jeté  son  dard ,  il  ne  de-* 
manda  pour  toute  récompense  aux  Mytiléniens, 
qu'un  champ  de  la  même  étendue  en  quarré,  que 
l'espace  que  son  trait  avoit  parcouru.  Au  lieu  de 
raconter  une  si  belle  action ,  Hàrodole  rapporte 
comment  le  poète  Alcée  jeta  ses  armes ,  et  prit 
la  fuite  dans  une  bataille.  Plutarque  observe 
là-dessus  qu'en  omettant  ainsi  les  traits  (a)  ho- 
norables pour  les  Grecs ,  et  en  publiant  avec 
soin  ceux  qui  sont  a  leur  honte ,  Hérodote  a  vé« 
rifié  le  proverbe,  qui  dit  que  l'envie  et  la  joie 
qu'on  a  du  mal  d'autrui  proviennent  de  la 
même  tige. 

Cette  critique  me  paroit  si  absurde,  que  je  ne 
daignerois  pas  y  répondre,  si  je  ne  m'étois  fait 
un  devoir  de  donner  une  réfutation  complète  du 
Traité  de  Plutarque.  En  disant  que  les  ancêtres 

(a)  Platarque ,  Traité  de  laSialîgnkë  d'Hérodoto,  %.  xvi. 

F^o^ez  la  noie  3i» 
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de  Thaïes  étoient  sortis  de  la  Pfaénicie  y  Héra^ 
dote  n'a  prétendu  en  aucune  sorte  priver  la 
Grèce  de  l'un  de  ses  Sages  :  quel  tort  en  effet  la 
remarque  de  l'Historien  sur  l'origine  de  Thaïes 
fait- elle  à  la  Grèce?  Quoique  issu  d'ancêtres 
Phéniciens  ^  Thaïes  en  est-il  moins  Grec  de  nais* 
sance  ?  en  a-t-il  moins  été  élevé  et  nourri  à  Mi* 
let?  Hérodote  nous  dit-il  que  Thaïes  ait  puisé  ail- 
leurs que  dans  le  sein  de  la  Grèce  même,  la  sa- 
gesse et  les  lumières  qui  l'ont  élevé  au  rang  dfis 
Sages  ?  Car  enfin ,  si  un  ]>ay  s  tire  quelque  lustre 
des  grands  hommes  qu'il  a  produits ,  c'est  moins 
à  raison  delà  naissance  qu'il  leur  a  donnée^  qu'à 
cause  de  l'excellente  éducation  par  laquelle  il  les 
a  formés  aux  sciences  et  à  la  vertu  (a). 

Pour  ce  qui  regarde  l'action  de  valeur  de  Fit- 
tacus,  dont  Hérodote  n'a  pas  fait  mention,  je  dis, 
l^  qu'il  a  pu  se  faire  que  cet  Historien  l'ait  igno- 
rée ;  a®,  quand  même  il  l'auroit  eue  présente  à 

(a)  Hérodote  n'est  pat  le  seol  auteor  qui  ait  remarqué 
que  Thalèf  ëtoît  d'une  famille  originaire  de  Phémcie. 
Douris  et  Démocrite  noua  Favoient  également  appris» 
comme  l'assure  Diogène  de  Laërte,  in  Thtdeie  sub  iniL 
Ils  avoient  fait  plus ,  ils  avoient  particularisé  ce  qu'Héro- 
dote avoit  dit  en  général  ^  et  nous  avoient  instruits  qu'il 
étoit  de  l'illustre  maison  des  Thélides ,  et  Platon  ajontoit 
qu'il  descendoit  de  Gadmus  et  d'Agénor.  Pourquoi  Fin- 
tarque  ne  s'en  prend-il  pas  à  ces  grands  hommes?  Par  quelle 
raison  attaqne-t-il  le  seul  Hérodote?  H  est  évident  que  c'est 
la  haine  qui  lui  a  dicté  cette  accusation. 


DÉFENSE    D'HÉRODOTE.        667 

Tesprit)  il  n'étoit  pas  obligé  de  la  rapporter* 
L'objet  d'Hérodote  n'étoit  pas  de  décrire  en  dé- 
tail la  longue  guerre  que  les  Athéniens  firent 
aux  Mytiléniens  ;  c'est  par  cette  raison  qu'il  s'est 
contenté  de  dire  en  peu  de  mots  y  que  cette  guerre 
a  été  accompagnée  d'éyénemens  très-singuliers. 
S"".  Ayant  jugé  à  propos  d'omettre  l'action  {à)  de 
Fittacus,  il  a  pu  prendre  ce  parti  par  tout  autre 
motif  que  celui  que  Plutarque  lui  suppose  j  il 
faut  même  être  aussi   aveuglé  par  la  fureur 
de  critiquer  que  l'étoit  Plutarque ,  pour  imagi-> 
ner  que  l'envie  ait  été  le  motif  de  ce  silence. 
Quel  Historien  fut  jamais  plus  éloigné  d'un  sen- 
timent si  bas,  et  qui  fut  jamais  plus  attentif 
qu'Hérodote  à  i*elever  les  belles  actions  des  par- 
ticuliers Grecs,  lorsque  son  sujet  le  demandoit  ? 
Je  n'en  veux  d'autre  témoignage  que  le  récit  des 
batailles  de  Marathon ,  de  Salamine ,  de  Platées 
et  de  Mycale.  Après  avoir  donné  à  la  Grèce  eii 
général  les  éloges  qu'elle  avoit  justement  méri* 
tés,  Hérodote  y  raconte  les  belles  actions  de 
ceux  qui  s'y  distinguèrent  le  plus  ;  il  porte  même 
l'attention  jusqu'à  nommer  ceux  qui,  au  juge- 


(a)  L'action  de  Fittacna  étoit  plutôt  capable  de  ternir  sa 
gloire  que  d'en  soutenir  rëclat^joonmie  je  Fai  prouvé  sur  le 
Traite  de  la  Malignité  d'Hérodote ,  %.  xti,  note  3i.  Si 
Hérodote  avoit  raconté  eette  action  avec  ses  particularités, 
Plutarque  n'auroit  pas  manqué  de  l'accuser  d'avoir  cherché 
à  flétrir  la  réputation  de  l'un  des  plus  illustres  personnages 
de  la  Grèce. 
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ment  des  combattaos ,  aroient  remporté  le  prix 
de  la  valeur. 

Mais  ce  qui  proure  y  suivant  (a)  Plutarque  , 
qu'Hérodote  est  mal  intentionné  pour  les  Orecs, 
c'est  que  dans  le  même  endroit  où  il  omet  le  fait 
d'armes  de  PittacnS|  il  publie  la  fuite  da  poét« 
Aicée. 

Cette  remarque  auroit  quelque  apparence  de 
raison ,  s'il  étoît  vrai  que  la  fuite  d'Alcée  eût 
été  une  anecdote  inconnue  à  la  plupart  des  Grecs  ^ 
et  qu'Hérodote  fût  le  premier  qui  l'eût  publiée; 
mais  l'Historien  dit  que  les  {b)  Athéniens  Tain« 
queurs  suspendirent  les  armes  d'Alcée  dans  le 
temple  de  Minerve,  à  Sigée,  comme  un  monu« 
nient  de  sa  fuite ,  et  que  le  Poète  lui-même  avoit 
composé  une  pièce  de  vers  (c)  intitulée  iif  Mur/^ 
^ftify  qu'il  avoit  adressée  à  Ménalippe  son  ami  ^ 
dans  laquelle  ilracontoit  son  accident ,  et  plai-^ 
santoit  apparemment  sur  sa  peur.  On  voit  par 
ces  circonstances  que  la  malignité  n'a  eu  aucune 
part  au  récit  d'Hérodote  y  et  que  la  seule  raison 
qui  l'ait  engagé  à  transmettre  ce  fait  à  la  postée 

(a)  Traite  de  U  Malignité  d'Hérodote,  S-  xrr. 

{b)  Herodot  Ub.  V,  §•  xcr. 

(c)  M.  TAbbé  Geinoa  s'eit  trompé.  Cette  pièce  n'ëtoit 
pas  intitulée  :  tU  M>r<A#»9r,  sur  MfHUmê,  On  en  ignore  le 
titre.  Hérodote  dit  :  vuStm  /•  A'Xmmmç  î»  /wiAii  wni^mç^  ivt- 
Ttêtt  ît  MM-1A9W  M0tànot  :  «  Aloée  compoaa  sar  ce  sujet 
»  une  Ode  qu'il  remit  à  quelqu'un  pour  être  enroyée  à 
»  Mytilène  », 


..>#« 
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rite,  c?est  que  l'idée  d'un  Poète,  qui  loin  d'être 
honteux  de  sa  lâcheté,  la  publie  au  contraire 
dans  ses  vers ,  et  en  fait  une  matière  de  plaisan- 
terie, lui  a  paru  siïigulière,  et  propre  à  amuser 
ses  lecteurs.  Hérodote  n'est  pas  en  cela  plus  cou- 
pable que  le  seroit  un  Historien  Romain ,  qui 
parlant  de  la  bataiUe  de  Philippes,  diroit  que 
e'est  dans  cette  action  qu'Horace  (a)  jeta  son 
bouclier,  et  prit  la  fuite  :  accuseroit-on  cet  Ecri- 
vain de  se  plaire  à  publier  les  mauvaises  actions 
de  ses  concitoyens ,  et  d'être  mal  intentionné  en- 
vers sa  Patrie  ? 

La  critique  de  Plutarque  la  mieux  fondée  en 
apparence,  est  celle  qui  regarde  les  motifs  qui  en* 
gagèrent  les  Lacédémoniens  et  les  Corinthiens  à 
entreprendre  l'expédition  (6)  contre  Polycrate, 
dont  il  est  parlé  au  troisième  livre  d'Hérodote  :  il 
s'agissoit  de  faire  rentrer  dans  Samos  un  assez 
grand  nombre  de  citoyens,  que  le  Tyran  en  avoit 


(a)  Horace  y  à  Timitation  d'Alc^,  a  conaignë  dans  ses 
Ters  cette  anecdote  qui  ne  loi  ikit  pas  d'honneur^  lib.  ii, 
Od.  VII,  vers.  9. 

Tecum  Fbilîppos  et  ceUrem  fugam 
Senti  f  relicta  non  bene  parmulâ  ; 
Cum  fracta  Tirtus^  «t  minaces 
Turpe  solom  tetîgère  mente. 

Archiloqne  s'ëtoit  pareillement  vante  dans  ses  vers  d'avoir 
abandonné  son  bouclier.  Fbyez  ma  traduction  d'Hérodote , 
livre  I ,  note  33. 

{b)  Herodot  lib.  m,  §,  xliv  et  seq. 
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chassés  »  parce  qu'ils  portoient  le  joug  fort  impa- 
tiemment ,  et  qu'il  y  ayoit  lieu  de  craindre  qu'ils 
ne  se  révoltassent  Hérodote  dit  que  les  Samiena 
et  les  Lacédémoniens  ne  sont  pas  d'accord  sur  les 
motifs  de  cette  guerre  :  a  Les  Samiens  ^  dit-il , 
D  prétendent  que  la  reconnoissance  des  secours 
D  qu'ils  ayoient  donnés  à  Lacédémone  contre  (a) 
D  Messéne,  fut  l'unique  raison  qui  engagea  les. 
»  Lacédémoniens  à  prendre  la  défense  des  ci«> 
n  toyens  exilés,  contre  le  Tyran  », 

Les  Lacédémoniens  disent  au  contraire ,  sui-» 
yant  Hérodote,  que  leur  projet  n'étoit  pas  tant 
de  chasser  Polycrate,  et  de  rendre  la  liberté  à 
Samos,  que  de  punir  les  Samiens,  qui  ayoient 
enlevé  un  grand  cratère  d'airain  ,  que  leur 
République  envoyoit  à  Crésus,  et  leur  avoient 
pris  une  cotte  d'armes  de  Un  d'un  ouvrage  ad- 
mirable ,  présent  qu'Amasis ,  Roi  d'Egypte ,  en- 
voyoit à  Lacédémone.  a  On  sait  cependant, 
»  dit  (b)  Plutarque ,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  peu- 
»  pie  plus  avide  de  gloire,  ni  plus  ennemi  de  la 
i>  tyrannie  que  celui  de  Sparte.  N'est-ce  pas  ce 
D  peuple,  s'écrie-t-il ,  qui  chassa  les  Pisistratides 
D  d'Athènes ,  et  les  Cypsélides  de  Corinthe  et 
D  d'Ambracie  ;  qui  délivra  Sicyone  de  la  t3rran- 
D  nie  d'iï^chine,  et  la  ville  de  Thasus  de  celle  de 

(a)  Herodot  lib.  iii;  $•  xlyii. 

(b)  Traité  de  laMab'gnitë  d'Hérodote^  traduit p^rAmyo^ 

J,  XXIV. 

n  Symmaque  ; 
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»  Symmaque  ;  qui  aâranchit  les  Phocéens  (a)  du 
))  jûug  d'Aulis^  et  les  Thessaliens  de  celui  d'An- 
D  gélujs  et  d'Aristomède  ?  qu'Hérodote  nous  dise 
V  pour  quel  autre  cratère  j  et  pour  quelle  autre 
))  cotte  d'armes  les  Lacédémoniens  formèrent 
»  toutes  ces  glorieuses  entreprisés.  Selon  Héro^ 
))  dote ,  les  Lacédémoniens  ont  été  tout  à*la-fois 
))  et  les  plus  médians  et  lès  plus  insensés  de  tous 
))  les  hommes}  si  pouvant  alléguer  le  prétexte  le 
»  plus  juste  et  le  plus  honnête,  ils  ont  mieux 
y>  aimé  avouer  qu'ils  n'ont  voulu  opprimer  les  Sa-- 
»  miens ,  déjà  assez  malheureux  par  eux-mêmes , 
))  que  pour  se  venger  d'une  petite  injure ,  et  pour 
»  satisfaire  un  ressentiment  indigne  de  la  gran-* 
»  deur  d'ame  qu^ils  avoient  fait  paroitre  jus* 
x>  qu'alors  ». 

((  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  cet  Historien  ^ 
»  ajoute  Plutarque,  d'avoir  prêté  des  sentimens 
))  si  lâches  aux  Lacédémoniens ,  il  va  prendre  la 
»  ville  de  Corinthe,  qui  en  cet  endroit  ne  se  trou- 
))  voit  pas  sur  son  chemin,  pour  l'impliquer  dans 
))  ses  calomnies  :  il  tro|ive  le  moyen  4e  la  faire 
»  entrer  dans  sa  narration ,  et  de  l'associer  à  cette 
»  guerre,  par  un  motif  aussi  honteux  et  aussi 
j>  peu  vraisemblable  que  celui  qu'il  vient  d'attri- 
»  buer  aux  Lacédémoniens.  Les  (b)  Ck>rinthiens, 

(a)  n  falloit  dire  les  Phocidiens,  parce  qu'il  s'agit  des 
habitans  de  la  Phocîde.  Les  Phocéens  sont  les  habitans  df^ 
Phocëe  j  ville  de  l'Asie  mineure.  ' 

(fi)  Herodot.  lib.  iii;  J.  xlvjii. 
Tomeyi.  Bbbb 
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n  dit  Hérodote  y  prirent  part  avec  beaucoup  d'ar* 

30  deor  à  cette  expédition  j  ils  roulnrent  se  Ten- 

n  ger  d'un  outrage  que  les  Samiens  leur  aroient 

»  fait  quelques  années  aupararant  :  yoici  quel  etfi 

p  cet  outrage.  Périandre ,  tjrsai  de  Corintlie^ 

»  ayott  envoyé  à  Aljratte^  Roi  de  Lydie,  troito 

»  cents  jeunes  garçons  des  premières  familles  de 

1^  Corcyre,  pour  en  faire  des  eunuques.  Comme 

»  ceux-ci  furent  descendos  à  Samos,  les  habitans 

y  leur  consetilèrent  de  se  réfugier  dans  le  temple 

»  de  Diane  :  eosnito  leur  ayant  fourni  pendant 

p  long- temps  les  alimens  nécessaires,  ils  les  sau« 

«)  rèrent  de  cette  sorte  des  mains  de  lenrs  con«^ 

»  ducteurs.  Voilà  ce  que  THistoTien  appelle  uoè 

»  iusulte  de  la  part  des  Samiens  envers  les  Co^ 

B  rinthiens  ;  et  c'est  pour  cela  que  catix-ci  exci^ 

;>^  tarent  les  Lacédémoniens  à  faire  la  guerre  aux 

j»  Samiens,  à  qui  on  ne  jiouyoit  reprocher  autre 

D  chose ,  que  d'ayoir  été  les  bienfaiteurs  de  trois 

j>  cents  jeunes  Grecs.  En  mettant  une  infamie  de 

j>  cette  espèce  sur  le  confite  de  la  yiUe  de  Co*- 

D  rinthe,  Hérodote  la  représente  beaucoep  plus 

D  odieuse  et  plus  l&che  que  n^étoit  son  tyran. 

D  Périandre  se  yengeoit  des  Corc3rréens,   qui 

D  ayoient  tué  son  fils  ;  mais  quelle  raison  les  Go^ 

)»  rinthiens  avoient-ils  de  punir  les  Samieiis? 

D  étoit  ce  pour  avoir  mis  obstacle  (a)  àla  cruauCé 

(a)  LesGorintlûeBaseçrojroieatoatragétenIsperiomis 
de  Périandre  par  les  Corcyréem  ^ni  avoieut  massacre  le 
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i>  da  tyran?  Est-il  yraisemblable  qu'ils  eussent 
»  Gonsenré  pendant  trois  générations  entières 
)>  un  tel  ressentiment  contre  les  Samiens ,  et  qu'a* 
»  prés  «Toir  gémi  si  long-temps  sous  le  joug  de 
»  Périandre,  ils  euséent  voulu  entreprendre  de 
»  venger  ses  querelles  ^  eux  qui  après  s'être  affran- 
»  chis  de  la  tyrannie^  ne  cessèrent  d'en  abolir  les 
»  monumens ,  et  ne  voulurent  pas  qu'il  en  restât  la 
»  moindre  vestige?  Voilà  quelle  est  l'offense  desc 
D  Samielus  envers  les  Ck>rintbieits  :  voyons  main-^ 
»  tenant  quelle  est  la  vengeance  des  Corinthiens: 
»  contre  les  Samiens.  St  les  Corinthiens^  dit  Plu- 
»  tarque ,  étoient  véritablement  en  col^e  contre- 
))  les  Samiens ,  ils  ne  dévoient  pas  exciter  les  Lacé*' 
))  démoniens  à  faire  la  guerre  à  Polycrate;  ils  de*.: 
»  voient  au  contraire  les  en  détourner,  afin  que 
))  la  tyrannie  subsistant  dans  Samos  y  les  Samiens. 
»  demeurassent  esclaves,  et  ne  pussent  jamais  re- 
))  couvrer  leur  liberté  ». 

Plutarque  ajoute  encore  un  raisonnement , 
qu'il  regarde  comme  le  plus  propre  à  confondre, 
Hérodote:  (i Pourquoi,  dit-il,  les  Corinthiens 
»  étoient'ils  irrités  contre  les  Samiens,  qui  à  la, 
)i  vérité  ont  bien  voulu ,  mais  n'ont  pas  pu  sau- 
»  ver  les  enfans  des  Corcyréens,  et  n'ont-ils  fait. 
)>  aucun  reproche  aux  Cnidiens ,  qui  les  ont  sau^ 

fîU  de  ce  Tyi'an.  Us  ëtoîcnt  d'ailleurs  les  ennemis  jures  ds 
oeox-ci ,  parce  que  Vile  de  Corcyre  avoit  ëtë  fondée  par  âa^ 
(cjcflcs  de  Corinthc* 

Bbbb2 
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D  yés  effectivement,  et  les  ont  transportés  de  Sa- 
in mos  à  Corcyre?  Aussi  ne  voit-on  pas  que  les 
»  Corcyréens  aient  rien  fait  d^extraordinaire 
D  pour  marquer  leur  reconnoissance  aux  Sa- 
»  miens,  maïs  ils  ont  accordé  des  honneurs  et  des 
3>  immunités  aux  Cnidiens,  par  des  décrets  qui 
D  subsistent  encore  chee  eux  :  ce  furent  en  effet 
D  les  Cnidiens  qui  vinrent  à  Samos  avec  une 
»  flotte ,  qui  chassèrent  du  temple  les  gardes  de 
9)  Périandre,  qui  firent  monter  les  trois  cents 
))  jeunes  Ck>rcyréens  sur  leurs  vaisseaux,  et  qui 
D  les  ramenèrent  à  Corcyre.  Ce  fait  est  attesté 
»  par  Anténor  de  Crète ,  et  par  Dionysus  de 
))  Chalcide,  dans  son  ouvrage  sur  les  fondations 
»  des  villes  ». 

C'est  ainsi  que  Plutarque  triomphe,  lorsqu'il 
croit  avoir  trouvé  Hérodote  en  défaut  j  mais  j'ai 
plusieurs  choses  à  dire  pour  la  justification  de 
notre  Historien.  J'observe,  i**.  qu'Hérodote  est 
bien  persuadé  que  le  véritable  motif  de  cette 
expédition  étoit  de  rendre  la  liberté  à  l'île  de  Sa- 
mos j  Plutarque  même  en  convient,  et  il  lui  rend 
cette  justice,  a"*.  Lorsqu'il  dit  que  les  Lacédérao- 
niens  se  déterminèrent  a  la  guerre  par  un  motif 
de  vengeance,  il  n'avance  pas  cela  de  lui-même, 
mais  il  rapporte  seulement  ce  que  les  Lacédé- 
moniens  disoient  encore  de  son  temps,  «r  Ktyov^i 
AttKiS'euiJLOfioi.  5*.  Lorsqu'il  dit  d'après  les  Lacé- 
démoniens ,  que  la  vengeance  fut  le  prétexte  de 
cette  guerre,  il  s'exprime  de  manière  qu'il  ne 
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donne  pas  l'exclusion  au  projet  de  chasser  le  f  y^ 
ran  Polycrate.  Voici  ses  propres  paroles  :  (a)  if  Si 

XèLfÀiùta'ê  i^TpctTf uorro  )  if  ri^ a^^aî  CovKofjttvoi  fou  jcpff- 
Twpor  TÎif  AfjrAyif^  Toy  tiyùf  rf  Kpo/^y ,  kaÎ  riv  HpnKOt 
Tor  Avrota-t  /k^iÂACtç  o  KtyvTrrov  CAO-tKiVf  Ixift^i  J'ifof, 
c(  S'il  faut  en  croire  les  Lacédémoniens^  ils  en^ 
»  treprirent  cette  expédition  ^  moins  pour  accor- 
»  der  aux  exilés  les  secours  qu'ils  demandoient^ 
))  que  pour  se  venger  des  Samiens  qui  avoient  en«- 
))  levé  le  cratère  qu'ib  portoient  à  Crésus ,  et  le 
»  corselet  qu'Amasis^  Roi  d'Egypte,  leur  en- 
»  voyoit  en  présent  ».  Nous  voyons  par  ces  pa- 
roles, que  suivant  les  Lacédémoniens  mêmes ,  le 
dessein  de  secourir  les  Samiens  avoit  eu  quelque 
part  à  leur  détermination*  4'**  Après  qu'Hérodote* 
a  dit  que  les  Corinthiens  prirent  les  armes  pour 
punir  les  Samiens  de  ce  qu'ils  avoient  sauvé  les 
trois  cents  jeunes  Corcyréens,  sentant  bien  que  ce 
prétexte  tout  seul  n'étoit  pas  vraisemblable ,  il  en 
ajoute  aussi-tôt  un  autre,  en  disant  que  si  la 
haine  que  les  Corinthiens  ont  eue  de  tout  temps 
contre  les  Corcyréens  n'eût  pas  subsisté  même 
après  la  mort  de  Périandre ,  ils  n'aur oient  pas  fait 
la  guerre  aux  Samiens  pour  la  raison  qu'il  vient 
de  dire.  Mais  cette  haine,  dit-il ,  a  commencé  (6) 
de  régner  entre  eux  depuis  la'  fondation  de  la 


(a)  HerodoL  lib.  m,  Ç.  XLvir. 

(b)  Id.  ibid.  §.  xiaz. 
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colonie  de  Corcyre^  et  elle  subsiste  ^icc^iii 
aujocardPhiii  daaft  teote  s«  force  ;  et  c'edt  poup 
cette  rcisoo  f  a^te-t-ii  y.  q«e  lea  Cotiathiens 
conservoient  lut  veisentiaient  trè»-¥if  eestre  les 
Sftiniens* 

Plutarqtte  Wb  -pn  jugé  a  propes  de  vappcrter 
cette  raiMn  ;  elle  ponroit  cependant  aervir  de 
prétexte  à  la  yenfrance  des  Goristhieiiay  et  don* 
ner  «ne  apparence  de  mérité  attx  Motifii  qu^é- 
rodote  lem  atlribue.  llaia  on  Bk^objectora  peut- 
être  ce  que  Plutarque  a  déjà  remarqué  ;  si  lea 
Corinthiens  y  dira-t-^s,  étoient  irrités  contre 
les  Samienay  loin  de  porter  les  Laeédémoniens  à 
leur  faire  la  guerre^  ik  deroient  au  contraire  lea 
en  détourner;  parce  qu'ils  ne  pouToient  pas  pu^ 
tiir  les  Samiens  plus  efiScaceraent  qu'en  les  lais- 
sant dans  la  senritude  et  Toppression  où  les  te^ 
Boit  Polycrate. 

Je  rép<mds  que  leur  haine  étoit  peut-être  telle  ' 
qu'ils  Youlurent  se  yenger  par  eus-fluémes,  quo 
la  perte  de  la  liberté  ne  leur  paroissoit  peut-être 
pas  un  châtiment  assez  rigoureux,  et  que  d'ail- 
leurs on  ne  peut  pas  répondre  de  toutes  les  ima- 
ginations et  de  toutes  les  fureurs  qu'inspire  Je 
désir  de  la  vengeance. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  conyiendrai  jamaia 
qu'Hérodote  ait  imaginé  ces  prétextes  et  les  ait 
faussement  attribués  aux  Laeédémoniens  et  aux 
Corinthiens ,  dans  la  vue  de  diffamer  ces  peu- 
ples, et  pour  satisfaire  le  prétendu  penchaiit 
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'^a'n  ayoit  à  calomnier  et  à  médire.  On  nHma- 

• 

gine  pas  qu^un  Ëcriraia  qui  a  paasé  toute  sa  Vie 
à  faire  des  voyages  et  des  recherches  pour  la 
composition  d'un  ouvrage  aussi  considérable  que 
l'est  l'Histoire  d'Hérodote  y  et  qui  dans  ses  tra« 
vaux  n'a  été  vraisemblablement  soutenu  que  par 
l'espérance  de  s'acquérir  une  grande  réputation  ^ 
ait  voulu  en  perdre  le  fruit  pour  goûter  la  froide 
satisfaction  de  médire  de  ceux  mêmes  dont  il 
vouloit  gagner  Festime^  et  mériter  l'approbation. 
£n  écrivant ,  Hérodote  a  eu  sans  doute  plus 
en  vue  de  plaire  à  ses  contemporains  qu'a  la  pos- 
térité ;  et  comment  auroit-il  pu  espérer  d'y  réus- 
sir,  s'il  avoit  pris  à  tâche  de  déchirer  la  réputa-- 
tion  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce?  La  lecture 
publique  qu'il  a  faite  de  son  ouvrage  dans  (a) 
l'Opisthodome  des  Jeux  Olympiques ,  en  présence 
de  tous  les  Savans  de  la  Grèce  ^  nous  répond  de 
la  sincérité  de  ses  vues  ^  et  de  la  droiture  de  ses 
intentions  y  et  les  applaudissemens  qu'il  y  reçut  y 
sont  un  témoignage  évident  de  la  satisfaction  des 
peuples  y  et  montrent  assez  que  leç  personnages 

(a)  L'Opisthodome  ëtoit  une  grande  salle  dans  la  partie 
postërieore  du  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Elis^  où. 
Hérodote  récita ,  pendant  la  tenue  de  Jeux  Olympiques  y 
une  partie  de  son  Histoire ,  en  présence  des  hommes  les 
plus  distingues  par  leur  esprit ,  par  leurs  connoissances  et 
par  leurs  talens,  qui  s'y  ëtoient  rassemblés  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce.  Lucian»  in  Herodoto,  §.  t,  tonu  i, 
pag,  833. 
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les  plus  éclairés  n'ont  point  remarqué  dans  ^w 
écrits  ce  caractère  de  méchanceté  que  notre  Cen- 
seur y  trouve. 


SECOND 
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SECOND   MÉMOIRE, 

Où  l'on  s'attache  à  développer  le  système 
de  morale  qu'Hérodote  a  suivi. 


^<^ 


u'ai  exposé  dans  mon  premier  Mémoire  le  i 
proche  que  Flutarqu  .     ^%^'~m*^  ^»'ii 
de  deux  traditions  i'         *  -  -    — 

sujet  des  motifs  qui  a 
niens  et  les  Corintli 
exilés  contre  le  tyran  Polycrate^  l'Historien  a 
suivi  la  moins  favorable  à  la  réputation  de  ces 
deux  peuples.  J'ai  montré  l'injustice  du  procédé 
de  Flutarque ,  qui ,  sans  apporter  ancune  preave 
de  ce  qu'il  avance,  accuse  Hérodote  d'avoir  ima- 
giné cette  tradition  pour  satisfaire  le  penchant 
qu'il  avoit  à  la  malignité.  J'ai  fait  voir  qu'il 
n'est  pas  vraisemblable  qa*an  Historien ,  qui 
n'a  pu  se  proposer  d'autre  prix  de  ses  travaux 
que  l'estime  de  sa  nation ,  ait  ^  de  dessein  prémé-* 
dite,  calomnié  les  peuples  mémee  à  qui  il  vouloir 
plaire,  et  que  la  malignité  l'ait  aveuglé  au  point 
de  sacrifier  sa  gloire  et  ses  plos  chers  intérêts  au  , 
plaisir  de  médire. 

'  Quelle  est  donc  la  raison  qui  a  pu  engager  Hé--^ 
roflote  à  s'attacher  à  une  tradition  également  in« 
Tome  FI»  Ccoc 
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jurieuse  à  Lacédémone  et  à  Corinthe?  Pourquoi, 
pouTMit  «ttriboer  Texpédition  de  ces  deux  Ré- 
publiques au  généreux  projet  d'afiranchir  les 
Samiens  de  lA  lyracme^  ne  la  SonAeAAl  que  sur 
le  lâcîie  motif  de  venger  des  querelles  particu* 
lièrcili?  c^e^t  ce  que  je.mp  propose,  de  discuter 
dans  ce  Mémoire.  Cette  discussion  me  conduira 
à  rendre  raison  des  digressions  d'Hérodote,  que 
tant  de  Lecteurs  n'ont  blâmées,  que  parce  qu'ils 
â'aYoiaftt  pas'  as#es  aenti  la  lien  par  lequel  ellea 
tiwiieBt  êu  pkn  de  son  Histoire,  J'aurai  lieu  en 
même  tempe  de  développer  l'art  qui  règpe  dans 
la  méthode  4'Hérodote,  rt  4e  faire  com:ioître 
les  Tues^  l'esprit  ei  Je  Trai  caractère  de  cet  His» 
torien»CeUe  recbercbe  me  iboraira  non-seulem  en  t 
mue  irépoose  c^aérale  i.  toutes  les  accusations  de 
Pltttarquo;  maie^le  ma  donnera  lieu  encore  de 
faire  tout  q«e  pkweurs  récits  particuliers  où  ce 
Critiqua  «  eru  tntreToir  une  bassesse  et  une  mé- 
chaiiçeléd'esprit^^xmleBt  au  contraire  de  la  source 
là  plus  noble  et  la  plus  pure,  et  montrent  dans 
notre  Historien  les  Tiies  h$8  plus  dignes  d'un  Pfai<p 
lûsophe,  et  un  talent  aoqnel  n'ont  pu  atteindre 
les  ÊoriTains  postérieurs  qui  ont  tooIu  se  distin- 
guer dans  le  genre  historique. 

Quoiqu'il  y  eit  tout  lieu  de  croire  que  dans 
rendrait  dont  il  est  question ,  Hérodote  n'a  suivi 
la  tradition  la  moins  favorable ,  que  parce  qu'il 
l'a  crue  vraie  ^  et  qu'il  la  tenoit  des  Lacédémo^ 
niens,  comme ille  dit  lui-même;  je  soupçonne 
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eepentUnt  qu'il  y  a  peut-être  été  déterminé  peur 
une  antre  raison.  Je  rois  que  cette  tradition  lui 
fournit  une  occasion  naturelle  de  raccnit^  plu* 
sieurs  faits  intéressans  qu^i)  aToit  à  coénr  de 
transilnettre  à  la  postérité ,  et  que  peutétre  il  n'an^ 
roit  pu  placer  dans  aucmr  endroit  de  son  Ifia- 
toire^ans  roni[»«  bnisqueiment  le  fil  de  la  narra« 
tien  :  c'en  étoit  assez  pour  engager  Hérodote  &  la 
suivre.  Ceux  qui  ont  lu  cel  Auteur  arec  atten-» 
tion  y  ont  dû  remarquer  le  soin  ayec  lèquet  il  se 
jnénage-  des  transitions  ^  et  Part  qu^il  emploie  à 
lier  les  dîrers  événeraens  qu'il  ra^onte^  L^Hisr 
taire  d'Hérodote  est,  à  la  Yérité,,rempK^de  digres- 
sions ;  mais  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  soit  pré-^ 
parée  par  quelque  circonstance  contenue  danis 
le  récit  qui  la  précède.  Il'  est  vrai  aussi  que  ces 
sortes  de  circonstances  ne  sont  pas  toujours  es^ 
sentielles  au  sujet  ;  il  pareft  même  que  l'Hist^^r 
rien  en  a  sourent  inséré  sans  ajrtre  dessein-  que 
de  donner  lieu  à  une  d$^gressio9.^Mais^  de^uelqu^ 
manière  que  ces  digressions,  soient  amenées^,  eîHes 
nous  intéressent  chacune  en  paiflieulier  par  la 
nature  et  la  diversité  des  objets  quTellefr  contieiv^ 
nent;  et  réunies  avee  le  Tond  de  Ifïisteîre,  tUteé 
forment  un  tout  d'autant  plus  agréable  ^u'il  est 
plus  Tarie  :  bien  loin  qu'on  soit  flcbé  de>  perdlp^ 
de  Yuepomr  quelques  n^meus  le  priiiei|Nd  objet 
de  l'Histoire ,  on  y  retvient  au  contraire  avec  plyia 
de  plaisir.  La  rariété  d^s  objets  que  lies  digres-7 

siens  présentent ,  délasse  Tespri^  du  Lecteur  > 

Ce  ce  a 
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elle  soutient  son  attention ,  elle  donne  même  up, 
air  de  nouyeaulé  aux  événemens  dont  elle  a  in- 
terrompu le  récit  et  dont  on  va  reprendre  la  suitç^ 
J'ai  remarqué  que  les  digressions  d'Hérodote  ne 
déplaisoient  ordinairement  qu'à  ceux  qui,^  desti* 
tués  de  goût  et  iusensîbles  aux  beautés  de  l'art  9 
ne  cherchent  dans  l'Histoire  que  les  faits  et  les 
dates*  Le  dégoût  que  ces  Lecteurs  témoignent 
pour  Hérodote  y  n'a  rien  qui  me  surprenne. 
Com^le  on  ne  peut  leur  plaire  qu'en  leur  présen- 
tant  des  annales  sèches  et  fastidieuses,  il  est  clair 
que  ce  n'est  pas  pour  eux  qu'Hérodote  a  écrit 
Il  eçt  une  autre  espèce  de  Lecteurs  qui^  nés  arec 
du  goût ,  mais  impatiens  de  voir  la  suite  et  la  fin 
des  grands  événemens  qu'une  Histoire  annonce , 
ne  veulent  point  en  être  distraits.  Us  ne  suppor- 
tent qu'avec  peine  les  digressions  qui  leur  font 
perdre  de  vue  l'unique  objet  de  leur  curiosité* 
Rebutés  des  longs  détours  par  où  Hérodote  les 
promène  9  ils  regardent  son  Histoire  comme  un 
labyrinthe  où  ils  se  perdent  Ils  quittent  le  livre 
avant  que  d'avoir  achevé  de  le  lire,  et  ils  portent 
sur  tout  l'ouvrage  un  jugement  d'autant  plus  in- 
juste, qu'ils  n'en  ontpassaisileplan  dans  sa  totalité* 
C'est  l'erreur  et  l'injuste  préjugé  de  ces  derniers 
que  je  me  propose  de  combattre.  Mon  dessein  est 
de  leur  montrer  de  quels  plaisirs  et  de  quels  avan- 
tages ils  se  privent  par  trop  d'impatience  et  de 
précipitation.  Je  prétends  leur  faire  vpir  que  les 
digressions. d'Hérodote,  bien  loin  de  méiîter  lepr 
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censure  9  doivent  au  contraire  leur  donner  la  pluei 
haute  idée  des  talens  de  cet  Historien. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  digressions  dans  Hé- 
rodote :  les  unes  ont  pour  objet  les  antiquités  des 
nations  y  les  mœurs,  les  coutumes  et  la  Religion 
des  peuples,  la  constitution  des  Etats  et  la  des- 
cription géographique  des  pays.  Les  digressions 
de  cette  espèce,  quoique  la  plupart  extrêmement 
longues,  n'ont  rien  cependant  qui  puisse  blesser 
la  délicatesse  du  Lecteur.  La  critique  est  d'autant 
moins  autorisée  à  les  censurer,  qu'elles  font  une 
partie  essentielle  du  plan  d'Hérodote,  et  que  cet 
Auteur  a  eu  soin  de  les  annoncer  et  de  les  com- 
prendre dans  sa  proposition.  Il  les  a  désignées 
lorsqu'il  a  dit  qu'il  raconteroit  non-seulement  les 
grandes  actions  des  Grecs  et  des  Barbares ,  mais 
encore  tout  ce  qui  s'est  passé  de  considérable 
parmi  les  hommes,  tà  >f  rofcty^  i|  clrdpa#9r»r.  Il  s'ex- 
plique encore  plus  clairement  sur  le  dessein  qu'il 
a  de  remonter  jusqu'aux  antiquités  des  nations , 
quand  il  dit  qu'en  faisant  le  récit  des  guerres  qui  se 
sont  élevées  entre  les  Grecs  et  les  Perses^  il  parlera 
des  grandes  et  des  petites  villes ,  des  anciennes  et 
des  nouyelles  cités,  parce  que  la  plupart  de  celles 
qui  étoient  très-grandes  autrefois,  ont  beaucoup 
perdu  avec  le  temps  dé  \em  ancienne  splendeiur^ 
et  sont  devenues  peu  considérables  :  UpoChTù(A0it  u 

roTfia'ct  tou  hiyov^  o/uoi»r  fJUKpÀ  Ktû  [AtyAKA  S^n^ 
iv9pd7r»f  «TTiÇitfr.  ri  yif  roTtUiott  (AiyiiKtt  hi  ri  toAA* 
«V7«fr  C'fÂJKfà  yiyovu 
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U  y  a  dans  Hérodote  d'autres  dîgreaajoiis  moins 
étendues  qui  coupent  eu  une  infinité  d^endroits 
la  narration  des  démêlés  des  Grecs  et  des  Barba* 
res.  Elles  tendent  la  plupart  i  répandre  du  jour 
sur  les  faits  que  l'Historien  racontOi  à  dérelopper 
les  causes  de  certains  érénemens^  à  hâre  con^ 
noitre  les  noureaux  persoBBages  qui  paroissent 
sur  la  scène  I  et  à  montrer  les  prédictions  des 
Derîns  el  Taccomplissement  des  Grades  ^  objets 
toujours  intéressans  pour  une  nation  rdigieuse , 
telle  que  la  Grecque  y  qui  crc^it  que  tout  étoit 
réglé  par  les  ordres  d'une  proridence  supérieure, 
et  qui  arott  coutume  de  consnher  les  Dieux  nnr 
le  succès  de  toutes  ses  entreprises,  et  quelquefois 
même  sur  les  éyénemens  les  motn^  considé^ 
rabtes. 

Ces  sortes  de  digressions  n'ont  pas  besoin  d'ètrô 
justifiées  ;  elles  sont  amenées  si  naturellement , 
que  la  critique  la  plus  sévère  est  fi>rcée  de  les 
approuTer.  Telle  est  la  digression  du  premier 
liyre  où  Hérodote  représente  Fétat  actuel  deà 
deux  plus  puissans  peuples  de  la  Grèce,  je  yeux 
dire  des  Athénien  et  des  Lacédémoniens  y  lon^ 
que  Crésus  rechercha  leur  alliance  pour  fortifier 
son  armée  et  attaquer  Cjrrus  avec  plus  de  succès. 
Il  étoit  tton-seulement  agréable  au  lecteur  Grec 
de  détourner  un  moment  les  yeux  de  dessus  1à 
Lydie  pour  voir  le  tableau  de  son  propre  pays , 
mais  il  étoit  em^ore  nécessaire  que  tous  les  Lec- 
teurs en  général  fussent  instruits,  de  la  situation 


DÉPENSE    D'nÉRODOTB.        SjS 

OU  Soient  alors  les  aflbires  de  la  Grèce ,  et  de 
Fespèce  de  secours  que  Crésus  pou^oit  en  atten- 
dre pour  Texpédidon  qu^il  méditoit 

Telles  sont  encore  les  courtes  digressions  du 
•eoond  livre,  où  pariani  des  Dieux  et  des  d&é- 
manies  religieuses  de  l'Egypte,  lUistorien  en 
prend  occasion  de  recfaercber  l'origine  du  culte 
ùes  Dieux  «  des  orades  et  des  «vAiÀrM  Âfs^uu 


dans  ia  Grèce.  Rien  n^étoit  par  lui-même  plus 
intérettant  pour  les  Grecs  que  cette  espèce  de 
redierclies;et  dans  Pendtt>it  où  eUes  sràt  placées 
^lles  produisent  un  effet  d'autant  plus  agréable, 
qu'elles  réveillent,  par  la  variété  des  objets, 
l'attention  du  Lecteur  qui  cc^mmençoit  &  se  kôser 
du  long  récit  des  antiquités  et  des  usages  des 
Egyptiens. 

Enfin  il  y  a  dans  Hérodote  une  troisième 
espèce  de  digressions  qu'on  est  d'autant  plus 
porté  k  blâmer,  que  le  rapport  qu'dles  ont  au 
plan  général  de  l'Histoire  est  moins  sensible.  Ces 
digressions  contiennent  des  ibits  détournés  qui 
paroîssent  d'abord  étrangers  au  £1  de  la  narration. 
Elles  offrent  quelquefois  des  récits  de  malheun 
ou  de  méchantes  actions  que  l'Auteur  auroit  pu 
ce  semble,  passer  sous  silence.  Bien  plus,  on  di* 
roit  qu'il  fait  une  espèce  de  violence  a  son  texte 
pour  les  y  introduire  ;  elles  ne  tiennent  assec 
souvent  qu'à  une  circonstance  insérée  à  dessein 
dans  le  récit  qui  les  précède ,  ou  à  une  tradition 
peu  vraisemblable  que  l'Historien  paroît  n'avoir 
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rapportée  que  pour  donner  lieu  à  ces  digressions. 

C'est  contre  cet  abus  apparent  que  Piutarque 
s'est  élevé  avec  plus  de  réhémence.  C'est  ce  qu'il 
appelle'courir  a  droite  et  à  gauche  pour  ramasser 
tout  ce  qu'il  y  a  de  honteux  et  de  misérable  dans 
l'humanité  ;*  c'est  ce  qu'il  traite  de  plaisir  bar-' 
bàre  que  goûté  un  Auteur  dans  le  spectacle  af? 
freux  des  infortunes  et  des  calamités  des  hommes.- 
C'est  ce  qui  lui  a  donné  lieu  d'établir  sa  seconde 
règle  de  critique ,  et  sur  quoi  tombe  presque  tout 
le  poids  de  ses  accusations.  Mais  il  n'est  pas 
étonnant  que  Piutarque  ait  si  mal  interprété  les 
intentions  d'Hérodote ,  et  qu'il  n'ait  pas  saisi  les 
Trais  motifii  de  cette  espèce  de  digression  ;  le 
désir  de  venger  ses  ancêtres  ne  lui  a  permis  de 
voir  dans  notre  Historien  que  des  noirceurs  et 
des  tràiU  de  méchanceté* 

Pour  répondre  à  Piutarque,  je  me  sers  d'uni 
principe  de  critique  qu'il  a  établi  lui-même; 
savoir,  qu'on  né  doit  jamais  attribuer  de  mauvais 
moti&  a  un  Ecrivain  que  quand  on  se  trouve 
dans  l'impossibilité  de  lui  en  supposer  de  loua* 
blés.  Qr,  bien  loin  qu'il  soit  impossible  de  donner 
une  interprétation  favorable  à  ces  sortes  de  di^ 
gressions ,  on  a  de  la  peine  au  contraire  à  con- 
cevoir comment  Piutarque  a  pu  les  blâmer  et 
les  regarder  comme  des  preuves  d'un  méchant 
caractère.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  convenable 
a  l'Histoire  que  les  peintures  des  vices  et  despas-^ 
tpîçn$  (Ie9  hpmmesi  et  que  les  récits  de  leurs  injus-^ 

ticcs , 
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lices,  de  leurs  cruautés  et  de  leurs  perfidies? 
Quel  objet  plus. intéressant  et  plus  instructif 
l'Historien  peut-il  présenter  à  ses  Lecteurs ,  que 
les  accidens  imprévus  qui  troublent  tout-à-coup 
le  bonheur  de  la  vie,  et  qui  terminent  quelque- 
fois par  une  catastrophe  subite^  un  long  cours  de 
prospérités  7  Quoi  de  plus  digne  de  notre  atteur 
lion  que  ces  coups  terribles  de  la  fortune ,  qui 
renversent  les  trônes  les  mieux  afiermis  en  ap-^ 
parence ,  et  qui  précipitent  les  Rois  et  les  Grands 
de  la  terre,  du  plus  haut  point  de  puissance  et  de 
gloire,  dans  Vesclavage,  dans  le  tombeau  ou  dans 
des  abîmes  de  malheurs?  N^est-ce  pas  dans  ces 
tableaux  bien  mieux  que  dans  le  récit  des  événe- 
mens  ordinaires,  quenous  apprenons  à  connoître 
l'incertitude  de  notre  sort ,  la  vanité  des  biens 
que  nous  recherchons,  et  les  conditions  aux-- 
quelles  nous  sommes  obligés  de  vivre  ?  Est-il 
rien  de  plus  important  pour  nous  que  cette  espèce 
de  connoissances  ;  et  l'Historien  qui  se  permet 
des  digressions  pour  nous  la  procurer,  peut- il 
être  censé  avoir  eu  d'autres  desseins  que  celui  de 
nous  instruire  ? 

n  faudroit  être  aussi  prévenu  et  aussi  passionné 
que  rétoit  Plutarque,  pour  imaginer  qu'Héros 
dote  ait  cherché  à  médire  et  à  insulter  au  genret 
humain  par  ces  sortes  de  digressions.  Quoi  qu'en 
dise  ce  Critique,  le  caractère  de  notre  Historien;^ 
n'étoit  pas  tel  qu'il  s'est  efforcé  de  nous  le  faire 
croire.  Pour  peu  d'attention  qu'on  apporte  à  la. 
TomeVI.  Dddd 
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lecture  de  son  Histoire,  on  reconnoît  la  droiture  de 
•es  Tues  et  la  pureté  de  ses  intentions.  Jeyais  tftcher 
de  faire  enrisager  cet  ouvrage  da  rrai  point  de 
Tue  où  il  faut  être  pour  s'en  former  une  juste 
idée ,  et  pour  en  sentir  tout  le  mérite.  Plus  je  l'ai 
médité ,  plus  j'ai  eu  lieu  de  me  persuader  qu'Hé- 
rodote a  eu  en  rue  d'en  faire  un  ouvrage  moral. 

Cet  Auteur  ne  s'est  pas  seulement  proposé  de 
travailler  i  la  gloire  de  aa  Patrie ,  en  publiant 
comme  Historien  les  grandes  victoires  qu'elle 
a  remportées  sur  les  Perses^  ni  de  satisfaire  notre 
curiosité  en  nous  apprenant  ce  qi»i  s'est  passé 
*de  plus  remarquable  panai  les  bommes  ;  mais  il 
a  en  encore  dessein  en  qualité  de  PbiJosophe, 
d'instruire  tous  les  bommas  de  ce  qui  leur  étoit 
le  plus  important  de  savoir  pour  la  conduite  de 
la  vie.  U  n'ignoroit  pas  que  l'Histoire  est  par 
elle*méme  une  source  de  toutes  sortes  de  ré- 
flexions morales  et  politiques;  mais  il  n'a  pas  cru 
devoir  se  borner  à  des  inatmctions  si  vagues  et  si 


Il  a  voulu  de  plus  établir  d'une  manière  plus 
particulière  9  certaines  maximes  qui  étoient  le 
fruit  de  ses  propres  réflexions ,  et  dont  il  avoit  eu 
occasion  de  se  convaincre  en  recueillant  les  mo- 
numens  de  son  Histoire. 

n  nous  expose  ^  dès  le  commencement  du  pre«» 
mier  livre , le  précis  de  sa  doctrine,  afin  que  noua 
puissions  en  voir  les  preuves  dans  les  divers  évé-* 
uemens  qu'il  va  raconter  j  et  pour  donner  plus  de 
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poids  à  ses  maximes  9  il  les  met  dans  la  bouche 
d'un  des  sept  3ages  de  la  Grèce.  C'est  dans  l'en- 
tretien de  Solo»  avec  Crésus  qu'Hérodote  établit 
Içs  maximes  dont  je  parle  ;  et  o'est-là  aussi  qu'il 
faut  cfaercber  la  raison  de  ces  digressions  qui  ont 
été  l'objet  de  tant  de  critiques. 

L'Historien  nous  y  apprend ,  entre  autres  cho«. 
Sjes,  qto'on  ne  doit  pas  se  laisser  éblouir  par  l'éclat 
de  la  puissance  et  des  ridiesses ,  qu'un  homme 
qui. jouit  d'une  fortune  médiocre  est  sonreni 
plus  heureux  que  celui  qui  est  asssis  sur  le  trône  ; 
qu'on  ne  peut  se  soustraire  aux  ordres  du  destin  ; 
qu'ici-bas  tout  eU  soumis  aux  caprices  (a)  d'une 
Divinité  envieuse  qui  se  pkdt  à  confondre  l'or-* 
gueil  et  la  vanité  des  hommes  et  à  troubler  leur 
félicité;  que  par  conséquent  on  ne  peut  dira 
qu'un  homme  a  été  véritablement  heureux  que 
lorsqu'il  a  terminé  beureusement  s&  vie. 

Tel  est  le  précis  de  la  philosophie  morale 
d'Hérodote ,  et  telles  sont  les  maximes  de  sagesse 
qu'il  a  en  le  plus  à  cœur  de  noms  inculquer.  Il  aC 
regardé  la  persuasion  de  ces  maximes  comme  le 
fruit  le  plus  précieux  qu'on  puisse  retirer  de 
l'Histoire  j  aussi  n'a-t-il  laissé  échapper  aucune 
occasion  de  les  prouver  par  les  exemples  les  plus 
éclatans. 

On  peut  ranger  ces  exemples  en  deux  diffé» 

.    (a)  Te  ne  crois  pas  cek  toot-à-fieiit  exact  Foyez  page  55ô 
noie,  et  page  652  note, 

Dddd  3 
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rentes  classes  :  les  uns  se  présentent  tout  naturel- 
lement dans  le  tissu  de  l'Histoire;  les  autres  y 
sont  insérés  par  manière  de  digression.  Je  ferai 
observer  dans  les  uns  et  les  autres  un  rapport 
marqué  avec  les  maximes  énoncées  dans  le  dis- 
cours de  Selon  :  je  dis  plus,  ce  rapport  ou  cette 
allusion  se  manifestera  par  les  expressions  mêmes 
de  ce  Sage  y  qu'on  trouyera  répétées  dans  le  récit 
des  éyénemens.  Je  commence  par  les  accidena 
fimestes  que  le  fil  de  la  narration  offre  naturel- 
lement à  la  plume  d'Hérodote. 

Atys,  fils  de  Crésus ,  Adraste,  fils  de  Gordias , 
Roi  de  Phrygie,  et  Crésus  lui-même,  sont  les 
premières  victimes  de  la  fataHté  du  destin  ou  de 
la  colère  des  Dieux ,  qu'Hérodote  présente  à  nos 
regards.  Nous  voyons  dans  Atys  un  Prince  infor* 
ttttté  qui,  quoique  menacé  par  un  songe  qu'avoit 
eu  Crésus ,  de  périr  d'un  coup  de  javelot ,  em- 
ploie néanmoins  les  plus  vives  sollicitations  pour 
obtenir  la  permission  d'aller  à  une  chasse  où  il 
devoit  être  tué ,  et  où  il  meurt  effectivement. 

Adraste  ,  plus  malheureux  encore  qu'Atys , 
ayant  tué  involontairement  son  frère,  fut  cKassé 
de  la  Cour  de  Phrygie  :  abandonné  des  siens ,  et 
destitué  de  tout  secours  humain ,  il  se  réfugie  en 
Lydie  j  Crésus  le  reçoit,  le  purifie  de  son  meurtre, 
et  le  comble  de  bienfaits  ;  il  le  charge  de  veiller  à 
la  conservation  de  son  fils  dans  la  fameuse  chasse 
du  sanglier  qui  ravageoit  les  champs  des  Mysiens. 
L'infortuné  Adraste  lance  son  javelot  sur  la  béte. 
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il  la  manque,  et  il  tue  de  ce  même  coup  Atys,  que 
Grésus  ayoit  confié  à  sa  garde.  Enfin,  détestant  la 
TÎe  ,  et  se  regardant  comme  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes ,  il  se  tue  lui-même  sur  le 
tombeau  de  ce  jeune  Prince  Lydien.  Que  ne  m'est- 
îl  permis  de  m'étendre  sur  ces  terribles  événe- 
mens?   Que  ne  puis -je  représenter  dans  une 
traduction  fidelle ,  la  douleur  et  les  plaintes  de 
Crésus  y  la  pompe  funèbre  d^Atys ,  et  le  déses- 
poir du  malheureux  Adraste  ,  tels  qu'Hérodote 
les  a  exprimés  ?  Ce  récit  est  rempli  de  beautés 
inimitables  :  les  Poètes  tragiques  ne  nous  ont 
point  offert  de  scène  plus  touchante  ;  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  relever  les  beautés  du  style 
et  les  divers  talens  de  notre  Historien  ;  il  me  suf- 
fira d'observer  que  les  expressions  poétiques  dont 
il  se  sert,  le  ton  pathétique  dont  il  anime  sa  nar- 
ration ,  et  le  soin  qu'il  prend  de  détailler  toutes 
les  circonstances  de  ces  tristes  événemens ,  mon- 
trent combien  il  en  étoit  frappé  lui-même,  et 
combien  il  les  croyoit  dignes  de  notre  attention. 
Il  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  par  ces  récits 
de  malheurs,  son  dessein  ne  fût  de  vérifier  les 
maximes  qu'il  venoit  d'avancer  dans  le  discours 
de  Selon.  La  transition  qui  lie  ces  événemens  au 
discours  qui  les  précède ,  en  est  une  preuve  suf- 
fisante, a  Solon ,  dit  l'Historien ,  ne  fut  pas  plutôt 
))  parti  de  la  Cour  de  Lydie,  que  Crésus  éprouva 
))  les  efiets^de  la  vengeance  divine,  en  punition, 
D  comme  on  peut  le  conjecturer,  de  ce  qu'il  s'étoit 
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M  regardé  comme  le  plus  heureux  de  tons  les 
»  hommes  j>.^  Mit«  H  xikmf^,  ii^^nv  >  Ia^A  U 
li#r  rtfu^ir  fO^ctM  KfU€êf  %  u€  iiM#«i  »  tri  i r*/Ai^4 

Ce  même  destein  d'Hérodote  n'est  pas  marqué 
moins  Tisiblement  dans  la  situatioii  tragique  où 
il  représente  Crésus  ,  lorsque  condamné  par 
Cyrus  à  être  brûlé  vif ,  il  s'écrie  sur  le  bûcher  : 
é  Salon!  Cette  voix,  en  exprimant  les  regrets 
de  Crésus,  nous  rappelle  à  l'esprit  les  importantes 
Tentés  que  Selon  lui  ayoit  dites  y  et  dont  ce  mal- 
heureux Prince  ne  faisoit  almrs  qu'une  trop  fu«- 
neste  expérience. 

Ayant  que  de  rs(pp<Nrter  la  fififale  expédition  de 
Cyrus  contre  les  Massfigètes ,  et  Fignominie  où 
la  tête  de  ce  Prince  fut  exposée  par  Vordre  de 
Tomyrisi  THistorien  a  eu  soin  de  Sûre  obswyer 
que  Cyrus  avoit  porté  la  vaine  gloire  jusqu'au 
point  de  se  croire  invincible  et  égal  aux  Dieux  ; 
voulant  y  par  l'oj^positimi  du  châtiment  au  crime^ 
justifier  le  propos  de  Solpn  j  qui  avoit  dit  que 
Pieu  est  jaloux  de  sa  gloire ,  ^  qu'il  se  plait  à 
confondre  les  orgueilleux» 

Qn  reconnoit  le  même  esprit  dans  le  récit  de 
la  mort  db  Cambyse.  Hérodote  observe  que  ce 
Prince  montant  à  cheval ,  se  blessa  dans  le  même 
endroit  de  la  cuisse  où  il  avoit  firappé  le  Dieu 
Apis,  voulant  nous  faire  regarder  cet  accident 
comme  un  efiet  de  la  vengeance  divine,  et 
comme  unç  juste  punition  de  l'impiété  de  Cam* 
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l>yse.  L'Historien  met  encore  dans  la  bouche  de 
ce  malheureux  Prince  une  sentence  qui  a  un  rap- 
port bien  marqué  à  la  doctrine  de  Solon,  lorsqu'il 
lui  fait  dire  qu'il  a  ordonné  la  mort  de  son  frère 
Smerdis  avec  plus  de  précipitation  que  de  pru* 
dence  ;  mais  qu'il  n'est  pas  dans  le  pouvoir  de 
l'homme  de  se  soustraire  aux  dispositions  et  aux 
ordres  du  (a)  Destin. 

L'Histoire  de  Polycrate ,  tyran  de  Samos ,  à 
qui  tout  réussit  dans  la  yie,  qu'aucun  accident 
fâcheux  n'a£9ige,  mais  qui  termine  ce  long  cours 
de  prospérités  par  une  mort  infâme ,  est  un  de 
ces  traits  frappans  qui  ne  nous  laissent  aucun 
doute  sur  le  dessein  de  notre  Historien.  C'est  ici 
où  il  répète  les  mêmes  expressions  dont  il  «'étoit 
servi  dans  le  discours  de  Selon.  Il  nous  repré- 
sente Amasis^Roi  d'Egypte  ^  écrivant  à  Poly-* 
crate  y  et  lui  mandant  que  ses  prospérités  conti- 
nuelles ne  lui  font  pas  plaisir ,  sachant  que  Dieu 
est  envieux  de  la  félicité  des  hommes,  to  etTor 
WiffrAfAif^  if  i^rs  ^Bùfifif ,  qu'il  désire  à  la  vérité 
que  ses  amis  et  ses  hôtes  réussissent  dans  la  plu- 
part de  leurs  projets  et  de  leurs  entreprises,  mais 


(a)  Cette  traduction  ne  me  paroit  pas  tout-à-fait  exacie. 
Il  me  semble  qu'Hérodote  ne  reconuoit  nulle  part  cet  être 
fantastique  que  l'on  a  appelé  Destin.  Cest  toujours  Dieu ,  la 
vengeance  Divine^  la  Providence,  qui  répand  avec  sagesse 
sur  les  hommes  les  biens  et  les  maux.  Cela  regarde  le 
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qa'il  yeut  aussi  qu'ils  éprouvent  quelques  con« 

trariétés  de  la  part  de  la  fortune. 

Nous  retrouvons  ces  mêmes  expressions  ton** 
chant  la  Divinité,  dans  le  fameux  entretien  de 
Xerxcs  avec  Artaban }  elles  y  sont  accompagnées 
des  mêmes  réflexions  sur  les  accidens  •  les  cala«>; 
mités,  les  peines  et  la  brièveté  de  cçtte  vie.  Xerxè^ 
étant  arrivé  a  Abyde,  monta  sur  une  colline  pouir 
jouir  du  spectacle  de  ses  armées*  L^Historien  dit 
que  ce  Monarque  voyant  la  terre  et  la  mer  cou-- 
vertes  de  ses  troupes  et  de  ses  vaisseaux ,  se  féli<» 
cita  d'abord  de  commander  i  tant  d'hommes  ; 
mais  qu'un  moment  après ,  il  versa  des  larmes , 
considérant  que  dans  cent  ans ,  il  ne  resteroit 
pas  un  seul  de  ces  hommes  sur  la  terre,  Artaban 
enchérit  encore  sur  la  pensée  de  Xerxèsj  il  ajoute 
que  la  brièveté  de  la  vie  n'est  pas  la  seule  chosç 
qui  rende  le  sort  de  l'homme  digne  de  com«- 
passion  ;  mais  que  ce  qui  doit  nous  le  faire 
plaindre ,  c'est  que  dans  le  court  espace  de  temps 
que  dure  la  vie  ^  il  n'est  aucun  mortel  qui  soit 
^iBsez  constamment  heureux  pour  ne  pas  désire^ 
plus  d'une  fois  d'être  mort  plutôt  que  d'être  ei; 
vie.  a  Car  (a)  les  malheurs ,  dit-il ,  qui  survien- 
D  nent ,  et  les  maladies  qui  accablent,  font  pa-r 
»  roitre  la  vie  longue,  quoiqu'elle  soit  très-courte 
»  par  elle-même  ;  et  la  mort  devient  alors  un  re-* 
}>  fuge  que  l'homme  préfère  à  une  vie  de  douleurs 


"T- 


*i^w 


(à)  Herodot.  lib.  tiI;  §.  xx«vi* 

ï>  et 
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»  et  de  traverses.  C'est  ainsi  que  Dieu,  après  nous 
»  avoir  fait  goûter  les  douceurs  de  la  vie,  montre 
»  qu'il  est  jaloux  de  notre  félicité  ))/0  Si  ©«or  yhv» 

Est- il  enfin  une  preuve  plus  éclatante  des  vé- 
rités qu'Hérodote  a  annoncées  dès  le  commencer 
ment  de  son  ouvrage ,  que  celle  que  Xerxès  luir 
même  nous  fournit  ?  Ce  Prince  orgueilleux ,  qui 
avoit  transporté  dans  la  Grèce  toutes  les  forcer 
de  l'Asie;  qui  avoit  fait  châtier  la  mer,  et  qui 
avoit  voulu  assujettir  les  élémens  à  son  empire  ; 
ce  Prince ,  dis-je ,  lorsque  nous  le  voyons  fuir 
après  la  bataille  de  Salamine ,  et  retourner  dans 
ses  Etats  tout  tremblant,  et  suivi  seulement  d'un 
petit  nombre  de  courtisans ,  ne  nous  retrace*t*il 
pas  tout  ce  qu'Hérodote  avoit  dit  sur  l'instabilité 
des  choses  humaines ,  sur  les  revers  de  la  fortune , 
sur  les  vengeances  de  cette  Divinité  jalouse,  qui 
se  plait  à  confondre  l'orgueil  et  à  troubler  le  bon- 
heur des  mortels  ?  Ne  diroit-on  pas  même  qu'Hé- 
rodote, qui  auroit  dû,  ce  me  semble,  terminer  son 
Histoire  à  la  bataille  de  Mycale,  ne  la  pousse  plue 
loin  que  pour  achever  de  nous  convaincre  de  la 
vérité  de  ces  maximes,  en  nous  racontant  les 
foiblesses ,  les  passions  honteuses  et  les  dérègle^ 
mens  de  ce  malheureux  Prince ,  et  en  nous  re-^. 
présentant  les  chagrins  dont  il  fut  accablé,  le 
sang  de  sa  famille  qu'il  fit  répandre,  et  les  trou*- 
blés  dont  il  fut  agité  le  reste  de  sa  vie ,  en  puni^ 
tion  de  son  orgueil  et  de  sa  vanité  ? 
2^ome  VI.  Eeee 
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Je  pourroM  appuyer  mon  opinion  d'un  ploâ 
grand  nombre  d'exemples  de  même  eqpèce.  L'Hia- 
toire  d'Hérodote  en  fournit  presque  à  chaque  page  ; 
mais  la  crainte  de  donner  inutilement  trop  d'éten- 
due i  ce  Mémoire,  m'oblige  de  me  borner  &  ceux 
que  je  riens  de  rapporter.  Je  passe  aux  exemples 
qu'Hérodote  a  insérés  dans  son  texte  par  manière 
de  digression.  Ceux* ci  méritent  d'autant  plus 
que  je  m'y  arrête,  qu'ils  montrent  plus  sensible* 
ment  les  Tues  que  j'attribue  à  cet  Auteur ,  et 
qu'ils  me  fournissent  un  moyen  naturel  de  réfuter 
la  plupart  des  critiques  de  Plutarque. 

Quoique  le  plan  qu'Hérodote  s'est  tracé  lui  ait 
offert  une  infinité  d'occasions  naturelles  d'établir 
ses  maximes ,  cet  Auteur  n'a  pas  cru  cependant 
devoir  négliger  quelques  autres  traits  d'histoire 
qui  ayoient  rapport  au  même  objet ,  mais  qui 
étant  d'une  date  antérieure  aux  événemens  qu'il 
racontoit,  ne  pouvoient  trouver  place  dans  le 
texte  que  par  manière  de  digressions.  Je  mets  de 
ce  nombre  l'Histoire  de  Périandre  et  de  son  fils 
Lycophron ,  que  nous  lisons  dans  le  troisième 
livre. 

Périandre  étoit  un  de  ces  hommes  ambitieux 
qui  ,  après  avoir  joui  long-temps  de  tous  les 
avantages  que  peut  procurer  la  Tyrannie,  ont  été 
accablés  de  malheurs  et  de  chagrins  dans  leur 
vieillesse.  Ce  Tyran  avoit  fait  mourir  Mélisse  sa 
femme  y  sur  un  soupçon  d'infidélité  y  ou  par  un 
transport  de  jalousie.  Depuis  ce  meurtre^  il  ne 
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cessa  d^é  tre  agité  des  plus  cuisans  remords.  Il  avoit 
eu  deux  fils  de  Mélisse  :  Paîné  n'ayoit  reçu  de  la 
Nature  aucun  des  talens  nécessaires  pour  soute* 
nir  le  poids  de  la  souveraineté  ;  le  cadet  y  qui 
s'appeloit  Lycophron,  étoit  au  contraire  d'un 
heureux  naturel ,  et  son  pire  te  destinoit  pour 
son  successeur  au  gouvemeinent  de  Corinthe.  Ces 
deux  en  fans  ayant  obtenu  la  permission  d'aller 
passer  quelques  )ours  chez  Proclès,  Tyran  d'£pi« 
daure  y  leur  aïeul  maternel  y  apprirent  de  lui  que 
Péria^dre  ayoit  fait  mourir  leur  mère*  L'aîné  ne 
fit  pas  attention  à  ce  propos;  mais  Lycc^hron  en 
conçut  une  si  grande  aversion  pour  son  pére^  qu'à 
son  retour,  il  ne  voulut  plus  lui  parler.  Périandre, 
irrité  de  la  mutinerie  de  son  fils  y  le  chassa  de  sa 
maison  et  défendit  aux  habitans  de  Corinthe  de 
le  recevoir  chez  eux,  de  lui  donner  à  manger ,  et 
même  de  lui  parler*  Malgré  tontes  ces  rigueurs  y 
Lycophron  persista  dans  son  obstination.  Pé- 
riandre  le  voyant  défait  y  languissant  et  sur  le 
point  de  périr  de  faim ,  en  eut  pitié,  et  prit  le  parti 
de  l'envoyer  dans  l'ile  de  Corcyre*.  Enfin  y  accablé 
par  le  poids  des  années  y  et  ne  pouvant  plus  va^ 
quer  aux  affaires  du  gouvernement  y  il  manda  son 
fils  pour  venir  prendre  possession  de  la  souve- 
raine puissance  ;  et  afin  de  l'y  engager  y  il  se  con- 
damna lui  même  à  passer  le  reste  de  ses  jours  i 
Corcyre  ;  mais  les  Corcyréens,  craignant  que  Pé<^ 
riandre  ne  vînt  habiter  leur  ile^  tuèrent  Lyco  - 

pbron, 

Eeee  2 
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*  C^est  ainsi,  suivant  Hérodote,  que  ce  mal- 
heureux  Tyran  perdit  le  seul  héritier  capable 
de  lui  succéder  dans  la  Tyrannie.  Meurtrier  de 
sa  femme,  objet  d'horreur  pour  ses  propres  en*- 
fans ,  détesté  de  tous  ses  sujets ,  il  se  yit  sans 
appui  sur  la  fin  de  sa  vie ,  et  il  eut  le  chagrin  en 
mourant,  de  voir  tomber  avec  lui  sa  puissance  et 
la  famille  des  Cypsélides.  Voilà  a  quoi  aboutirent 
les  inquiétudes  et  les  alarmes  continuelles  que 
lui  causa  la  crainte  de  perdre  ses  Etats  :  voilà  quel 
fut  le  fruit  des  meurtres  et  des  violences  de  toute 
espèce  qu'il  commit  par  le  conseil  de  Thrasybule, 
Tyran  de  Milet. 

On  sent  d'abord  combien  cette  Histoire  étoit 
propre  à  confirmer  les  maximes  philosophiques 
d'Hérodote ,  et  on  peut  juger  par-là  du  désir 
qu'il  avoit  de  la  raconter  ;  mais  il  étoit  difficile 
de  la  faire  entrer  dans  son  texte  sans  rompre  le 
fil  de  la  narration.  Le  règne  de  Périandre  étoit 
antérieur  de  trois  générations ,  aux  événemens 
qui  font  le  sujet  du  troisième  livre.  Hérodote  ne 
pouvoit  donc  raconter  les  malheurs  de  ce  Tyran 
qu'à  la  faveur  de  quelque  circonstance  qui  don* 
nât  occasion  à  ce  récit  :  or,  il  l'a  trouvée  cette 
circonstance  précieuse  à  ses  vues,  dans  la  tra- 
dition qui  portoit  que  les  Corinthiens  n'avoient 
pris  part  à  l'expédition  de  Samôs  que  par  un 
motif  de  vengeance;  et  c'est  une  des  raisons,  sans 
doute,  qui  l'ont  déterminé  à  préférer  cei!e  tra- 
dition, tout  injurieuse  qu'elle  pouvoit  être  à  la 
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mémoire  des  Corinthiens,  à  celle  qui  portoit  qu'ils 
avoient  pris  les  armes  par  le  glorieux  motif  d'af- 
franchir lesSamiensdujougdela  tyrannie.  Ayant 
une  fois  dit  que  le  motif  qui  avoit  armé  les  Co- 
rinthiens, étoit  un  projet  de  vengeance,  THisto- 
rien  s'est  yu  dans  l'obligation  de  parler  de  l'of- 
fense que  les  Corinthiens  ayoient  reçue  de  la  part 
des  Samiens ,  et  de  raconter  comment  ceux-ci 
ayoient  sauyéles  trois  cents  enfans  des  Corcyréens 
que  Périandre  envoyoit  à  Alyatte,  Roi  de  Lydie, 
pour  en  faire  des  Eunuques,  et  comment,  en  ren- 
dant service  aux  Corcyréens ,  ils  ayoient  offensé  , 
les  Corinthiens  qui  regardoient  comme  leurs  en- 
nemis tous  ceux  qui  obligeoient  les  habitans  de 
Corcyre.  Après  avoir  fait  mention  de  ce  trait  de 
cruauté  de  Périandre,  il  étoit  naturel  encore  que 
l'Historien  rapportât  ce  qui  avoit  si  fort  irrité  le 
Tyran  contre  les  Corcyréens ,  et  qu'il  racontât 
par  conséquent  la  mort  de  Lycophron,  l'aversion 
de  ce  jeune  homme  contre  son  père,  et  enfin  tous 
les  malheurs  domestiques  qui  accablèrent  Fé« 
riandre. 

Tel  est  le  caractère  qui  distingue  la  narration 
d'Hérodote  de  celle  de  tous  les  Ecrivains  qui  l'ont 
suivi.  Tel  est  l'art  auquel  cet  Historien  a  recours 
lorsqu'il  ne  peut  autrement  faire  entrer  dans  son 
Histoire  des  récits  intéressans  et  propres  à  ap- 
puyer son  système  de  morale.  Il  s'attache  quel- 
quefois à  une  tradition  peu  vraisemblable,  il  pro- 
fite d'un  bruit  qui  se  sera  répandu  dans  la  Grèce, 
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et  la  moindre  circonstance  lui  deyient  précieuse  ^ 
dès  qu'elle  lui  procure  une  occasion  de  narrer  des 
événemens  qui  ont  un  rapport  direct  à  ses  rues 
philosophiques* 

Je  crois  devoir  faire  observer  qu'on  abuseroit 
de  ce  que  je  dis  touchant  le  caractère  et  Furt  d'Hé- 
rodote^  si  on  en  youloit  conclure  qu'il  n'est  pas 
4igne  de  foi  dans  la  plupart  de  ses  récits.  Il  est  4 
remarquer  que  lorsque  cet  Historien  rapporte  unei 
tradition  peu  vraisemblable,  et  qu'il  en  prend 
occasion  de  raconter  des  événemens  qui  rentrent 
dans  ses  vues,  il  a  coutume  de  citer  ses  garants,, 
il  ne  prend  rien  sur  son  compte,  et  il  n'aflSrme 
que  les  choses  dont  il  a  une  connoissaace  cer- 
taine. Il  a  prévenu  ses  lecteurs  en  plus  d'un  en-« 
droit  de  son  Histoire,  sur  l'obUgation  que  le  de^ 
voir  d'Historien  lui  impose  de  rapporter  tout  ce 
qu'il  a  entendu  dire  :  d'ailleurs,  jamais  Historien 
ne  marqua  plus  de  zèle  pour  découvrir  la  vérité; 
témoins  les  voyages  qu'il  fit  dans  l'Afrique  ^ 
l'Egypte,  la  Babyloaie,  la  Perse,.  l'Asie  mineure 
et  la  Scythie  même,  dont  il  ne  donne  la  descrip- 
tion que  sur  le  témoignage  de  sea  proprea  yeux. 
J'aurai  lieu,  avec  le  temps,  de  le  justifier  (a} 

(a)  La  mort  de  M.  Ceinos  Ta  empèqbé  de  tenir  l'enga- 
gement qu'il  avoit  pris.  Cest  elle  aussi  qui  nous  a  privés 
de  la  suite  de  ses  Observations  critiques  sur  le  texte  de 
potre  Historien.  CeUts  qu'on  a  publia  sur  k  premier  livré 
dtmB  les  Mémoires  de  FAeadëmie  des  Bdles-Lettres;  nous 
fyfit  regretter  la  perte  des  autres. 
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contre  ceux  qui  l'ont  mal-à-propos  accusé  d'avoir 
rempli  son  Histoire  de  fables  et  de  mensonges. 

Je  reviens  à  mon  sujet.  L'observation  que  j'ai 
faite  sur  le  caractère  de  la  narration  d'Hérodote, 
est  nécessaire  pour  l'intelligence  de  plusieurs  en- 
droits de  iDet  Historien  ;  et  c'est  pour  ne  l'avoir  (a) 
pas  faite,  que  Plutarque  a  ta^it  blâmé  certaines 
digressions  d'Hérodote,  et  en  particuliçr  celle  où 
il  est  question  des  motife  qui  engagèrent  la  guerre 
contre  Samos.  Dans  le  choix  qu'Hérodote  a  fait 
de  la  tradition  là  moins  favorable  aux  G)rin-* 
thiens  et  aux  Lacédémoniens ,  Plutarque  n'a  vu 
qu'une  méchanceté  de  caractère  et  une  envie  de 
déchirer  ces  peuples.  Nous  n'en  devons  pas  être 
surpris  :  il  avoit  intérêt  à  trouver  Hérodote  cou^ 
pable,  et  à  relever  plusieurs  fautes  de  cette  espèce 
dans  le  cours  de  son  ouvrage,  pour  montrer  que 
tout  ce  qu'il  a  dit  contre  les  Béotiens,  n'étoit 
qu'une  suite  de  la  méchanceté  de  son  caractère. 
J'ai  fait  voir  dans  le  précédent  Mémoire,  qu'il 
n'est  pas  probable  qu'Hérodote  ait  eu  aucune  in- 
tention de  noircir  la  réputation  des  Corinthiens 
et  des  Lacédémoniens  ;  je  viens  d'exposer  le  vé-* 
ritable  motif  qui  a  porté  cet  Historien  à  suivre 
la  tradition  qui  lui  a  été  tant  reprochée  par 

(a)  Je  suis  tres-persnadé  que  Plutarque  «voit  été  bappi 
ùe  cotte  obaerrationy  aiusi  qae  M.  Geinos,  mais  qu'il  n'a 
eu  garde  d'en  faire  mention  ^  parce  qn'il  n'anroit  pu  satis- 
faire le  ressentiment  qu'il  avcnt  contre  notre  Historien. 
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Plutarque;  il  ne  me  reste  qa'à  produire  encore 
quelques  exemples  de  ces  digressions,  dont  Héro- 
dote se  sert  lorsqu'il  ne  peut  autrement  faire 
naître  ^occasion  de  raconter  des  éyénemens  pro- 
pres à  ses  vues. 

Un  endroit  singulier ,  qui  marque  bien  le  ca- 
ractère d'Hérodote,  et  ^empressement  qu'il  a  voit 
deracon.ter  des-fait«  favorables  à  son  système,  est 
le  discours  de  Sosiclès,  Corinthien,  dans  l'assem- 
blée  des  députés  de  la  Grèce.  Les  Lacédémoniens^ 
jaloux  de  voir  jusqu'à  quel  point  de  prospérité  et 
de  puissance  la  république  d'Athènes  étoit  montée 
depuis  qu'elle  avoit  repris  le  gouvernement  dé- 
mocratique ,  proposent  à  leurs  alliés  de  rétablir 
Hippias  dans  la  possession  de  la  Tyrannie.  Sosi- 
clès s'élève  contre  cet  avis  ;  il  témoigne  l'étonné- 
ment  où  il  est  de  voir  que  les  Lacédémoniens  qui 
jusqu'alors  avoient  été  les  ennemis  déclarés  des 
Tyrans,  et  les  protecteurs  de  la  liberté  des  villes 
Grecques,  songeoient  à  faire  rentrer  les  Pisistra* 
tides  dans  Athènes.  On  s'attend  que  l'Orateur 
Corinthien  va  déclamer  contre  la  Tyrannie,  et 
opposer  les  raisons  les  plus  fortes  a  un  proj.et  si 
indigne.  Non ,  ce  n'est  point  par  la  voie  du  rai- 
sonnement que  Sosiclès  combat  la  proposition 
des  Lacédémoniens.  Hérodote  saisit  cette  occa- 
sion pour  lui  faire  raconter  la  manière  dont  la 
Tyrannie  des  Cypsélides  s'est  érigée ,  et  les  maux 
qu'elle  causa  dans  la  ville  de  Corinthe.  L'Histo- 
rien ne  se  borne  pas  dans  ce  récit  aux  circons- 
tances 
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tances  qui  peuvent  faire  sentir  les  inconvéniens 
de  la  Tyrannie  ;  mais  il  rapporte  TOracle  qui 
ayoit  annoncé  la  naissance  et  la  future  grandeur 
de  Cypsélus ,  fils  d'Ëétion  ;  il  décrit  la  conspi- 
ration des  Bacchiades  contre  la  vie  de  cet  enfant  ; 
il  rapporte  la  manière  dont  il  fiit  conserré ,  et  il 
a  soin  de  faire  remarqua  que  la  Proyidence  di- 
vine ne  le  sauva  des  maina  de9  Bacchiades ,  que 
parce  qu'il  devoit  être  un  jourlefléaude  Gorinthe^ 
et  qu'il  falloit  que  cette  malheureuse  ville  fût  ex- 
posée à  toutes  sortes  de  calamités  ^  <<f^<  (a)  Si  ix  rou 
*}îîri»fof  yifov  KopirO^  k^kÀ  ia^CKA^ruf.  Ces  détails 

paroissent  étrangers  au  but  de  l'Orateur,  qui 
n'avoit  autre  chose  à  prouver ,  sinon  que  la  Ty« 
rannie  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux  qui 
puissent  affliger  un  Etat  j  mais  ils  ne  le  sont  pas 
au  dessein  d'Hérodote  y  dont  un  des  principaux 
objets  est  de  vérifier  dans  le  cours  de  l'Histoire,  les 
sentences  et  les  maximes  qu'il  a  avancées  au  com- 
mencement de  son  ouvrage ,  et  de  montrer  que 
tout  est  accid^Qt  dans  la  vie ,  que  les  hommes  ne 
peuvent  se  soustraire  aux  ordres  du  Destin ,  qu'ils 
sont  soumis  aux  caprices  d'une  Divinité  jalouse 
de  leur  félicité. 

Hérodote  emploie  encore  le  même  artifice  dans 
le  discours  qu'il  fait  prononcer  à  lioutychide^ 
Roi  de  Sparte,  lorsque  ce, Prince  {b)  veut  en- 


*^ 


(a)  Herodot.  lib.  v,  ^.  xoij. 
\j>)  H.  îib.  T^,  5.  ^upLVf. 
Tome  VI,  fm 
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gager  les  Athéniens  à  lui  rendre  les  dix  princi^ 
paux  citoyens  d'Egine  qu'il  avoit  mis  en  dépôt 
à  Athènes.  Au  lieu  d'insister  sur  les  principes 
du  droit  naturel ,  et  d'alléguer  les  raisons  qui 
établissent  la  nécessité  de  la  bonne-foi  parmi  les 
honunes,  Leutychide  raconte  fort  au  long  l'his- 
toire d'un  Lacédémonien  nommé  Glaucus  y  fils 
d'Epicyde^  qui  yiyoit  trois  générations  ayant  lui. 
Il  dit  que  ce  Glaucus  ayoit  la  réputation  d'être 
l'homme  de  son  temps  le  plus  attaché  aux  prin- 
cipes de  la  probité  et  de  la  justice;  que  la  renom- 
mée ayant  publié  ses  yertus  jusques  dans  l'Asie 
mineure  y  un  riche  Milésien  réduisit  la  moitié  de 
son  bien  en  argent  ;  qu'il  apporta  cet  argent  à 
Lacédémone ,  et  qu'il  le  mit  en  dépôt  chez  Glau- 
cus y  ne  croyant  pas  que  sa  fortune  fût  en  sûreté 
à  Milet ,  à  cause  des  troubles  qui  agitoient  VIonie  ; 
que  Glaucus  donna  une  marque  au  Milésien ,  à 
la  représentation  de  laquelle  il  pourroit  recon- 
noitre  la  personne  à  qui  il  faudroit  restituer  le 
dépôt  ;  que  les  enfans  du  Milésien  yinrent  long- 
temps après  à  Lacédémone  ayec  la  marque  dont 
on  étoit  contenu ,  pour  redemander  le  bien  de 
leur  père  ;  que  Glaucus  fit  semblant  de  ne  pas 
savoir  de  quoi  ils  youloient  lui  parler;  qu'ensuite 
il  alla  à  Delphes  pour  deobander  k  l'Oracle  si , 
étant  cité  en  justice,  il  devoit  jurer  qu'il  n'avoit 
pas  reçu  ce  dépôt  ;  que  la  Pythie  lui  répondit  en 
ces  termes  :  «Glaucus,  fils  d'Epicyde,  il  t'est 
))  plus  avantageux  pour  le  présent  de  jurer  et  de 
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))  t'approprier  cet  argent  ;  jure,  puisque  l'homme 
»  juste  n'est  pas  moins  sujet  à  la  mort  que  l'in- 
»  juste  i  mais  sache  que  le  parjure  a  un  fils  qui  n'a 
»  point  de  nom ,  et  qui  sans  avoir  des  pieds  et  des 
»  mains ,  court  avec  une  vitesse  incroyable  ;  et 
»  qu'en  peu  de  temps ,  il  renverse  la  maison  et 
»  fait  périr  la  postérité  de  eelui  qui  s'est  rendu 
»  coupable  d'un  faux  sei^nent  ;  qu'au  contraire^ 
»  la  maison  du  juste  et  sa  postérité  seront  corn-» 
»  blées  de  biens  d  •  Leutycbide  ajoute  que  Glaucus 
efirayé  par  la  réponse  de  l'Oracle  y  rendit  l'ar- 
gent ;  mais  que  la  Pythie  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas 
moins  criminel  pour  avoir  tenté  le  Diea,  que  s'il 
a  voit  retenu  le  dépôt.  Il  dit  encore  que,  de  son 
temps  y  la  famille  de  Glaucus  étoit  entièrement 
éteinte  9  et  qu'il  ne  restoit  à  Sparte  aucun  vestige 
de  sa  postérité. 

Il  est  à  remarquer  que  cet  exemple  ^  quoique 
beau  en  lui-même,  manque  de  justesse  dans  l'ap- 
plication qu'en  a  faite  Hérodote.  Les  Athéniens  ^ 
suivant  cet  auteur ,  n'étoient  pas  dans  la  même 
obligation  de  restituer  le  dépôt  qu'on  leur  avoit 
confié.  Lorsque  Cléoméne  et  Leutychide,  Rois  de( 
Sparte,  déposèrent  à  Athènes  les  dix  principaux 
citoyens  d'Ëgine  qu'ils  avoient  pris  pour  otages , 
ils  savoient  que  les  Eginètes  n'avoient  pas  de  plus 
cruels  ennemis  que  les  Athéniens.  Ces  deux  Rois 
ne  dévoient  donc  pas  s'attendre  qu'on  les  leur 
rendit  dès  qu'ils  les  redemanderoient.  Il  est  cer- 
tain  f  d'aiUears^  par  le  témoignage  même  d'Hé- 

Ffffa 
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rodote ,  que  Cléoméne  et  Leutychide  n'aroîent 
remis  les  dix  Eginètes  entre  les  mains  des  Athé- 
niens que  par  un  sentiment  de  vengeance  y  et  que 
leur  intention  ne  fut  pas  alors  de  les  mettre  dans 
un  lieu  d'où  ils  pourroient  facilement  les  retirer. 
Oti  puisque  ces  deux  dép6ts  que  Leuty<diide 
compare  tacitement  étoient  différens  dans  plu* 
sieurs  circonstances,  il  s'ensuit  que  les  Athé* 
niens  n'aroient  pas  les  mêmes  chÀtimens  à  crain* 
dre  que  GlaucuS|  supposé  qu'ils  ne  rendissent  pas 
les  Eginètes  ;  et  nous  devons  présumer  qullé* 
rodote  avoit  assec  de  justesse  d'esprit  pour  sen- 
tir que  ce  discours  de  Leutychide  ne  devoit  pas 
produire  sur  eux  l'effet  pour  lequel  il  avoit  été 
composé. 

Quel  étoit  donc  le  dessein  d'Hérodote  en  fai- 
sant raconter  à  Leutychide  l'histoire  de  Glau- 
cus  7  je  ne  vois  pas  qu'il  pût  avoir  d'autre  dessein 
que  celui  d'apprendre  en  général  à  son  lecteur 
que  la  volonté  seule  de  manquw  aux  devoirs  de 
la  justice  et  de  la  probité  étoit  punie  sévèrement 
par  les  Dieux  y  et  de  rapporter  le  fameux  Qrade 
de  Delphes  au  sujet  du  parjure.  Cest  ainsi 
qu'Hérodote  a  coutume  d'insérer  de  temps  en 
temps  dans  sa  narration  des  faits  singuliers  qui , 
en  piquant  la  curiosité  du  lecteur,  l'instruisent 
des  plus  importantes  vérités  de  la  morale.  Les 
occasions  qu'il  saisit  pour  raconter  ces  sortes 
d'événemens  ne  sont  pas  toujours  naturelles  et 
également  heureuses;  mais  cet  Auteur  aime 


\ 


DÉFENSE    D'HÉkODOTC.        697 

mieux  faire  une  espèce  de  violence  à  son  texte  ^ 
et  sortir  en  quelque  manière  des  bornes  d'une 
exacte  vraisemblance ,  que  de  ne  pas  rapporter 
des  événemens  qu'il  croit  propres  à  Tinstruction 
de  ses  lecteurs.  Il  est  bon  d'observer  ici  que  plus 
la  manière  dont  ces  récits  sont  amenés  paroît 
forcée,  mieux  elle  prouve  le  dessein  que  j'attri- 
bue à  Hérodote  d'avoir  voulu  établir^en  écrivant 
l'Histoire,  un  système  de  philosophie  morale  qui 
lui  étoit  particulier. 

Si  je  croyois  qu'il  fut  nécessaire  de  produire 
un  plus  grand  nombre  d'exemples  pour  appuyer 
mon  opinion ,  je  pourrois  rapporter  ici  l'histoire 
de  Phérétime,  Reine  de  la  Cyrénaïque,  qui,  en 
punition  des  cruautés  énormes  qu'elle  exerça  sur 
les  habitans  de  Barcé,  pour  venger  la  mort  de 
son  fils  Arcésilaiis,  fut  mangée  des  vers,  et  fit 
voir  en  mourant,  comme  le  remarque  Hérodote, 
que  la  vengeance  portée  à  un  certain  excès  dé-* 
plaît  à  Dieu,  et  attire  les  plus  grands  malheurs 
sur  les  hommes.  Je  pourrois  encore  rapporter  ce 
fameux  trait  de  vengeance  de  l'eunuque  Hermo* 
time,  favori  de  Xerxès,  qu'Hérodote  raconte 
dans  son  huitième  livre,  et  plusieurs  autres  évé- 
nemens tragiques  qui  étant,  pour  ainsi  dire, 
étrangers  au  plan  de  l'Histoire,  n'y  ont  été  intro^ 
duits  que  par  des  vues  dignes  d'un  Historien  phi- 
losophe :  mais  l'étendue  que  j'ai  donnée  à  ce  Mé- 
moire ,  m'oblige  de  me  borner  à  éclaircir  un  fait 
rapporté  dans  le  septième  livre,  que  Plutarque 
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a  relevé  comme  une  preuve  de  la  méchanceté  de 
notre  Historien. 

Il  est  question  dans  cet  endroit  d'Améînocle  y 
fils  de  Crétine  ,  Magnésien  y  qui  possédoit  de 
grandes  terres  près  du  bord  de  la  mer,  où  péri- 
rent quatre  cents  vaisseaux  de  l'armée  navale  de 
Xerxès,  et  qui  eut  occasion  de  s'enrichir  par  les 
vases  d'or,  l'argent  et  les  meubles  précieux  que 
la  mer  jeta  sur  le  rivage.  Après  avoir  fait  men*^ 
tion  des  grandes  richesses  d*Améïnocle  y  Héro« 
dote  observe  que  cet  homme ,  quoique  fort  riche, 
n'étoit  pas  heureux  ;  qu'il  avoit  eu  le  malheur  (a) 
de  tuer  son  fils ,  et  que  l'affliction  et  le  regret 
causés  par  cette  perte,  troubloient  la  satisfaction 
qu^il  auroit  trouvée  dans  la  possession  de  ses 
richesses^Plutarque  relève  cette  observation  d'Hé- 
rodote ;  il  la  regarde  comme  un  trait  de  méchan* 
ceté  :  il  dit  que  l'Historien  n'a  introduit  dans  sa 
narration  tout  cet  or  et  tous  ces  trésors  que  la 
mer  a  jetés  sur  le  rivage,  que  pour  avoir  occa<* 
si  on  de  dire  qu'Améïnocle  avoit  tué  son  fils. 

(a)  Hérodote  ne  s'est  pas  exprime  ici  avec  la  clarté  qai 
lai  est  ordinaire.  Plnt^rqae  savoit  bien  sa  langue  ;  il  n'en 
est  que  plus  inexcusable  d^avoir  mal  interprété  ce  passage; 
mais  quand  on  ^optcroit  son  interprétation ,  ainsi  que  L'a 
fait  M.  Geinozy  les  reproches  qu'il  a  faits  à  Hérodote  n'en 
seroient  pas  plus  fondés ,  et  M.  Geinoz  le  prouve  bien. 
Paulmier  de  Grentemesnil  a  donné  une  très-bonne  explica- 
tion du  passage  de  notre  Historien ,  je  l'ai  rapportée  dans 
le  Traité  de  la  Aialignité  d'Hérodote ,  note  86. 
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C'est,  selon  ce  Critique,  un  coup  de  dent  qu'Hé- 
rodote donne  en  passant  à  un  infortuné  dont 
il  pouYoit  nous  laisser  ignorer  les  malheurs. 

Mais  pour  autoriser  cette  interprétation ,  Plu- 
tarque  auroit  dû ,  ce  semble  ,  nous    montrer 
qu'Hérodote  avoit  quelque  intérêt  à  publier  la 
mauvaise  action  d'Améïnocle.  On  n'imagine  pas 
qu'un  Ecrivain  Remplisse  son  livre  de  récits  d'in- 
fortunes  et  de  méchantes  actions ,  sans   autre 
dessein  que  celui  d'insulter  aux  malheureux  : 
d'ailleurs  il  n'est  pas  permis ,  suivant  les  règles 
de  critique  établies  par  Plutarque  lui-même, 
d'interpréter  en  mauvaise  part  ce  qui  est  sus- 
ceptible d'une  interprétation  favorable.  Or  il  est 
aisé  de  voir  que  l'intention  d'Hérodote  a  été  de 
montrer  par  l'exemple  d'Amémocle ,  qu^ïl  y  a 
un  mélange  de  bien  et  de  mal  dans  les  fortunes 
des  hommes ,  et  qu^il  n'y  a  point  de  bonheur 
parfait  sur  la  terre.  C'est  le  sens  que  le  texte 
présente  au  premier  coup«d'oeil;  et  il  faudroit 
être  aussi  intéressé  que  l'étoit  Plutarque  à  trou- 
ver des  torts  à  Hérodote ,  pour  y  voir  le  mauvais 
dessein  que  ce  Critique  lui  impute.  Les  expres- 
sions mêmes  ne  nous  permettent  pas  de. douter 
que  l'Historien  n'eût  en  vue  de  prouver  par  ce 
trait  les  maximes  qu'il  avoit  avancées  dans  le 
discours  de  Selon.  Ces  paroles,  takka  fih  oùk  fvrv- 
X^^y  ^vp^l^Ao-ê  fjiiyA  TAouVior  iyinr^y  nous  rappels- 
lent  ce  qu'il  a  dit  dans  ce  discours  touchant  la 
différence  qui  est  entre  l'homme  riche  et  l'homme 
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favorisé  de  la  fortune;  et  celles-ci,  h  y  if  nt  k^ 

TOVTOr  i^Aùlf  O'VfJL^Ofi  KVTTtVO'A  ^ÙLiS^^OVOfi  nOUS  foilt 

ressouvenir  de  l'histoire  du  malheureux  Adraste, 
où  ^A^teur  se  sert  des  expressions  A^Afif  ^vfo- 
çofti  i  histoire  qu'Hérodote  a  rapportée  ea  pre- 
mier lieu  pour  confirmer  les  maximes  énoncées 
dans  le  discours  de  Solon  (a). 

(a)  Je  ne  donne  point  la  suite  de  ce  Mëmoire,  parée 
qu'elle  est  absolument  étrangère  aux  accusationa  de  piu* 
tarque.  M.  Geinoz  a  pris  occasion  de  ce  qn'il  venoit  de  dire 
da  discours  de  Solon  à  Crésns ,  pour  prouver  contre 
M*  Freret^  que  ce  Philosophe  étoit  contemporain  de  ce 
Roi  de  Lydie ,  et  qn'il  a  pu  avoir  un  entretien  ayec  lui. 
n  me  semble  qu'il  a  très-bien  réussi  dans  cette  partie; 
cependant  lorsqu'il  s'appuie  sur  l'opinion  de  M.  Gibert , 
qui  donne  cinquante-sept  ans  de  règne  4  Crësus,  il  me 
semble  qu'il  n'est  pa9  aussi  heureux.  An  surplus ,  j'ai  dis* 
cutë  ce  point  de  Chronologie,  livre  premier ,  note  76,  sans 
recourir  au  moyen  employé  par  M.  Gibert,  je  yeux  dire, 
aux  cinquante-sept  ans  de  règne  qne  ce  Savant  donne  gra- 
tuitement à  Crépus.  Il  est  certain  que  ce  Prince  n'a  régné 
que  quatorze  ans.  L'époque  de  la  prise  de  Sardes  par  Cjtfus, 
l'avènement  au  trône  de  Gygès ,  premier  Hoi  do  Lydi^  de 
la  maison  des  Mermnades,  et  la  suite  des  Rois  de  ce  p^y^, 
concourent  à  prouver  que  Grésns  n'a  régné  et  n'a  pu  régner 
que  quatorze  ans,  comme  Hérodote  Ta  ayancé. 
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TROISIÈME  MÉMOIRE/ 

Où  Von  expose  la  méthode  et  le  plan  de  cet 

Historien. 

J  'ai  développé  dans  la  Dissertation  précédente 
le  système  de  morale  qu^Hérodote  à  eu  dessein 
tl'établir  dans  son  Histoire  :  j'ai  tâché  par- là  de 
justifier  certaines  digressions  qui  lui  ont  attiré 
tant  de  critiques  et  de  reproches  de  la  part  de 
Plutarque  ;  il  me  reste  à  rendre  compte  de  sa 
méthode ,  et  à  examiner  avec  quel  art  il  a  su 
disposer  le  nombre  prodigieux  d'événemens^ 
d'observations  et  de  connoissances  de  toute  es- 
pèce, qu'il  vouloit  transmettre  à  la  postérité. 
Cet  examen  me  paroit  d'autant  plus  nécessaire, 
qu'à  la  première  lecture  de  cet  Auteur,  on  n'ap- 
perçoit  point  la  beauté  de  son  plan  ;  qu'au  con^ 
traire  la  plus  grande  partie  des  Lecteurs  est  cho- 
quée du  désordre  qui  paroit  y  régner  :  je  dis 
plus ,  il  y  a  eu  des  Sa  vans  qui  /après  avoir  passé 
un  temps  considérable  à  lire  et  à  relire  Héro*^ 
dote ,  parloient  de  sa  méthode  avec  le  plus  grand 
mépris.  Ils  comparoient  cet  Historien  à  un 
homme  ivre,  qui  ayant  acquis  par  beanootip  de 
voyages  et  de  lectures  une  infinité  de  connois- 
sances historiques ,  .raPQDte  confusément,  sans 
TomeVL  Pggg 
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choix  et  sans  suite^  tout  ce  qui  lui   yient  à 
Tesprit. 

Ce  jugement  n'a  rien  qui  m'étonne;  c'est  ainsi 
que  doivent  penser  d'Hérodote  tous  ceux  à  qui  la 
Nature  n'a  point  donné  de  goût  pour  les  beautés 
de  l'art,  et  pour  tout  ce  qui  constitue  le  mérite 
des  ouvrages  d'esprit.  Plus  avides  d'érudition 
que  sensibles  aux  agrémens  du  style,  les  Savans, 
pour  la  plupart,  ne  cherchent  dans  une  Histoire 
que  des  faits  et  des  dates  ;  et  par  cette  raison 
même,  ils  ne  connoissent  point  de  plan  d'His-r 
toire  préférable  à  celui  qui  arrange  les  faits  sui- 
vant l'ordre  des  temps. 

Mais  Hérodote,  qui  joignoit  â  l'amour  de 
l'érudition  un  goût  exquis  pour  tout  ce  qui  est 
au  ressort  de  la  belle  littérature ,  a  pensé  bien 
différemment.  Il  savoit  que  pour  faire  un  ou* 
vrage  durable,  et  sur-tout  pour  plaire  à  des 
lecteurs  aussi  délicats  que  l'étoient  ses  contem- 
porains ,  ce  n'étoit  pas  assez  de  remplir  l'His- 
toire d'événemeps  curieux  et  intéressans ,  ni 
même  de  satisfaire  l'imagination  du  lecteur ,  en 
racontant  ces  événemens  avec  toutes  les  grâces 
dont  le  style  est  susceptible;  mais  qu'il  falloit  en- 
core éviter  l'uniformité  et  la  sécheresse  de  la  narra* 
tion ,  toujours  inséparables  de  l'ordre  chronolo- 
gique ,  et  toujours  suivies  de  l'ennui  et  du  dégoût; 
qu'il  falloit  soutenir  l'attention  du  lecteur  en 
l'amusant  par  une  grande  variété  d'objets  ;  qu'il 
falloit  en  un  mot  trouver  un  plan  fécond  qi^i 
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produisit  cette  Variété  y  et  dont  toutes  les  par- 
lies  fussent  tellement  disposées  y  qu'elles  se  pré-» 
tassent  de  Vagrément  les  unes  aux  autres,  et 
qu'elles  fussent  cependant  liées  entre  elles  de 
manière  qu'elles  ne  fissent  qu'un  tout  parfait  et 
sans  interruption. 

Il  l'a  heureusement  trouvé ,  ce  plan  fécond 
et  agréable  ;  et  c'est  Homère ,  son  modèle  en  tou^ 
tes  choses/  qui  lui  en  a  donné  Fidée.iè  n'hésîto 
pas  a  le  dire;  j'ai  pour  garant,  Denys  d'Halicar-* 
nasse  ^  un  des  plus  habiles  Critiques  de  Vatoti-* 
quité,  et  un  des  meilleurs  juges  ec  matière  d^ou^ 
vrages  d'esprit  Hérodote  a  tramportè  dans 
l'Histoire  la  méthode  du  Poëmè  épiqde  :  il  a 
non^seulement  imité  Homère  dans  la  diction, 
dans  l'art  de  peindre  et  de  parler  k  l'iraiaginat 
tien  j  il  a  encore  pris  l'Iliade  et  l'Odyssée  pour 
modèles ,  en  Ce  qui  concerne  la  disposition  des 
monumens  qtd  composent  son  Histoire.  o'/ii9poo 
ÇnKtrrif  ywfjtêvofs  dit  Denys  dans  soin  Epitre  A 
Pomtpée ,  eti  parlant  de  là  méthode  d'Hérodote  ; 
et  c'est  pour  cette  raison  que  ce  Critique  n'a  pas 
fait  difficulté  de  donner  le  nom  de  poésie  à 
l'ouvrage  de  notre  Historien.  Développons  cette 
idée  en  faisant  le  piarallèle  de  llliade  et  de  l'Odys* 
sée  ayec  l'Histoire  d'Hérodote  :  cette  théorie  ne 
peut  être,  ce  me  semble,  que  très-intéressante 
pour  tous  ceux  qui  aiment  les  Belles-Lettres  j 
elle  pourra  même  être  de  quelque  utilité  à  dent, 
qui  entreprendront  d'écrire  l'Histoire. 

Gggg  2 
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De  tous  les  plans  d'ouvrages  qu'on  a  jamais  ima* 
ginés,  celui  deFIliadea  toujours  passé  pour  le  plus 
ingénieux  y  le  plus  riant  à  l'imagination ,  le  plus 
fécond  en  beautés ,  en  un  mot,  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art.  Je  crois  donc  que  si  je  parviens 
à  démontrer  qu'Hérodote  l'a  aussi  parfaitement 
imité  que  la  différence  de  l'EUstoîre  et  de  la  Poésie 
pouvoit  le  permettre,  j'aurai  prouvé  qu'il  ne  man- 
que rien  à  la  bonté  et  à  la  perfection  de  son  plan. 
Hérodote  aura  même  un  avantage  sur  les  autres 
Historiens,  qu'Homère   n'a  point  eu  sur  les 
Poètes  qui  l'ont  suivi.  Aucun  Historien  n'a  pu , 
ou  du  moins  ne  s'est  avisé  d'imiter  Hérodote 
dans  cette  partie ,  au  lien  qu'il  s'est  trouvé  quel* 
ques  Poètes  qui  ont  imité  le  plan  d'Homère  avec 
assez  de  succès. 

Rien  n'est  plus  simple  en  lui-même  que  le 
sujet  de  l'Iliade  ;  rien  cependant  n'est  plus  aban-^ 
dant  en  événemens  et  en  choses  intéressantes  que 
le  beau  Poëme  qui  a  mis  en  oeuvre  ce  sujet.  Je 
^'entreprendrai  pas  d'en  tracer  ici  le  plan  :  je 
parle  devant  une  Compagnie  qui  le  connott;  je 
me  contenterai  donc  de  remarquer  qu'Homère, 
qui  d'abord  ne  s'étoit  proposé  que  de  montrer 
les  pernicieux  effets  de  la  discorde  parmi  les 
chefs  d'une  armée ,  et  en  particulier  de  raconter 
les  funestes  suites  de  la  colère  d'Achille ,  instruit 
cependant  le  lecteur  par  £fférens  épisodes  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  durant  la  guerre  de  Troie , 
et  lui  rappelle  le  souvenir  de  plusieurs  actions 
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glorieuses  des  héros  Grecs,  qui  étoient  anté* 
rieures  a  cette  fameuse  expéâition.  Voulant 
décrire  la  guerre  de  Troie ,  il  n'en  commence 
point  le  récit,  comme  Ta  observé  Horace,  à 
la  naissance  des  Tyndarides,  nec  gemino  bellum 
Trojanum  orditur  ab  opo,  ni  même  à  l'enlève- 
ment d'Hélène ,  ni  au  je  grands  préparatifs  que 
^rent  les  Grecs  pour  passer  en  Asie.  Pressé  d'ar- 
river au  but,  il  jette  tout  d'un  coup  le  lecteur 
au  milieu  de  cette  guerre,  comme  s'il  l'avoit  déjà 
mis  au  fait  de  ce  qui  s'y  passe  :  Semper  ad  epen-^ 
tum  festinat ,  et  in  médias  res,  non  secus  ac 
notas  ,  auditorem  rapiU  Le  récit  d'une  action 
particulière,  c'est-à-dire,  de  la  colère  et  de  la 
vengeance  d'Achille ,  lui  donne  occasion  de  dé- 
crire les  combats ,  et  de  raconter  les  événemens 
qui  en  ont  été  les  suites,  et  de  rapporter  un 
grand  nombre  de  traits  historiques  qui  étoient 
antérieurs  au  mécontentement  de  son  Héros. 
Telle  est  en  un  mot  l'adresse  du  Poète,  que  dans 
un  sujet  si  simple,  il  trouve  les  moyens  de  dé*^ 
ployer  les  trésors  immenses  des  connoissances 
qu'il  avoit  acquises ,  et  d'étaler  toutes  les  riches*^ 
ses  de  la  plus  vaste  et  de  la  plus  brillante  imagi- 
nation. 

Comparons  Hérodote  à  Homère;  voyons  com- 
ment l'Historien  a  imité  le  Poète,  et  comment  il 
a  su  transporter  dans  l'Histoire  la  méthode  du 
Poëme  épique.  Hérodote  se  propose  en  général 
de  raconter  ce  qui  s'est  passé  de  plus  considé- 
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rable  (a)  parmi  les  hommes,  et  en  particulier  les 
démêles  et  les  grandes  actions  des  Grecs  et  des 
Barbares.  Celte  proposition  a  deux  parties  :  la 
première  comprend  les  origines  et  les  antiquités 
des  Nations ,  les  usages  et  les  moeurs  de  tous  les 
peuples  connus,  la  description  géographique 
des  pays  quUls  habitoient ,  en  un  mot ,  FHistoire 
générale  du  Genre*humain  ;  la  seconde  a  pour 

(a)  Hërodota  s'exprinie  différemment  «  Je  me  propose ^^ 
»  dit-il,  de  préserrer  de  l'oubli  les  acticNn  des  hommes,  dé 
»  célébrer  les  exploits  des  Grecs  et  de^  Barbares,  et  iiidé«- 
»  peadamment  de  toutes  œs  choses,  do  dérelopper  les  mo7 
»  tifs  qui  les  portèrent  à  se  (aire  la  guerre  ».  H  me  paroît 
évident  que  lorsque  notre  Historien  dit  qu'il  se  propose 
de  préserver  de  Foubli  les  actions  des  hommes ,  il  ne  veut 
parler  que  de  celles  des  hommes  qui  se  distinguèrent  dans 
les  guerres  des  Grées  osntie  les  Perses ,  ou  tout  au  plus  en-» 
core  ,de  osux  qui  acquirent  de  la  célébrité  chex  les  peuples 
qu'il  étoit  obligé  de  Cure  oonnoitre  à  cause  de  leur  con* 
nexité  avec  les  Perses.  Car  s'il  (alloit  donner  à  ces  deux 
mots  l'extension  que  M.  Geinoz  leur  donne ,  Hérodote  n'an- 
roit  pas  rempli  son  plan*  i^.  CSarthage  étoit  parvenue  dé 
son  temps  &  un  très- haut  point  de  gloire  et  de  splendeur,  et 
fependant  il  n^en  a  point  parlé ,  quoiqu'il  ait  eu  trois  belles 
occasions  de  le  faire  :  la  première ,  lorsqn'en  Cûsant  k  des^ 
cription  de  la  Libye,  il  fait  mention  des  Gyzai^tes,  qui 
touchoient ,  pour  ainsi  dire ,  à  Carthage  r  la  seconde ,  lors- 
que Cambyses  propose  de  leur  faire  la  guerre  *,  la  troisième , 
lorsqu'Hérodote  parle  de  la  victoire  queGélon  remporta  sur 
Amilcar  Suffète  des  Carthaginois,  a"".  Il  y  avoit  deux  cent 
soixante-quinze  ans  que  Rome  étoit  fondée ,  lorsque  se 
dpnn^  It^  bat^e  de  Platéçs*  Cette  ville,  qui  s'étoit  sour- 
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objet  une  guerre  particulière  (à)  entre  deux  na- 
tions ennemies  de  tout  temps  :  c'est  une  Histoire 
des  démêlés  des  Grecs  avec  les  Perses,  qui  com- 
mence au  règne  de  Cyrus,  et  finit  par  le  récit  des 
célèbres  batailles  de  Platées  et  de  Mycale,  où  les 
armées  de  Xerxès  furent  défaites  j  ce  qui  com- 
prend l'espace  d'environ  quatre-vingt-dix  ans. 

Que  fait  Hérodote  pour  remplir  ces  deux  ob- 
jets? Il  ne  commence  pas,  comme  Diodore  de 
Sicile  et  tous  les  compilateurs  de  l'Histoire  uni- 
verselle, par  le  débrouillement  du  chaos,  l'ori- 
gine des  hommes,  le  règne  des  Dieux  sur  la 
terre ,  ni  par  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le  pre- 
mier âge  du  monde  :  il  débute  par  une  courte 
exposition  des  injures  réciproques,  qui  mirent 
la  dissension  entre  les  Grecs  et  les  Barbares ,  et 

dément  accrue ,  ëtoit  puissante  à  cette  ëpoqne,  et  vingt - 
quatre  ans  avant  la  guerre  du  Péloponnèse  les  Romains 
avoient  envoyé  aux  Athéniens  une  célèbre  ambaissade  pour 
leur  demander  les  loix  de  Solon.  Hérodote  devoit  dono 
connoître  ce  peuple ,  et  cela  d'autant  plus,  qu'ayant  fait 
un  long  séjour  à  Thurium  dans  la  grande  Grèce ^  il  étoit  à 
portée  d'acquérir  sur  ce  peuple  des  x^nseignemens  exacts. 
Si  le  plan  d'Hérodote  eût  été  tel  que  le  suppose  M.  Geinoz, 
il  n'auroit  pas  oublié  cette  célèbre  république.  Je  pourroifl( 
pousser  cette  réflexion  plus  loin,  et  l'étendre  à  tous  les 
peuples  connus  alors ,  et  dont  cependant  notre  Auteur  n'a 
point  parlé  ;  mais  le  peu  que  je  viens  de  dire  su£St  pour 
démontrer  la  frivolité  du  moyen  employé  par  ce  Savant. 

(a)  Ce  n'est  point  un  autre  objet,  c'est  l'objet  principal, 
et  même  le  seul  et  unique  objet 
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qui  furent,  pour  ainsi  dire,  les  semences  des 
grandes  guerres  dont  il  entreprend  la  narration. 
Il  transporte  tout  d'un  coup  le  lecteur  au  règne 
de  Crésus ,  roi  de  Lydie.  Il  raconte  la  malheu- 
reuse entreprise  de  ce  Prince  contre  Cyrus ,  fon- 
dateur de  la  monarchie  des  Perses  ;  de-là  il  suit 
Cyrus  et  ses  successeurs  dans  leurs  différentes 
expéditions.  Comme  ces  conquérans  ont  porté 
successivement  leurs  armes  contre  toutes  les  Na- 
tions connues ,  tant  de  l'Asie  que  de  l'Europe  et 
de  l'Afrique ,  le  fil  de  la  narration  offre  à  l'Histo- 
rien des  occasions  naturelles  de  décrire  les  loix  , 
1^  religion ,  les  moeurs  et  les  antiquités  de  ces 
Nations ,  et  de  faire  connoitre  les  divers  monu- 
mens  et  les  productions  de  la  Nature,  propre3 
à  chaque  pajrs.  Ainsi  l'Histoire  générale  des  Ns^- 
tions,  et  la  description  géographique  de  l'Uni- 
vers y  est  insérée  par  manière  d'épisode  dans  l'His- 
toire particulière  des  Rois  de  Perse  ;  elle  y  est 
distribuée  par  morceaux  en  différons  endroits. 
Ces  morceaux ,  placés  à  de  justes  distances  les 
uns  des  autres,  sont  comme  autant  de  lieux  do 
repos 9  où  l'esprit  du  lecteur,  s'amusant  ag^é^.*- 
blepient  à  contenu pler  tant  d'objets  divers,  pré- 
vient 1^  lassitude  et  le  dégoût  que  n'auroient  pas 
manqué  de  lui  causer  un  long  récit  historique  et 
une  attention  continuelle  aux  mêmes  objets.  De 
ces  digressions  enfin  naît  la  variété,  qui  est  l'auie 
et  la  vie  de  l'Histoire,  ^ussi  bipn  que  de  la 
poésie. 

Tel 
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*  Tel  est  Part  avec  lequel  Hérodote  a  su  imiter  le 
plan  de  l'Oiade  dans  l'arrangement  des  différentes 
parties  de  son  Histoire.  Le  récit  des  conquêtes  et 
des  différeo  tes  entreprises  des  Rois  de  Perse  sert  au 
même  usage  dans  l'Histoire  d'Hérodote,  que  le  ré« 
cît  des  effets  delà  colère  d'Achille  dans  le  Poëme  de 
l'Iliade  ;  c'est  une  chaîne,  aux  anneaux  de  laquelle 
l'JHistorien  attache  les  descriptions  les  plus  inté* 
ressantes ,  les  instructions  les  plus  utiles ,  les  ob- 
aervatioDs  les  plus  curieuses,  en  un  mot,  tout 
ce  que  la  vie  de  l'homme  et  le  spectacle  de  l'Uni- 
vers ont  de  plus  agréable  et  de  plus  frappant 
Si  Homère  s'étoit  bpmé  à  décrire  simplement  les 
cruels  effets  de  la  colère  d'Achille,  s'il  n'avoit 
pas  enrichi  son  Poëme  de  descriptions  et  de  pein* 
tures  continuelles  ;  s'il  ne  l'avoit  pas  varié  par 
le  récit  de  plusieurs  événemens  particuliers  ^ 
qui  ,  quoique  amenés  d'une  manière  naturelle, 
peuvent  néanmoins ,  à  la  rigueur ,  être  regardés 
comme  étrangers  à  son  sujet  ^  il  n'auroit  pas  eur 
levé  les  suffrages  de  toute  l'antiquité  j  il  n'exci- 
teroit  p^  encore  aujourd'hui  dans  les  meilleurs 
esprits  cette  admiration  qui  le  fait  placer  au- 
dessus  de  tous  les  Poètes  ;  l'Iliade ,  quelque  élé- 
gante qu'en  fût  la  versification ,  ne  seroit  plus 
qu'un  Poëme  historique,  sec  et  décharné;  elle 
n'auroit  rien  de  tout  ce  qui  fait,  je  ne  dis  pas 
^agrément ,  mais  l'essence  même  de  la  poésie. 

Il  en  eût  été  de  même  de  l'Histoire  d'Hérodote, 
si  cet  Auteur  s'étoit  contenté  de  narrer  tout  de 
TomeVI.  Hhhh 
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fiuite  les  guerres  des  Perses  avec  les  direrses  Na^ 
tions  qu'ils  ont  tâché  de  subjuguer.  Quelle  séche- 
resse ne  régneroit  pas  dans  cet  outrage ,  A  on 
en  retranchoit  les  digressions? Quelle  perte d'ail^ 
leurs  n'auroit'^ce  pas  été  pour  la  postérité,  si  elle 
ayoit  été  priyée  de  la  conHoissance  des  antiquités 
des  peuples  f  qu'Hérodote  seul  lui  a  consenrée  ? 
A  quoi  cet  Historien  doit^^il  les  noms  des  Muses  ^ 
ces  titres  glorieux^  dont  on  a  décoré  les  firontis-*. 
pices  de  ses  neuf  livres?  Je  suis  persuadé  qu'il  ne 
les  doit  qu'au  rapport  et  à  la  ressemblance  que 
les  gens  de  goût  ont  remarqués  entre  la  structure 
et  la  disposition  de  aon  ouvrage  ^  et  celle  du  plus 
parfait  des  Poëmes* 

Le  dessein  qu'Hérodote  a  eu  d'imiter  Homère 
deviendra  encore  plus  sensible,  si  l'on  compare 
le  plan  de  son  Histoire  avec  celui  de  l'Odyssée. 
L'Iliade  se  passe  presque  toute  en  actions  et  en 
descriptions  de  combats  ^  la  nature  de  son  plan 
ne  fournit  que  très-peu  d'occasions  d'y  insérer 
des  épisodes  :  aussi  remarquons^nous  que ,  lors« 
que  pour  tempérer  l'horreur  que  les  images  con« 
tinuelles  de  la  guerre  excitent  dans  l'esprit  du 
lecteur,  Homère  veut  narrer  des  événemens 
4'une  autre  espèce ,  il  ne  les  rapporte  point  en 
son  propre  nom  y  il  les  fait  raconter  aux  Héroa 
de  son  Poëme.  C'est  par  les  reproches  d'Achille 
i  Agamemnon  ,  que  nous  apprenons  la  plupart 
des  circonstances  de  la  guerre  que  les  Grecs  fai-r 
soient  depuis  neuf  ans  dans  l'Asie  mineure.  Tan-^ 
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tôt  Nestor  raconte  les  combats  des  Centaures  et 
des  Lapithes^  et  plusieurs  autres  traits  d^His* 
toire  auxquels  il  a  eu  part ,  ou  dont  il  a  été  té- 
moin dans  sa  jeunesse.  Tantôt  Glaucus  rapporte 
sa  généalogie,  et  entre  dans  un  grand  détail  sur 
les  aventures  de  Bellérophoo ,  son  aïeul.  Tantôt 
Phénix  raconte  ves  propres  disgrâces  y  les  fu* 
nestés  effets  de  la  colère  de  son  père  y  sa  fuite  de 
la  maisoti  paternelle ,  et  Icis  soins  quHl  a  pris 
de  Tenfance  d^Achille,  son  élève,  pour  tâcher 
par  ces  exemple^ ,  de  fléchir  la  colère  de  cet  in-« 
domptable  héros. 

Tel  est  l'art  auquel  Homère  a  eu  recours  pour 
répandre  de  la  variété  dans  la  narration ,  et  pour 
transmettre  à  la  postérité  plusieurs  fiûts  intéres- 
sans,  qui,  sans  cet  expédient,  n'auroient  pu 
trouver  place  dans  son  Poëme.  Hérodote  a  fait 
usage  du  même  artifice ,  toutes  les  fois  que  la  na- 
ture et  les  circonstances  de  sQn  sujet  ne  lui  of« 
frôlent  pas  d'autre  ra^en  de  faire  entrer  dans  le 
tissu  de  l'Histoire  ^^ertains  fidts  écartés,  qu'il 
croyoit  propres  à  l'amusement  et  à  l'instructioa 
de  ses  lecteurs  ;  et  c'est  encore  un  trait  d'imita^ 
lion  et  un  nouveau  rapport  de  l'Histoire  d'Hé« 
rodote  avec  le  Poëme  de  l'Iliade. 

J'ai  observé,  dans  le  premier  dé  ces  Mémoires, 
que  l'Historien  a  fait  usage  de  ce  tour  pour  ame«- 
lier  le  récit  de  l'établissement  de  la  tyrannie  des 
Cypsélides,  et  des  maux  dont  Cypsélus  et  Pér 
riandre  accablèrent  la  ville  dp  Corinthe.  Il  a  mis 
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te  récit  dans  la  bouche  de  Sosiclès^  député  par 
les  Corinthiens  à  l'assemblée  couToquée  a  Sparte , 
où  les  Lacédémoniens  proposèrent  aux  Tilles 
Grecques  de  rétablir  le  tyran  Hippias  dans  Athè- 
nes, n  en  a  usé  de  même  pour  rapporter  l'his- 
toire dé  GlaucuS)  Lacédémoniens  qui  ayant 
Toulu  retenir  un  dépôt  qu'on  lui  avoit  confié, 
attira  la  vengeance  des  Dieux  sur  sa  famille.  U  l'a 
fait  raconter  à  Leutychide,  Roi  de  Sparte ,  lors- 
que ce  Prince  redemandoit  aux  Athéniens  dix 
des  principaux  citoyens  d'Egine,  qu'il  ayoit 
mis  en  dépôt  dans  leur  ville. 

n  faut  avouer  que  ces  épisodes  ont  un  air  de 
contrainte;  il  semble  que  le  Poète  et  l'Histo- 
rien n'y  ont  eu  recours  que  faute  d'occasions 
d'insérer  autrement  dans  leurs  ouvrages  des  faits 
importans ,  dont  ils  desiroient  de  perpétuer  la 
mémoire.  On  est  obligé  du  moins  de  convenir  que 
ces  traits  épisodiques  ne  sont  pas  aussi  naturel- 
lement amenés  que  ceux  qui  se  lient  avec  quel- 
ques circonstances  de  la  narration ,  et  que  l'Au- 
teur peut  rapporter  en  son  nom  et  sans  emprun- 
ter l'organe  des  personnes  quïl  introduit  sur  la 
scène.  L'Odyssée  a  cet  avantage  sur  111iade> 
qu'elle  est  plus  féconde  en  événemens  divers,  et 
plus  susceptible  d'épisodes  et  de  digressions.  Je 
vais  tâcher  9  en  la  comparant  avec  l'Histoire 
d'Hérodote,  de  faire  sentir  la  conformité  du  plan 
et  de  la  conduite  de  ces  deux  ouvrages  ;  ce  qui 
me  sera  d'autant  plus  facile^  ^ue  ce  Poëmé| 
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consistant  presque  tout  entier  en  récits  y  a  plu^ 
de  rapports  à  l'Histoire  que  n'en  a  l'Iliade. 

Homère  se  propose  de  raconter  dans  rOd3rssée 
comment  Ulysse,  après  avoir  erré  en  différens 
pays  pendant  dix  ans ,  et  avoir  couru  mille  dan- 
gers sur  terre  et  sur  mer,  est  enfin  arrivé  à  Itha- 
que ,  et  comment  à  son  retour  il  a  défait  les  pour- 
suivans  de  Pénélope ,  qui  s'étant  emparés  de  sa 
maison ,  consumoient  ses  biens  et  ruinoient  ses 
ï:tats. 

Voilà  le  principal  objet  du  Poëme;  les  vues 
d'Homère  s'étendent  encore  plus  loin.  Son  des- 
sein est  de  nous  apprendre ,  non-seulement  tou- 
tes les  aventures  d'Ulysse,  mais  encore  une  par* 
tie  de  celles  des  autres  Héros  qui  avoient  été  au 
siège  de  Troie;  il  veut  de  plus  nous  tracer,  dans 
les  voyages  et  les  travaux  d'Ulysse ,  un  tableau 
de  la  vie  humaine,  et  en  représentant  la  sage 
conduite  de  ce  héros  au  milieu  des  dangers  aux- 
quels il  fut  exposé,  nous  montrer  de  quel  courage 
et  de  quelle  prudence  nous  avons  besoin  pour  sur- 
monter les  obstacles  qui  s'opposent  à  notre  bon- 
heur,  et  pour  éviter  les  pièges  et  les  écueils  dont 
nous  sommes  environnés.  C'est  ce  qui  lui  a  fait 
imaginer  cette  multitude  d'aventures  diverses^ 
qui  sont  une  source  féconde  d'amusement  et  d'ins- 
tructions. Si  nous  cherchons  la  vraie  cause  du 
plaisir  que  nous  sentons  en  lisant  ce  Poëme,  nous 
trouverons  qu'elle  vient  autant  de  la  belle  dispo- 
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Âtion  def  faite  que  da  menreilleiix  qui  lei  aor 
compagne. 

Homère  ne  commence  point  l'histoire  dea 
Toyagea  d'Ulyste  à  la  prise  de  Tnne  :  il  ne  aoit 
pas  ce  beroa  dana  tontes  les  côtes  où  il  a  été  jeté 
par  la  furenr  des  flote;  il  le  prend  dans  l'île 
d'Ogygie,  ches  la  nymphe  Calypso^  lorsqu'il  est 
presque  arriré  i  la  fin  de  ses  Toyages  ;  il  le  cou- 
doit  de-U  dans  l'île  des  Phéaclena^  où  il  lui  (ait 
raconter  ses  arentures.  Mais  comme  l'économie  du 
Poëme  demandoit  que  le  lecteur  fût  d'abord  ins- 
truit de  la  situation  où  étoient  les  affaires  à  Itha- 
que ^  afin  qu'il  prit  plus  d'intérêt  an  retour 
d^ysse  y  le  Poète  représente  d'abord  l'insolence 
des  poursuiyana  de  Pénélope,  et  l'état  d'oppres- 
sion où  cette  Princesse  et  son  fils  Télémaque  se 
trouYoient  en  l'absence  d'Ulysse.  H  Cedt  Toir  quo 
leurs  maux  étoient  portés  à  un  tel  excès ,  que 
Télémaqoe  est  obligé  de  partir  secrètement  d1tha« 
que,  et  d'aller  à  Pyle  et  à  Lacédémone pour  s'in- 
former de  la  destinée  de  son  père.  Les  entretiens 
que  Télémaque  eut  avec  Nestor  et  Ménélas, 
fournissent  au  Poète  des  occasions  naturelles 
d^  raconter  quel  fut  le  sort  des  héros  qui  aroient 
été  au  siège  de  Troie ,  et  de  rapporter  plusieurs 
autres  érénemens ,  dont  les  récits  produisent  une 
agréable  variété  dans  le  Poëme.LeToyage  d'Ulysse 
à  Ithaque,  à  le  prendre  depuis  le  départ  de  ce 
héros  de  llle  d'Ogygie^  jusqu'à  la  défaite  des 
poiir3uivans ,  est,  à  proprement  parler,  le  sujet 
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âdù  Poëme  ;  c'est  l'action  principale  que  le  Poète 
a  dessein  de  célébrer.  La  durée  de  l'action  ne 
«'étend  point  au  -  delà  de  l'espace  de  temps  que 
comprend  ce  voyage;  en  un  mot^  c'est  le  fonds  sur 
lequel  Homère  a  bâti  l'édifice  de  l'Odyssée ,  et  qu'il 
a  su  embellir  par  des  digressions  amusantes  et  des 
récits  variés.  Tout  ce  qui  étoit  arrivé  antérieure*^ 
ment  à  Ulysse  y  rentre  par  manière  d'épisode  ^ 
le  voyage  même  de  Télémaque  n'est  qu'un  fait 
accessoire,  subordonné  à  l'action  principale,  et 
imaginé  par  le  Poète  pour  ouvrir  heureusement 
la  scène ,  pour  servir  d'exposition  du  sujet,  et 
pour  donner  au  lecteur  les  connoissances  néces^ 
saires  à  l'intelligence  du  grand  événement  qu'il 
va  raconter.  Lorsqu'Ulysse  est  enfin  arrivé  à. 
Ithaque,  il  n'est  plus  question  d'épisodes;  le 
Poète  ne  s'occupe  plus  alors  qu'à  préparer  le  dé- 
nouement de  la  pièce ,  et  à  montrer  avec  quelle 
fidresse  et  quel  courage  Ulysse ,  inspiré  et  {brti«* 
fié  par  Minerve,  détruit  la  nombreuse  troupe 
des  poursuivans. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  plan  de  l'Odyssée  ) 
voyons  maintenant  en  quoi  le  plan  de  l'Histoire 
d'Hérodote  lui  ressemble.  J'y  trouve  des  traits  de 
ressemblance  si  marqués,  qu'ils  ne  me  permet*^ 
tent  pas  de  douter  que  l'Historien  n'ait  eu  un 
dessein  formel  d'imiter  le  Poète. 

Le  premier  n'est  pas  différent  de  celui  que  j'ai 
déjà  observé  en  comparant  l'Histoire  d'Hérodote 
avec  rUiade;  il  consiste  en  ce  qu'Hérodote  | 
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ayant  embraâaé  dans  son  plan  les  antiquités  dès 
Peuples  et  l'Histoire  générale  des  Nations,  ne 
remonte  point  d'abord  aux  temps  les  plus  recur- 
lés.  Ayant  à  raconter  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
remarquable  depuis  enyiron  deux  mille  ans  ^  il 
ne  commence  cependant  son  Histoire  qu'au  règne 
de  Crésus,  c'est-à-dire ^  enyiron  un  siècle  ayant 
.  la  défaite  des  armées  de  Xerxès  aux  batailles  de 
Platées  et  de  Mycale,  où  il  termine  son  on?rage  : 
il  trouve  le  moyen  de  rappeler  y  dans  des  digres* 
sions  placées  à  propos ,  la  mémoire  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  considérable  parmi  les  hom* 
mes  ;  il  sait  en  un  mot  faire  entrer  l'Histoire  géné^ 
raie  des  Nations  dans  l'Histoire  des  cent  dernières 
années ,  imitant  en  ce  point  Homère ,  qui  y  ayant 
à  raconter  les  éyénemens  de  dix  années,  ne  prend 
le  commencement  de  sa  narration  qu'au  départ 
d'Ulysse  de  l'île  d'Ogygîe,  c'est-à-dire,  au  ving- 
tième jour  avant  le  massacre  des  poursuiyanS| 
par  où  finit  l'Odyssée. 

a!^.  Ce  n'est  pas  seulement  par  le  plan  et  l'ar-» 
rangement  des  matières  que  l'Histoire  d'Héro- 
dote ressemble  à  l^Odyssée,  c'est  par  la  nature 
même  du  sujet,  par  le  contexte  de  la  narration , 
et  par  une  imitation  suivie  du  début,  de  la  con* 
duite  et  de  la  catastrophe  du  Poëme. 

Homère  chante  la  gloire  d'Ulysse,  qui,  après 
dix  années  d'absence  et  de  travaux,  rentre  dans 
3es  Etats ,  délivre  sa  maison  des  tyrans  qui  l'op«> 
primoient,  et  triomphe  de  tous  se^  ennemis  par 
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8a  valeur  et  par  sa  prudence.  Hérodote  raconte  les 
grandes  actions  des  Grecs,  dans  la  guerre  qu'ils 
eurent  à  soutenir  pour  la  défense  de  leur  liberté 
et  la  conservation  de  leur  Patrie;  son  principal 
objet  est  de  montrer  par  quels  progrès  dans  l'art 
militaire  la  Grèce  est  parvenue  à  ce  haut  degré 
de  puissance,  qui  l'a  mise  en  état  de  résister  à 
l'invasion  des  Perses. 

Homère  rappelle  en  difiérens  récits  les  aven- 
tures et  les  travaux  d'Ulysse ,  pour  donner  une 
juste  étendue  à  son  Poëme ,  pour  l'orner  et  y  ré- 
pandre de  l'agrément  par  le  merveilleux  des  fic- 
tions. Les  divers  monumens  historiques  qu'Hé* 
rodote  enchâsse  avec  tant  d'art  dans  le  tissu  de  sa 
narration ,  quoique  remplis  d'instructions ,  et 
tous  intéressahs  par  eux-  mêmes ,  ne  sont  cepen- 
dant^ à  proprement  parler,  que  des  ornemens 
épisodiques,  adroitement  employés  pour  em- 
bellir le  fonds  4e  son  Histoire ,  et  pour  en  rendre 
la  lecture  plus  agi'éable  par  la  grande  variété 
des  objets. 

Le  Poète  commence  l'Odyssée  par  l'exposition 
de  l'état  malheureux  ou  la  maison  d'Ulysse  étoit 
réduite;  il  feint  que  Télémaque,  ne  pouvant 
plus  supporter  les  outrages  qu'il  recevoit  tous  les 
jours  de  la  part  des  poursuivans,  prend  la  fuite 
et  va  chercher  son  père. 

L'Historien  semble  aussi  ne  commencer  soa 
Histpijre  au  règne  de  Crésus ,  que  pour  avoir 
occasion  de  montrer  l'^état  de  foiblesse  ef.d'obs* 
TomeVL  liii 
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conté  où  étoient  alors  les  principales  Républi- 
ques de  la  Grèce.  L'alliance  que  Crésus  Toulut 
faire  arec  Athènes  et  Lacédémone  pour  attaquer 
CjTTus,  donne  lieu  à  cette  description;  le  tableau 
qu'il  présente  n'a  rien  qui  présage  la  gloire  que 
ces  deux  rilles  deroient  acquérir  on  jour  par  les 
armes.  Athènes  étoit  sous  la  puissance  de  Pisis- 
trate;  Lacédémone  resserrée  dans  les  étroites 
bornes  de  la  Laconie  y  n'aroit  encore  rien  entre- 
pris de  considérable  au-dehors  pour  son  agran- 
dissement :  on  est  en  peine  de  sayoir  comment 
des  Etats  si  foibles  soutiendront  l'effort  de  la  puis- 
sance des  Perses  y  qui,  sous  le  règne  deCyrus^ 
aToient  déjà  fait  la  conquête  de  l'Asie;  on  est 
d'autant  plus  inquiet  du  sort  de  la  Grèce ,  qu'Hé- 
rodote a  annoncé  dans  sa  proposition  qu'il  va 
raconter  la  guerre  qu'elle  eut  ayec  les  Barbares. 

L'Odyssée  nous  laisse  dans  one  semblable  in* 
quiétude  jusqu'au  retour  d'Ulysse,  et  même  après 
son  arrivée  à  Ithaque  :  on  n'est  pas  exempt  de 
crainte ,  lorsqu'on  le  Toit  se  présenter  à  la  porte 
de  sa  maison  sous  la  Bgure  d'un  pauvre  mendiant , 
se  mêler  avec  les  poursuivans  de  Pénélope,  de- 
venir leur  jouet  et  essuyer  leurs  mépris;  on  ne 
sent  naître  la  confiance,  que  lorsqu'inspirés  par 
Minerve,  Ulysse  et  Télémaque  coocertent  des 
mesures  pour  détruire  les  poursuivans,  et  prépa- 
rent les  armes  pour  le  combat. 

Hérodote  a  imité  la  conduite  du  Poème  en 
cette  partie  autant  que  le  devoir  d'Historien  et 
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la  différence  du  sujet  ont  pu  le  lui  permettre. 
Comme  il  n'a  pas  créé  lui-mérae  son  sujet ,  et 
qu'il  n'avoit  point  la  liberté  de  changer  l'ordre 
et  la  suite  des  faits  (  ce  qu'il  n'auroit  pu  faire 
sans  altérer  la  yérité  de  l'Histoire),  on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  trouver  une  parfaite  ressem-* 
blance  entre  son  ouyrage  et  l'Odyssée  ;  mais  on 
trouvera  du  moins  qu'en  suivant  des  routes 
différentes ,  Hérodote  est  parvenu  au  même  but, 
c'est-à-dire  qu'il  excite  les  mêmes  mouvemens 
dans  l'esprit  du  lecteur,  et  qu'il  y  produit  le 
même  intérêt. 

Le  Poète  et  l'Historien  ont  une  égale  atten- 
tion à  préparer  la  catastrophe  de  leurs  ouvrages; 
ils  n'oublient  rien  l'un  et  l'autre  de  ce  qui  peut 
la  rendre  vraisemblable.  Le  massacre  des  pour* 
suivans  étoit  une  action  fort  au-dessus  des  forces 
d'Ulysse  et  de  Télémaque;  la  Grèce  paroissoit 
de  même  n'être  point  en  état  de  résister  à  l'in- 
vasion des  Perses.  Il  étoit  donc  de  l'art  et  du 
devoir  de  l'Historien ,  aussi  bien  que  du  Poète , 
de  nous  apprendre  avec  quelle  adresse  ces  entre* 
prises  ont  été  conduites,  de  nous  montrer  par  quels 
degrés  et  quels  secours  leurs  héros  sont  parvenus 
à  exécuter  de  si  grandes  actions,  et  de  nous  tenir 
cependant  jusqu'à  la  fin  dans  une  attente  mêlée 
d'espérance  et  de  crainte.  C'est  en  quoi  Héro- 
dote a  parfaitement  imité  Homère;  il  nous  jette 
d'abord  dans  une  grande  inquiétude  par  le  récit 
de  la  prise  et  de  l'incendie  de  Sardes.  Cette  action 
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hardie  excite  toute  la  colère  de  Darius  ;  ce  Prince 
menace  les  Athéniens  du  ravage  de  leur  pays  et 
de  la  destruction  de  leurs  villes.  Mais  si  les  pro* 
jets  de  vengeance ,  les  préparatifs  de  guerre  et 
la  descente  même  des  troupes  de  Darius  dans 
l'Attique  causent  les  plus  vives  alarmes  y  on  est 
bientôt  rassuré  par  la  victoire  que  les  Athéniens 
remportent  dans  la  plaine  de  Marathon.  On  est 
surpris  qu'une  poignée  de  soldats  ait  vaincu  une 
armée  si  nombreuse  :  l'Historien  prend  de-là  oc- 
casion de  relever  les  (a)  avantages  du  gouverne- 
ment démocratique  ;  il  fait  observer  que  les  Athé- 
niens  étoient  devenus  de  nouveaux  hommes 
depuis  qu'ils  avoient  chassé  lesPisistratides,  et  il 
montre  par  leur  exemple  de  quelle  résolutiom 
et  de  quelle  valeur  Vhomme  est  capable  quand  il 
s'agit  de  défendre  sa  liberté. 

La  bataille  de  Marathon  n'étoit  que  le  pré- 
lude de  la  guerre  dont  toute  la  Grèce  étoit  me- 
nacée. Xerxès ,  en  succédant  à  l'Empire ,  hérite 
de  la  haine  de  Darius  contre  les  Grecs  :  il  arme 
toute  l'Asie  ;  il  couvre  la  mer  de  vaisseaux  ;  il 

(a)  Qoand  Hérodote  fait  l'éloge  du  Gouvernement  Dé- 
mocratique ^  ce  n'est  que  relativement  à  la  Tyrannie,  je 
yeux  dire ,  au  gouvernement  des  Pisîstratides  ;  car  par-tout 
ailleurs,  lorsqu'il  compare  cette  sorte  de  gouyemement  à 
celui  d'un  Roi ,  il  préfère  toujours  celui-ci  à  l'autre.  Foyez 
les  discours  de  Mégabyse  et  de  Darius ,  l'un  contre  la  De- 
mocratie,  l'autre  en  faveur  de  la  Royauté  ;  liv.  iii^  §.  Lxxxr 
et  Lxxxu;  et  la  note  i5i. 


DÉFENSE    D'HÉRODOTE.         621 

Tient  en  personne  pour  animer  ses  troupes  par 
sa  présence  9  et  pour  jouir  du  spectacle  des  Na^ 
tions  vaincues.  Comment  la  Grèce  soutiendra- 
t-elle  l'eflfort  d'une  puissance  si  énorme?  Quels 
vaisseaux  opposera- t-elle  à  une  flotte  aussi  nom- 
breuse que  celle  de  Xerxès  ?  Hérodote  a  pris 
soin  de  nous  tirer  de  cette  inquiétude  ;  il  nous 
a  appris  d'avance  le  progrès  que  les  Athéniens 
avoient  fait  depuis  quelques  années  dans  l'art 
militaire ,  et  en  particulier  dans  la  marine.  Il  a 
dit  que  la  guerre  qu'ils  avoient  eue  avec  les 
Eginctes  et  les  autres  Insulaires ,  les  mit  dans 
l'obligation  de  construire  un  grand  nombre  de 
vaisseaux,  et  qu'ils  acquirent  beaucoup  d'expé* 
rience  pour  les  combats  de  mer  pendant  le  cours 
de  cette  guerre. 

Après  ces  instructions  préliminaires,  Héro- 
dote passe  au  récit  de  l'expédition  de  Xerxès  ; 
on  sent  alors  que  sa  plume  s'anime  et  prend  une 
nouvelle  vigueur.  Il  décrit  les  grands  prépara- 
tifs de  cette  guerre  5  il  fait  le  dénombrement  des 
troupes  ;  il  suit  la  marche  des  armées  de  mer  et 
de  terre ,  et  il  n'oublie  aucune  des  circonstances 
propres  à  exciter  l'espèce  d'émotion  qu'on  â 
coutume  de  sentir  à  l'approche  des  grands  évé* 
nemens. 

Tout  occupé  de  son  sujet ,  il  ne  s'abandonne 
plus  à  de  longues  digressions  ;  il  éloigne  même 
avec  soin  tout  ce  qui  pourroit  refroidir  la  cha- 
leur de  son  style  j  fidèle  imitateur  d'Homère 
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dans  la  conduite  du  su^et,  il  est  plein  du  mêtne 
enthousiasme  quand  il  arrive  à  la  catastrophe. 
Il  peint  avec  des  traits  de  feu  les  combats  des 
Thermopyles  et  les  fameuses  batailles  de  Sala- 
mine  et  de  Platées.  La  description  de  ce  qui  se 
passe  en  ces  grandes  journées  n'est  pas  moins 
terrible  que  celle  du  massacre  des  Princes  qui 
prétendoient  au  mariage  de  Pénélope ,  par  où 
finit  rOdyssée. 

J'aurois  pu  m'étendre  darantage  sur  ce  parai* 
lèle  y  et  montrer  dans  un  plus  grand  détail  la  con* 
formité  de  Touvrage  d^Hérodote  avec  FOdyssée 
d'Homère  ;  mais  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour 
prouver  que  l'Historien  a  eu  dessein  d'imiter  ce 
Poëme  dans  l'arrangement  des  divers  monumens 
qui  composent  son  ouvrage  y  et  qu'il  a  choisi  par 
conséquent  la  plus  excellente  et  la  plus  agréable 
de  toutes  les  méthodes ,  O'fjuifov  ^«x^xir  >tro/Ltcror. 
II  y  a  encore  d'autres  traits  de  ressemblance  entre 
l'Historien  et  le  Poète  :  les  maximes  de  morale 
répandues  dans  l'Histoire  d'Hérodote  sont  les  mé* 
mes  que  celles  qu'Homère  enseigne  dans  l'Odys* 
sée  ;le  style,  les  tours  de  phrase  et  les  expres- 
sions du  Poète  se  retrouvent  à  chaque  page  dans 
les  neuf  livres  de  THistorien.  Mais  m'étant  borné 
dans  cette  Dissertation  à  ne  traiter  que  de  la 
méthode ,  je  renvoie  à  une  autre  occasion  ce  qui 
regarde  l'imitation  du  style  et  de  la  morale  ; 
j'observerai  seulement  qu'en  suivant  de  si  près 
^on  modèle^  Hérodote  ne  s'est  jamais  écarté  des 
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devoirs  d'un  bon  Historien  y  et  qu'on  ne  peut 
pas  le  soupçonner  d'avoir  sacrifié  la  vérité  dç 
l'Histoire,  ni  à  la  gloire  de  sa  Nation,  ni  aux 
agrémens  du  style  :  s'il  donne  des  louanges  aux 
difierens  peuples  de  la  Grèce  ,  ce  n'est  jamaiè 
que  lorsqu'ils  les  ont  justement  méritées.  Il  re- 
lève d'ailleurs  avec  tant  de  liberté  et  de  franchise 
leurs  torts  et  leurs  fautes,  leurs  incertitudes  dans 
les  momens  qui  demandoient  une  prompte  déci- 
sion, et  leur  mésintelligence  sur  les  partis  qu'il 
y  avoit  à  prendre  pour  le  salut  de  la  Patrie, 
qu'on  est  forcé  d'admirer  sa  candeur ,  son  impar- 
tialité et  son  amour  pour  la  vérité. 


Observations  du  Traducteur  d^Hérodote 
sur  ce  troisième  Mémoire. 

M.  l'abbé  Geinoz  a  prouvé  dans  son  second 
Mémoire  qu'il  y  avoit  dans  l'Histoire  d'Hérodote 
deux  sortes  de  digressions,  l'une  amenée  natu* 
Tellement  par  son  sujet  j  l'autre  qui  n'y  a  qu'un 
rapport  assez  éloigné.Ce  Savant  justifie  supérieu* 
rement  ces  deux  sortes  de  digressions  ;  et  de  plus, 
il  fait  voir  leur  but  moral ,  et  qu'Hérodote  ne 
perd  jamais  de  vue  d'établir  par  des  faits  incon- 
testables la  vérité  des  maximes  de  Selon.  Mais  il 
y  a  une  autre  sorte  de  digressions  qui  ne  pou- 
voit  entrer  dans  la  classe  précédente,  telle  que 
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pourra  cependant  jamais  prouver  ;  on  répon* 
droit  que  ^Histoire  y  assujettie  à  des  règles  plus 
austères  que  le  Poème  épique  y  doit  suivre  une 
marche  différente.  Je  me  vois  donc  forcé^  quoi- 
qu'à  regret  9  de  désapprouver,  le  sentiment  d? 
M.  Geinoz,  quelque  ingénieux  qu'il  soit,  et  quoi* 
qu'il  l'ait  présenté  avec  toutes  les  grâces  dont 
il  étoit  susceptible. 

Je  suis  donc  éloigné  de  penser  que  dans  la 
composition  de  son  Histoire ,  Hérodote  se  soit 
proposé  Homère  pour  modèle.  Mais  s'il  ne  s'est 
pas  proposé  de  l'imiter  dans  son  plan  y  que  de-r 
viennent  alors  les  Histoires  et  les  Descriptions 
géographiques  dont  je  viens  de  parler  ?  Sont- 
elles  étrangères  à  son  sujet  ?  sont-elles  des  hors-r 
d'oeuvres  dont  on  peut  se  passer?  Je  réponds  que 
ces  digressions,  si  tant  est  qu'on  puisse  leur  don* 
ner  ce  nom ,  entrent  naturellement  dans  son  plan  ; 
que,  Qiembres  d'un  tout,  elles  sont  parties  néces- 
saires de  ce  tout  ;  qu'on  ne  peut  retrancher  une 
seule  de  ces  prétendues  digressions ,  çans  rendre 
l'ouvrage  non*seulement  imparfait ,  mais  encore 
inintelligible  aux  Lecteurs ,  même  à  ceux  de  son 
siècle.  Il  me  faudroit  un  long  discours  pour  déve- 
lopper cette  idée,  et  pour  présenter  le  plan  d'Hé^ 
rodote,  du  moins  tel  que  je  l'ai  conçu.  Les  bornes 
d'une  note  ne  me  le  permettent  pas  ;  d'ailleurs  je 
l'ai  fait  dans  ma  Préface,  et  quoique  je  ne  m'y  soin 
pas  autant  étendu  que  la  matière  l'auroit  exigé , 
cependant  j'en  ai  dit  assez  pour  faire  connoitre 
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ce  plan  9  pour  en  faire  sentir  la  beauté,  et  pour 
prouver  que  toutes  les  parties  qui  entrent  dans 
ce  plan ,  loin  d'avoir  aucune  sorte  dHncohérence, 
sont  bien  liées  entr'elles,  et  contribuent  à  former 
un  tout  parfaitement  organisé.  J'ai  dit  aussi  deux 
mots  de  ce  plan ,  tome  second,  page  588.  Je  prie 
le  Lecteur  de  vouloir  bien  y  recourir. 


Tin    DU    TOME    SIXIEME. 


